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LE  GRAND   SAINT -BERNARD 


ANGlERi  ET  MODERKE. 


XIII.  Passage  de  Napoléon  et  de  Tarmée  française  au  Saint-Bernard. 

C'était  l'époque  où  la  coalition  s'était  reformée  contre  la  France, 
Aveuglée  alors  par  les  succès  de  Suwarow,  comme  elle  paraît  de- 
voir l'être  aujourd'hui  par  ceux  de  son  vieux  feld- maréchal,  l'Au- 
triche avait  refusé  la  paix.  Soudoyée  par  l'Angleterre,  elle  voulait 
obstinément  continuer  le  triste  rôle  que  l'or  britannique  fait  jouer 
ù  l'Allemagne  contre  la  France  depuis  plus  de  deux  siècles.  Elle 
voulait  assurer,  au  prix  de  son  sang,  la  puissance  d'une  alliée  na- 
guère encore  toute  prête  à  l'abandonner,  si  la  victoire  s'était  main- 
tenue dans  la  guerre  de  l'indépendance. 

Le  prince  Charles  était  disgracié  pour  avoir  trop  parlé  suivant 
sa  conscience.  Les  Russes  s'étaient  retirés  3  mais  l'Allemagne,  dans 
des  couditions  bien  plus  rationnelles  qu'elles  ne  sauraient  l'être 
aujourd'hui ,  appuyait  efficacement  comme  en  ce  jour  les  efforts 
de  l'Autriche. 

Alors  Moreau  maintenait  la  hgne  du  Rhin  et  coupait  irrévo- 
cablement les  forces  de  l'Autriche  ;  Masséna  faisait  des  prodiges 
en  Ligurie,  et  la  mystérieuse  armée  de  Dijon  ^,  réunie  réellement 

J  Yoirle  9«  article  au  n"  précédent,  t.  xix,  p.  434. 

''  La  réunion  de  troupes  formée  à  Dijon  pour  cette  armée  fut  si  peu 
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dans  la  pensée  du  grand  homme,  mais  dispersée  aux  yeux  de  l'en- 
nemi, se  préparait  à  surprendre  Mêlas  et  à  l'écraser  à  Marengo. 

En  vain  avertissait-on  l'Autriche  qu'un  passage  des  Alpes  se 
préparait  à  l'entrée  du  Valais  ;  elle  n'y  crut  pas  ou  y  crut  trop  lard. 
Dieu  veillait  sur  la  France  et  sur  l'homme  qui  devait  accomplir  alors 
de  si  grandes  et  si  nobles  choses.  La  redoutable  armée,  dont  l'exi- 
stence même  était  traitée  d'invention,  allait  accomplir  ses  destinées. 

Parti  de  Paris  le  6  mai  1800,  le  premier  consul  Bonaparte  passa 
une  première  revue  à  Dijon.  Ce  fut  celle  du  dépôt  de  conscrits  et 
de  vieux  soldats ,  qui  fournissait  si  abondamment  aux  providen- 
tielles railleries  de  l'Europe. 

Le  13,  il  en  passa  une  autre;  c'était  celle  de  Lausanne.  Les  fu- 
turs vainqueurs  de  Marengo  étaient  là. 

Bonaparte  y  trouva,  parmi  les  autres  généraux  de  génie,  Ma- 
rescot,  chargé  précédemment  de  reconnaître  les  différons  passages 
des  Alpes.  Marescot  avait  indiqué  le  grand  Saint-Bernard  comme 
le  plus  convenable  de  tous  pour  effectuer  le  plan  du  premier  con- 
sul. En  effet,  le  Saint-Gothard  se  trouvait  dans  une  contrée  ruinée 
alors  par  les  passages  continuels  de  troupes.  Moncey,  avec  le  ren- 
fort qu'il  amenait  d'Allemagne,  pouvait  seul  l'effectuer  sans  ren- 
contrer, sous  ce  rapport,  de  trop  graves  embarras.  Le  Simplon 
était  trop  loin  par  rapport  au  lac  de  Genève ,  où  l'armée  se  ras- 
semblait. Le  mont  Genis  débouchait  à  Turin,  au  centre  des  Autri- 
chiens, et  ne  permettait  pas  de  les  prendre  à  dos  comme  par  les 
trois  autres.  Restait  enfin  le  grand  Saint-Bernard ,  qu'Annibal 
avait  traversé,  et  qui  allait  être  témoin  d'une  gloire  plus  éclatante 
encore. 

Aucune  de  ces  montagnes  n'était  alors  traversée  par  les  grandes 
routes  qu'elles  possèdent  toutes  aujourd'hui,  le  Saint-Bernard  ex- 

-de  chose ,  que  les  étrangers  n'eurent  pas  assez  de  railleries  à  prodiguer 
à  cette  prétendue  réserve  dont  on  voulait,  disaient-ils,  les  effrayer.  On 
en  lit  circuler  en  Angleterre,  à  Vienne  et  h  Milan  des  caricaturts  repré- 
sentant un  enfant  donnant  la  main  à  un  invalide  h  jambe  de  bois,  ou 
bien  un  ramassis  d'enfants  et  de  vieillards,  armés  de  bâtons  et  portant 
deux  espingoles  pour  artillerie. 
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cepté.  Pour  les  franchir,  on  était  obligé  de  tout  passer  à  dos  de 
mulet,  et  le  Saint -Bernard  offrait  de  plus  les  difficultés  de  la  neige 
permanente  encore,  dans  celte  saison,  sur  les  pentes  élevées 
du  col 

c(  Le  passage  sera  très  difficile,  disait  le  général  Marescot. — Dif- 
»  ficile  soit,  répondit  le  premier  consul;  mais  est-il  possible?  — 
»  Je  le  crois  ,  répliqua  le  général ,  mais  avec  des  efforts  extraordi- 
»  naires.  —  Eh  bien  !  partons,  fut  la  seule  réponse  du  premier 
»  consul*.  »  Et  l'armée ,  en  effet,  passa  le  Saint-Bernard.  Nous 
allons  voir  de  quelle  manière. 

Dans  le  même  tems  Moncey  se  préparait  à  traverser  le  Saint- 
Gothard;  le  général  Béthencourt,  avec  1,000  hommes  ,  s'immor- 
talisait au  Simplon  par   son   audace  ^j  Chabran  passait  le  petit 

1  M.  Boccard,  dans  son  Hist.  du  Val. y  p.  317,  rapporte  la  réponse  de 
Napoléon  d'une  manière  plus  énergique  encore.  «  Le  possible  est  à  la 
»  portée  de  tout  le  monde,  aurait-il  dit,  je  veux  oser  l'impossible.  » 
Ceci  rappelle  une  remarquable  particularité  du  tracé  de  la  route  ac- 
tuelle du  Simplon.  —  L'ofûcier  désigné  par  l'empereur  pour  cette  opé- 
ration écrivit  à  Paris  que  la  route  demandée  était  impossible.  «Je  ne 
»  vous  ai  pas  envoyé  au  Simplon  pour  me  parler  d'impossible  ,  mais  pour 
»  me  faire  une  route.  »  Telle  fut  la  réponse  de  Napoléon.  Et  la  roule 
existe  aujourd'hui. 

^  Le  même  M.  Boccard  rapporte  ainsi  le  fait  suivant,  relatif  à  ce  pas- 
sage du  Simplon  :  ((Des  chutes  de  neiges  et  de  rochers  avaient  emporté 
»  un  pont,  de  sorte  que  le  chemin  de  la  montagne  se  trouvait  inter- 
»  rompu  par  un  abîme  de  60  pieds  de  largeur  et  d'une  profondeur 
»  incalculable.  Un  intrépide  volontaire  s'offrit  de  tenter  le  passage.  Seul 
»  d'abord,  il  entra  dans  les  trous  de  la  paroi  latérale,  trous  qui  ser- 
»  vaient  à  recevoir  les  poutres  du  pont,  et  en  passant  ainsi  ses  pieds 
)>  d'un  trou  dans  l'autre ,  il  arriva,  après  d'incroyables  efforts ,  de  l'autre 
»  côté  du  précipice.  Une  corde,  dont  il  traînait  l'extrémité  après  lui, 
»  fut  ensuite  fixée  à  hauteur  d'appui  des  deux  côtés  du  rocher.  Le 
»  général  Béthencourt  se  hasarda  sur  ce  frêle  passage,  suspendu  à  la 
»  corde  au  dessus  de  l'abîme  ;  après  lui  les  1,000  soldats  qu'il  comman- 
»  dait  le  suivirent,  tous  chargés  de  leurs  armes  et  de  leurs  havresacs. 
»  En  mémoire  de  cette  action  hardie,  on  a  gravé  dans  le  roc  le  norat 
»  des  officiers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Suisses.  Il  y  avait  cincj 
»  chiens  à  la  suite  du  bataillon;  lorsque  le  dernier  homme  eut  franchi 
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Saint-Bernard,  et  Thurreaa  emportait  le  défilé  de  Sure  et  débou- 
chait par  le  mont  Genis. 

Parmi  les  40,000  hommes  dont  se  composait  le  corps  d'armée 
dirigé  sur  le  grand  Saint-Bernard,  il  y  en  avait  35,000  d'infan- 
terie et  5,000  de  cavalerie ,  dont  le  passage  offrait  déjà  de  grandes 
difficultés;  mais  le  matériel  d'artillerie,  les  munitions  et  les  vivres 
formaient  le  principal  embarras  du  transport.  La  grosse  artillerie 
surtout  devenait  un  obstacle  qu'il  fallut  vaincre  par  l'audace  du 
génie  et  par  la  généreuse  ardeur  de  l'armée  française. 

Les  approvisionnemens  de  vivres  que  le  premier  consul  avait 
faits  par  le  lac  de  Genève  arrivèrent  sans  difficultés  à  Villeneuve, 
à  l'entrée  du  Valais.  De  ce  village  à  Marfigny,  et  même  au  bourg 
Saint-Pierre ,  malgré  les  difficultés  déjà  très  sérieuses  de  la  route 
dans  l'Entremont*,  on  les  transporta,  ainsi  que  l'artillerie,  au 
moyen  des  voitures  de  transport,  que  l'appât  du  gain  fit  amener 
en  grand  nombre  aux  habitans  des  vallées.  Mais  du  bourg  Saint- 
Pierre  à  Saint -Remy,  40  lieues  de  chemin  par  des  senfiers  que  la 
neige  recouvrait  encore  en  grande  partie,  présentaient  de  formi- 
dables obstacles.  Aussi  l'héroïque  entreprise  de  l'armée  française 
demeurera  toujours  comme  un  éternel  souvenir  des  plus  grandes 
choses  que  le  génie  militaire  puisse  jamais  tenter. 

Des  traîneaux  à  roulettes  avaient  été  préparés  à  Auxonne  pour 
le  transport  des  pièces  de  canon.  Ils  furent  complètement  inutiles 
dans  les  neiges  de  la  montagne.  On  y  suppléa  par  des  troncs  d'ar- 
bres creusés,  dans  lesquels  on  plaçait  chaque  pièce.  On  traîna  ainsi 
toute  l'artillerie  au  moyen  de  mulets  d'abord ,  puis  à  bras  quand 
les  mulets  manquèrent  ou  ne  purent  faire  le  service.  Pour  cette 
dernière  opération ,  on  eut  d'abord  recours  aux  paysans  de  l'En- 
tremont,  à  qui  l'on  donnait  jusqu'à  1,000  francs  pour  chaque 
pièce  de  canon  transportée  ainsi  en  deux  jours  du  bourg  Saint- 

»  le  pas,  ces  pauvres  animaux  se  précipitèrent  tous  à  la  fois  dansVabîme  ; 
»  trois  d'entre  eux  y  périrent,  les  autres  eurent  assez  de  forces  pour 
»  lutter  contre  le  torrent  et  pour  arriver  tout  sanglans  aux  pieds  do 
»  leurs  maîtres.  1»  —  Ifisl.  du  Val.,  p.  318,  à  la  note. 

*  Cette  roule  a  été  sensiblement  améliorée  depuis. 
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Pierre  à  Saiiit-Remy.  Mais ,  accablés  de  fatigue ,  ils  disparurent 
bientôt.  On  fut  alors  contraint  de  s'adresser  aux  soldats.  On  leur 
offrit  l'argent  donné  aux  paysans.  Ils  le  refusèrent  disant  que 
l'honneur  d'une  armée  exigeait  qu'elle  sauvât  ses  canons. 

Une  compagnie  d'ouvriers  du  génie  démontait  de  même  les 
chariots  et  les  affûts  au  bourg  Saint-Pierre  ,  et  en  numérotait  les 
différentes  pièces.  Une  autre  compagnie,  demeurée  à  Saint-Remy; 
après  le  passage  de  la  première  division,  replaçait  en  ordre  et  re- 
montait les  chariots  et  les  affûts,  pour  continuer  la  marche  sur  la 
route  redevenue  praticable  à  cet  endroit. 

Ces  prodiges  de  hardiesse  et  de  persévérance  répandirent  im- 
médiatement dans  toute  la  contrée  le  sentiment  d'admiration  qui 
gagna  bientôt  toute  l'Europe,  et  que  les  siècles  partagèrent.  Un 
écrivain  local,  assurément  peu  suspect  de  partialité  en  faveur  de 
notre  glorieuse  nation,  en  a  conservé,  comme  il  suit,  l'irrévocable 
témoignage  :  «  Au  sein  des  rochers  les  plus  escarpés,  à  travers 
»  des  glaces  éternelles,  au  milieu  des  neiges  qui  effacent  toutes 
ï)  les  traces  et  n'offrent  plus  qu'un  immense  désert,  et  par  des 
»  chemins  où  le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  été  empreint,  les 
»  Français  montrent  un  invincible  courage.  Gravissant  pénible- 
»  ment,  n'osant  prendre  un  instant  de  repos  pour  respirer,  parce 
»  que  la  colonne  en  serait  arrêtée,  prêts  à  succomber  sous  le  poids 
»  de  leurs  armes,  ils  s'excitent  les  uns  les  autres  par  des  chants 
»  guerriers.  Survient-il  un  péril  presque  insurmontable,  alors  ils 
»  font  battre  la  charge  :  le  péril  disparaît  devant  eux.  Sous  les 
»  regards  de  Bonaparte  tous  les  obstacles  de  la  nature  deviennent 
»  des  conquêtes.  L'infanterie,  la  cavalerie,  les  bagages,  les  canons 
»  ont  atteint  la  sommité  des  Alpes,  où  les  différens  corps  re- 
»  çoivent  tour  à  tour  des  religieux  de  l'hospice  tous  les  secours  de 
y>  la  plus  généreuse  charité;  mais  après  une  halte  de  quelques 
»  heures,  chaque  division  se  précipite  avec  une  nouvelle  ardeur, 
»  quoique  avec  bien  plus  de  dangers,  sur  les  pentes  rapides  du 
Piémont.  Bonaparte  lui-même  opéra  la  descente  sur  un  glacier 
presque  perpendiculaire  ^  » 

iM.  Boçcard,  Hist.  du  Val,  p.  318. 
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Le  passage  avait  commencé  par  l'avant-garde  du  généra! 
Lannes,.  qui  commandait  la  première  division.  C'était  dans  la 
nuit  du  14  au  15  mai. 

Lannes  avait  sous  ses  ordres  six  régiments  de  troupes  d'élite. 

On  se  mit  en  marche,  après  minuit,  afin  d'éviter  les  chutes 
d'avalanches  que  la  chaleur  du  jour  occasionne  dans  cette  saison. 
Comme  il  fallait  8  heures  pour  arriver  à  l'hospice,  et  deux  pour 
redescendre  à  Saint-Remy,  on  évitait  ainsi  le  moment  du  plus 
grand  danger. 

Du  15  au  21,  les  autres  divisions  exécutèrent  le  même  passage 
pour  ainsi  dire  sans  accident,  eu  égard  à  une  entreprise  d'une 
telle  nature.  Les  fantassins  surtout  passèrent  sans  trop  de  diffi- 
cultés. Les  cavaliers  montaient  à  pied,  tenant  par  la  bride  leurs 
chevaux,  qui  gravirent  également  sans  peines  excessives ,  jusqu'à 
l'hospice.  Le  trajet  dans  la  descente  fut  plus  difficile;  un  certain 
nombre  de  chevaux  et  quelques  cavaliers  y  périrent. 

Pendant  ce  tems ,  Napoléon,  qui ,  de  Lausanne  était  venu  à 
Martigny  se  loger  chez  les  chanoines  du  Saint-Bernard*,  avait 
dirigé  toute  l'opération;  il  avait  particulièrement  porté  son  atten- 
tion sur  l'expédition  du  matériel,  si  nécessaire  dans  son  entreprise 
et  si  difficile  à  transporter  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Il  y  avait 
réussi  selon  ses  espérances;  et  déjà  Berlhier  arrivé  à  Saint-Remy 
avec  la  première  division,  veillait  à  ce  que  le  même  matériel, 
remis  en  ordre,  pût  immédiatement  suivre  l'expédition. 

Par  ce  moyen,  tous  les  obstacles  naturels  allaient  être  franchis, 
lorsqu'il  s'en  présenta  un  d'une  autre  nature,  qui  pouvait  devenir 
fatal  à  toute  l'expédition. 

Cet  obstacle  était  le  fort  de  Bard,  que  les  officiers  italiens 
avaient  déjà  indiqué  comme  devant  susciter  des  embarras,  mai» 
qu'on  pouvait  surmonter. 

Dès  le  commencement  de  son  séjour  à  Martigny,  Napoléon  s'en 
était  sensiblement  préoccupé;  il  le  fut  bien  plus  encore,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  que  Lannes  s'y  trouvait  arrêté,  ainsi  que 
l'armée. 

*  Depuis  la  bulle  de  Benoît  XIV,  les  prévôts  ayant  cessé  leur  résidence 
à  Aosle,  habitent,  à  Martigny,  l'hospice  où  Napoléon  demeura. 
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Dès  le  16  el  le  17,  en  effet,  l'avant-garde  avait  marché  sur 
Aoste,  d'où  elle  avait  chassé  quelques  Croates  qui  s'y  trouvaient. 
Le  18,  elle  avait  culbuté,  à  Châtillon,  un  autre  bataillon  ennemi; 
elle  s'avançait  pleine  d'ardeur  dans  la  vallée ,  qui  s'élargit  en  cet 
endroit,  et  offre  déjà  l'aspect  des  riantes  contrées  d'Italie,  quand 
tout-à-coup  la  vallée  se  resserrant  en  une  gorge  étroite,  offrit  aux 
yeux  des  soldats  le  fort  imposant  do  Bard. 

L'intrépide  division  de  Lannes  fut  péniblement  affectée  à  la  vue 
de  cet  obstacle,  qui  paraissait  au  premier  moment  invincible.  Elle 
Fattaqua  néanmoins  avec  vigueur,  et  s'empara  de  la  rue  qui  com- 
pose celte  petite  ville.  Mais  le  fort  bien  commandé  empêchait 
d'aller  plus  avant. 

Marescot  appelé  par  Berthier,  qui  venait  d'accourir  en  toute 
hâte,  le  déclara  imprenable,  à  cause  de  la  position.  On  pouvait,  il 
€st  vrai,  le  tourner  par  le  sentier  d'Albaredo ,  mais  l'artillerie  ne 
pouvait  y  passer. 

Napoléon  était  encore  à  Martigny  quand  ces  nouvelles  lui  par- 
vinrent *.  c(  Cette  annonce  d'un  obstacle  jugé  insurmontable,  lui 
»  causa  d'abord  une  espèce  de  saisissement;  mais  il  se  remit  bien- 
»  tôt,  et  se  refusa  obstinément  à  la  supposition  d'un  mouvement 
»  rétrograde.  Rien  au  monde  ne  pouvait  lui  faire  subir  une  telle 
»  extrémité  ^.  » 

En  conséquence,  il  renouvela  l'ordre  à  Berthier  de  marcher  en 
avant,  de  tourner  l'obstacle  ou  de  le  franchir  ;  et,  voyant  tout  son 
matériel  parvenu  au-delà  de  la  montagne,  il  se  mit  lui-même  en 
route  pour  la  traverser. 

C'était  alors  le  20  mai  ;  il  avait  couché  au  bourg  Saint-Pierre; 
avant  le  jour  il  s'engagea  dans  la  montagne,  le  cœur  rempli  d'es- 
pérance à  la  nouvelle  que  le  J  4  le  général  en  chef  de  l'armée 
autrichienne  était  encore  à  Nice. 

«  Les  arts  l'ont  dépeint  franchissant  les  neiges  des  Alpes  sur  un 
i)  cheval  fougueux;  voici  la  simple  vérité.  Il  gravit  le  Saint-Ber- 
»  nard,  monté  sur  un  mulet,  revêtu  de  cette  enveloppe  grise  qu'il 

»  Napoléon  resta  trois  jours  seulement  à  Thospice  des  religieux  du 
Saint-Bernard,  à  Martigny. 

^Hisl.  du  Cons.  et  de  l'Empire^  liv.  iv.  .. 
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»  a  toujours  portée,  conduit  par  un  guide  du  pays,  montrant  dans 
»  les  passages  difficiles  la  distraction  d'un  esprit  occupé  ailleurs, 
»  entretenant  les  officiers  répandus  sur  sa  route,  et  puis,  par  in- 
y>  tervalle,  interrogeant  le  conducteur  qui  l'accompagnait,  sefai- 
»  sant  conter  sa  vie,  ses  plaisirs,  ses  peines,  comme  un  voyageur 
»  oisif  qui  n'a  pas  mieux  à  faire.  Ce  conducteur,  qui  était  tout 
»  jeune,  lui  exposa  naïvement  les  particularités  de  son  obscure 
»  existence  et  surtout  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir, 
»  faute  d'un  peu  d'aisance,  épouser  l'une  des  filles  de  cette  val- 
»  lée.  Le  premier  consul,  tantôt  l'écoutant,   tantôt  questionnant 
»  les  passans  dont  la  montagne  était  remplie,  parvint  à  l'hospice, 
»  où  les  bons  religieux  le  reçurent  avec  empressement.  A  peine 
»  descendu  de  sa  monture ,  il  écrivit  un  billet  qu'il  confia  à  son 
»  guide,  en  lui  recommandant  de  le  remettre  exactement  à  l'ad- 
»  ministrateur  de  l'armée  resté  de  l'autre  côté  du  Saint-Bernard. 
»  Le  soir,  le  jeune  homme,  retourné  à  Saint-Pierre,  apprit  avec 
»  surprise  *  quel  puissant  voyageur  il  avait  conduit  le  matin,  et 
»  sut  que  le  général  Bonaparte  lui  faisait  donner  un  champ,  une 
»  maison,  les  moyens  de  se  marier  enfin,  et  de  réaliser  tous  les 
»  rêves  de  sa  modeste  ambition.  Ce  montagnard  vient  de  mourir 
»  de  nos  jours,  dans  son  pays,  propriétaire  du  champ  que  le  domi- 
»  nateur  du  monde  lui  avait  donné.  Cet  acte  singulier  de  bien- 
»  faisance,  dans  un  moment  de  si  grande  préoccupation,  est  digne 
»  d'attention.  Si  ce  n'est  là  qu'un  pur  caprice  de  conquérant, 
»  jetant  au  hasard  le  bien  ou  le  mal,  tour-à-lour  renversant  des 
»  empires  ou  édifiant  une  chaumière,  de  tels  caprices  sont  bons  à 
»  citer,  ne  serait-ce  que  pour  tenter  les  maîtres  de  la  terre j  mais 
))  un  pareil  acte  révèle  autre  chose.  L'âme  humaine,  dans  ces  mo- 
»  mens  où  elle  éprouve  des  désirs  ardens,  est  portée  à  la  bonté  : 
»  elle  fait  le  bien  comme  une  manière  de  mériter  celui  qu'elle 
»  sollicite  de  la  Providence  '.  » 

Ces  détails  que  nous  avons  rapportés  en  entier,  principalement 

4 Ceci  est  une  erreur,  le  guide  savait  parfaitement  qu'il  conduisait  le 
général  Bonaparte. 

iHist.  du  Cons.  et  de  l'Empire  ^  hv.  iv. 
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à  cause  de  l'excellente  réflexion  qui  les  termine,  sont  vrais  en  très 
grande  partie.  Nous  devons  néanmoins  y  faire,  en  ce  qui  concerne 
l'anecdote  du  guide,  une  rectification  assez  importante.  Les  faits 
que  nous  allons  mentionner  nous  ont  été  racontés,  à  notre  passage 
au  bourg  Saint-Pierre ,  et  confirmés  dans  une  intéressante  note 
écrite,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Filliez,  prévôt  actuel 
du  Saint-Bernard. 

En  voici  le  contenu  :  «  Cet  homme  extraordinaire  (Napoléon) 
»  avait  failli  trouver  la  mort  à  un  quart-d'heure  au-dessus  du 
»  bourg  Saint-Pierre  ,  où  le  mulet  qui  le  portait,  glissant  sur  un 
»  affreux  précipice  i,  ne  fut  retenu  que  par  le  bras  vigoureux  de 
»  son  intrépide  guide,  Dorsaz,habi  tant  du  bourg  ^.  Dix  ans  plus  tard, 
))  Napoléon,  malgré  tous  les  soucis  de  guerre,  n'avait  pas  perdu 
»  le  souvenir  du  dévouement  de  son  guide,  qui,  dès  le  jour  du 
»  passage  de  Napoléon,  était  surnommé  Bonaparte  par  les  habi- 
»  tans  du  village.  Alors  que  le  Valais  fut  incorporé  à  l'empire 
»  français,  en  1810,  Napoléon  chargea  le  préfet  du  département 
»  du  Simplon  ^  de  donner  à  Dorsaz,  la  somme  de  1200  francs.  Ce 
))  don  extraordinaire  ne  contribua  pas  peu  à  exciter  l'admiration 

3  On  nous  montra  ce  lieu  dans  notre  ascension  au  Saint-Bernard.  Ea 
y  traçant  une  route  un  peu  plus  comraode ,  on  y  trouva,  naguère,  le 
squelette  d'un  soldat  français,  précipité  en  passant ,  du  haut  des  rochers, 
par  l'un  de  ses  camarades.  C'était  un  acte  de  vengeance. 

2  Napoléon  vit  le  danger  auquel  il  venait  d'échapper.  C'est  alors  qu'il 
s'intéressa  aux  affaires  personnelles  de  son  guide,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  lui.  Dorsaz  répondit  qu'il  était  heureux  dans  sa 
condition,  mais  qu'il  le  serait  d'une  manière  complète  s'il  avait  de  quoi 
bâtir  une  maison.  «Combien  faudrait-il  pour  cela?  dit  Napoléon, — 
»  1 ,200  francs,  répondit  Dorsaz.  ))  Dix  ans  après,  l'empereur  se  rappela 
la  somme  et  la  lui  tit  donner. 

3 C'était  alors  M.  de  Rambuteau,  depuis  préfet  de  la  Seine.  Dorsaz, 
pour  recevoir  le  don  de  l'empereur,  avait  été  appelé  à  Sion  sans  qu'on 
lui  en  expliquât  d'abord  le  motif,  ce  qui  l'effraya  beaucoup  au  premier 
moment ,  dans  un  tems  surtout  où  l'amour  si  légitime  de  l'indépen- 
dance, rendait  la  population  valaisane  très-hostile  au  gouvernement 
français. 
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»  de  ces  montagnards,  et  la  reconnaissance  du  guide  Dorsaz.  Ses 
»  enfans  ont  hérité  du  surnom  de  Dorsaz- Bonaparte .  » 

En  quittant  Martigny  pour  se  rendre  au  Saint-Bernard,  Napo- 
léon avait  désiré  se  faire  accompagner  de  deux  religieux  de  l'hos- 
pice qui  devaient  lui  indiquer,  dans  le  voyage,  la  position  des 
localités  mentionnées  sur  la  carte  de  campagne.  Le  respectable 
prévôt  Luder,  dont  il  avait  particulièrement  goûté  la  conversa- 
tion *,  les  lui  accorda.  Ce  furent  MM.  Murith,  prieur  de  Martigny  '\ 
et  Ferretaz,  procureur  de  l'hospice  de  la  montagne. 

Arrivés  là,  ces  rehgieux  le  quittèrent,  après  les  trois  heures 
de  séjour  et  le  repas  qu'il  y  fit.'  Il  poursuivit  ensuite  jusqu'à 
Etroubles,  à  trois  lieues  de  l'hospice,  et  il  y  passa  la  nuit. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  le  grand  passage  des  troupes  avait  eu 
lieu  du  15  au  21  mai.  Toutefois,  pendant  un  espace  de  trois  se- 
maines environ  *,  la  montagne  fut  traversée  constamment  par  des 
détachemens  plus  ou  moins  importans  de  l'armée  française. 

Dans  tout  ce  tems,  la  charité  des  religieux  de  l'hospice  vis-à- 
vis  de  nos  soldats  fut  portée  à  un  degré  d'héroïsme  que  les  histo- 
riens, et  particulièrement  M.  Thiers  ont  trop  diminué  dans  leurs 
récits  pour  que  nous  omettions  ici  de  le  rectifier. 

«  Le  premier  consul  avait  songé  en  outre,  dit  l'illustre  écrivain, 
»  à  s'aider  du  secours  des  rehgieux  établis  à  l'hospice...  Le  pre- 
»  mier  consul  leur  avait  envoyé  au  dernier  moment  une  somme 
»  d'argent,  afin  qu'ils  pussent  réunir  une  grande  quantité  de  pain, 
»  de  fromage  et  de  vin.  » 

Et  ailleurs  en  parlant  du  passage  de  la  première  division  : 
«  Vers  le  matin  on  parvint  à  l'hospice,  et  là  une  surprise  ména- 
»  gée  par  le  premier  consul  ranima  les  forces  et  la  bonne  humeur 

*  Saussure  appelle  ce  prévôt  ((  un  homme  iDÛniment  respectable  par 
»  son  caractère  personnel  et  par  ses  lumières.»  Voy.  dans  les  Alpes, 
tom.  n,  chap.  62. 

2  Nous  avons  cité  quelques  notes  de  ce  savant  religieux. 

•^  M.  le  prévôt  Filliez,  dans  ses  notes ,  dit  à  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
naïveté  :  «  Il  y  mangea  un  morceau  de  rôti  que  le  cuisinier  de  Thospice 
»  avait  pu  garantir  à  propos  des  mains  avides  des  soldats.  » 

^  Notes  de  M.  le  prévôt  du  Saint-Bernard. 
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f)  de  ces  braves  troupes.  Les  religieux,  munis  d'avance  des  provi- 
»  sions  nécessaires ,  avaient  préparé  des  tables ,  et  servirent  à  cha- 
»  que  soldat  une  ration  de  pain ,  de  vin  et  de  fromage.  » 

Mentionnant  enfm  le  passage  de  Napoléon  lui-même,  M.  Thiers 
ajoute  :  a  Le  premier  consul  s'arrêta  quelques  instants  avec  les 
>  religieux,  les  remercia  de  leurs  soins  envers  l'armée,  et  leur  fit 
»  un  don  magnifique  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des 
»  voyageurs*.  » 

A  toutes  ces  assertions  nous  ferons  d'abord  l'observation  géné- 
rale qui  suit. 

L'envoi  d'argent  fait  au  dernier  moment,  comme  le  suppose 
l'historien,  eût  été  complètement  inutile  pour  le  Saint-Bernard, 
où  plusieurs  mois,  chaque  année,  doivent  être  consacrés  au  trans- 
port des  provisions.  Et  cela  d'autant  plus,  dans  les  circonstances 
d*alors,  que  le  Valais  était  réduit,  par  les  deux  campagnes  précé- 
dentes ,  à  la  plus  extrême  misère  ^  ;  que  tous  les  vivres  dispo- 
nibles étaient  recherchés  avec  le  plus  grand  soin  pour  l'armée 
française  depuis  son  entrée  dans  le  pays. 

Nous  rapporterons  ensuite,  d'après  les  notes  rigoureusement 
exactes  de  M.  le  prévôt,  l'ensemble  de  tous  les  faits. 

Depuis  l'année  1798,  deux  compagnies  de  troupes  françaises  oc- 
cupaient ,  à  l'hospice ,  le  bâtiment  construit ,  comme  nous  l'avons 
dit,^  l'aide  des  dons  de  la  France^  Elles  y  surveillaient  le  déta- 

^  Hist.  du  Cons.  et  de  l'Emp.,  liv.  iv. 

2 Voir  M.  Boccard,  Hist.  du  Val.,  c.  xix. 

'M.  le  prévôt  du  Saint-Bernard  constate  de  la  manière  suivante  la 
bienveillance  constante  de  la  France  pour  Thospice,  sous  tous  les  gou- 
vernemens  qui  se  sont  succédé  depuis  un  siècle.  Nous  sommes  égale- 
ment persuadés  qu'un  établissement  aussi  utile  n'aura  pas  à  se  plaindre 
de  la  nouvelle  république.  «  Si  depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  dit-il,  la 
»  révolution  française  avait  fait  tarir  la  source  d'un  bienfait  et  d'un 
»  secours  considérable  pour  la  maison  hospitalière  du  grand  Saint- 
»  Bernard,  en  cessant  de  lui  accorder  une  pension  annuelle,  il  n'en 
»  demeure  pas  moins  vrai  que  les  Français,  sous  quelque  dénomination 
»  qu'ils  se  présentassent  sur  les  Alpes  pennines,  y  protégèrent  l'institu- 
»  tion  religieuse  et  hospitalière  de  plus  d'une  manière.  »  —  Noies  de 
M.  le  prévôt. 
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chemenlde  l'armée  austro-russe  ou  piémontaise  stationné  à  Saint- 
Remy.  Napoléon ,  reconnaissant  des  soins  donnés  aux  soldats  par 
les  religieux ,  et  appréciant  l'importance  d'un  établissement  comme 
riiospice  et  l'esprit  de  dévouement  nécessaire  à  ceux  qui  s'y  con- 
sacrent au  service  des  voyageurs,  avait,  bien  avant  l'époque  du 
passage,  fait  envoyer  ,  comme  on  va  le  voir,  une  somme  d'argent 
qui  _ne  parvint  jamais  aux  religieux.  C'est  là  sans  doute  ce  qui 
aura  induit  en  erreur  M.  Thiers. 

Voici,  du  reste,  le  récit  exact  de  M.  le  prévôt  sur  tout  l'en- 
semble des  faits.  «  Aucun  fonds  ,  dit-il ,  ni  aucun  avis  n'étaient 
»  jamais  parvenus  à  la  connaissance  d'aucun  des  membres  de  la 
»  maison  du  grand  Saint-Bernard,  que  Napoléon  avait  projeté  la 
»  conquête  d'Italie  par  le  passage  des  Alpes  pennines  avec  de 
»  l'artillerie.  La  seule  connaissance  que  l'on  eut  au  Saint-Bernard 
»  de  cette  entreprise  hardie  fut  l'arrivée  de  l'armée  elle-même , 
»  sans  que  l'on  ait  pu  faire  aucun  approvisionnement  extraordi- 
»  naire  pour  la  sustenter.  Heureusement  que  l'hospice,  à  chaque 
»  printems ,  est  approvisionné  pour  recevoir  les  nombreux  voya- 
»  geursqui  le  visitent,  jusqu'au  retour  de  l'hiver.  Tout,  absolu- 
»  ment  tout  fut  distribué  à  l'armée  qui  défila  pendant  l'espace  d«." 
»  trois  semaines.  Ce  n'est  qu'après  cela  que  l'on  vit  arriver  des 
))  caisses  de  biscuits  destinées  à  l'armée.  11  n'y  avait  plus  rien  au 
»  Saint-Bernard ,  pas  même  de  vin  pour  célébrer  la  messe.  Pour 
»  remplir  ce  premier  besoin,  il  fallut  en  transporter  à  dos  d'homme 
»  depuis  Martigny  :  car  toutes  les  bêtes  de  somme  étaient  arrêtées 
M  et  occupées  au  transport  des  bagages  de  l'armée. 

y)  Pendant  son  séjour  à  Martigny ,  le  premier  consul  eut  de  fré- 
.))  quentes  conversations  avec  M.  le  prévôt  Luder,  snrioui  touchanf 
ï)  l'institution  hospitalière,  le  passage  des  Alpes ,  etc. ,  et  sur  les 
»  accidents  auxquels  le  voyageur  est  exposé  en  hiver,  enfin  sur  le 
»  séjour  au  Saint-Bernard  des  soldats  français  chargés  d'y  garder 
»  le  poste  qu'ils  y  avaient  occupé  en  1798,  et  qui  avaient  eu  de- 
y)  puis  lors  de  fréquentes  escarmouches  avec  les  avant-postes  eu- 
»  nemis  stationnés  à  Saint-Remy.  Napoléon  en  connaissait  tous 
»  les  détails. 

»  Toutes  les  questions  de  Napoléon  étaient  celles  d'un  liomme 
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»  qui  sait  tout ,  mais  qui  ne  veut  jamais  laisser  connaître  ses  des- 
»  seins,  pas  même  sa  pensée. 

»  Après  un  instant  de  réflexion  à  la  suite  d'une  foule  de  ques- 
»  tions  qu'il  venait  d'adresser  à  M.  le  prévôt  Luder,  il  lui  fitcelle- 
»  ci  :  Est-ce  que  la  République  ne  vous  aurait  pas  fait  passer  quel- 
»  que  secours  depuis  deux  ans?  J'en  avais  donné  l'ordre.  —  Au- 
»  cun,  absolument  aucun,  répondit  M.  Luder.  —  Napoléon  se 
»  frottant  brusquement  le  front,  et  débutant  par  une  parole  d'im- 
»  patience  militaire ,  ajouta  en  haussant  les  épaules  :  Sans  doute 
»  c'est  allé  au  diable  avec  tant  d'autres  choses  l 

»  Il  poussa  un  soupir  et  reprit  le  cours  de  la  conversation  sur 
»  son  prochain  départ.  —  Je  vous  laisse  ma  voiture ,  dit-il  à 
»  M.  Luder,  elle  sera  votre  propriété,  si  je  ne  la  fais  pas  reprendre 
»  dans  le  courant  de  l'année  *.  » 

Napoléon  partit,  et,  continue  M.  le  prévôt,  «la  maison  du 
»  grand  Saint-Bernard  n'avait  encore  reçu  aucun  secours  pour  le 
»  passage  de  l'armée.  Celle-ci  était  déjà  victorieuse  dans  les  plai- 
»  nés  d'Italie ,  le  grand  Saint-Bernard  était  tout  à  fait  réduit  à  la 
»  sohtude,  et  à  un  dénuement  extrême,  lorsque  M.  le  prévôt 
»  Luder  reçut  l'avis  qu'il  devait  faire  retirer  18,000  francs  (de 
»  France)  à  Baie,  comme  une  indemnité  du  passage  de  la  grande 
»  armée. 

»  Voilà  V unique  secours  pécuniaire  que  le  grand  Saint-Bernard 
»  ait  reçu  à  cette  occasion. 

*  Dans  une  lettre  que  M.  le  prévôt  nous  écrivait  le  23  mai ,  il  nous 
disait  à  ce  sujet  :  «J'ai  oublié,  dans  mon  récit  sur  le  passage  de  Napo- 
»  léon,  de  reparler  de  sa  voiture  qu'il  avait  laissée  à  M.  le  prévôt  Luder, 
»  s'il  ne  la  faisait  pas  reprendre.  Or,  deux  ans  après  son  passage  des 
»  Alpes ,  il  la  fit  chercher  à  Martigny ,  mais  il  voulut  laisser  un  souvenir 
»  à  M.  Luder.  Ce  sont  les  flacons  dont  faisait  partie  celui  que  j'ai  eu 
»  rhonneur  de  vous  offrir.  Ce  petit  objet  a  appartenu  au  gi^and  général^ 
)»  il  a  fait  partie  de  sa  vaisselle  de  campagne  :  il  était  à  demi  plein  de 
»  liqueur  quand  M.  Luder  en  fut  gratifié.  Cela  est  textuellement  cer- 
»  tain.  »  —  Lettre  de  M.  le  prévôt  Filliez. 

Le  flacon  en  cristal  dont  il  parle  ici  se  trouvait  avec  deux  autres 
exactement  semblables  dans  une  boîte  de  campagne.  C'est  pour  nous  un 
souveuir  doublement  précieux,  tant  à  cause  du  grand  homme  auquel  it 
appartenait ,  qu'à  cause  des  excellens  religieux  et  du  digne  prévôt  de 
qui  nous  le  tenons. 
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»  Il  est  vrai  que  dix  à  douze  ans  plus  tard ,  un  fonctionnaire 
»  haut  placé  de  l'empire,  en  parlant  de  cette  indemnité,  avoua 
»  que  les  ordres  expédiés  de  Paris  en  avaient  porté  le  chiffre  à 
»  36,000  francs,  au  lieu  de  18,000  qui  furent  livrés  !.. .  Il  faut 
»  bien  que  les  roues  du  char  soient  graissées  dans  un  si  long 
»  voyage ,  à  l'insu  même  du  cocher  et  du  voyageur. 

»  Au  moyen  de  ces  18,000  francs,  l'on  s'empressa  de  repour- 
»  voir  l'hospice  des  objets  les  plus  indispensables  en  hngerie,  en 
»  comestibles  et  mobilier  ;  mais  25  ans  plus  (ard ,  le  vide  fait  à 
»  l'établissement  par  le  passage  de  l'armée  n'était  pas  encore 
»  comblé  en  entier  * .  » 

Tel  est,  en  résumé,  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  l'assistance 
donnée  par  le  Saint-Bernard  à  notre  immortelle  armée  de  Ma- 
rengo,  et  à  la  gigantesque  entreprise  du  passage  effectué  par  la 
montagne. 

L'histoire  a  redit  quels  en  furent  les  résultats  j  elle  a  redit  com- 
ment ,  à  force  d'audace ,  le  fort  de  Bard ,  premier  obstacle  à  l'un 
des  plus  importants  triomphes  de  nos  armes,  fut  tourné  ^  ;  comment 
à  Chinsella  et  à  Chivasso,  Tavant-garde  de  Lannes  apprenait  de 
nouveau  à  battre  les  Autrichiens  ,  et  à  conquérir  l'abondance  par 
la  victoire;  comment  le  général  Mêlas,  aveuglé  si  long-tems  par  une 
fausse  sécurité,  se  troubla  au  récit  de  ce  passage  de  nos  troupes 
par  toutes  les  gorges  des  Alpes;  comment,  rassuré  un  moment  par  une 
nouvelle  illusion,  il  se  prêta  d'une  manière  si  fatale  pour  lui  à  toutes 
les  combinaisons  de  son  formidable  adversaire ,  comment  le  Tes- 

1  Notes  de  M.  le  prévôt  Pilliez. 

2  Napoléon  arrivé  au  fort  de  Bard  reconnut  la  réalité  des  rapports  dé- 
courageans  qu'il  avait  reçus;  mais  il  ne  voulut  point  abandonner  pour 
cela  son  entreprise.  L'infanterie  et  la  cavalerie,  avec  quelques  pièces  de 
campagne ,  tournèrent  le  fort  par  le  sentier  d'Albaredo.  Les  artilleurs 
firent,  à  bra»,  passer,  durant  la  nuit,  leurs  pièces  sous  les  batteries  mêmes 
du  fort,  et  par  ce  trait  d'audace  l'obstacle  si  fatal  fut  franchi.  L'officier 
autrictiien  qui  commandait  le  fort,  écrivait  tout  désespéré  à  M.  de 
Mêlas  qu'il  voyait  passer  sous  ses  yeux  une  armée  entière  sans  pou- 
voir s'y  opposer,  mais  qu'il  répondait  sur  sa  tète  d'arrêter  les  canons. 
L*armée  passa  et  les  canons  aussi,  comme  M.  de  Mêlas  n'eut  que  trop 
l'occasion  de  s'en  apercevoir  bien  peu  de  tems  après. 
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sin  et  le  Naviglio-Grande  furent  franchis,  Milan  conquis ,  et  la 
Lombardie  triomphante  de  nos  succès.  Elle  a  redit,  cette  même 
histoire,  les  sublimes  horreurs  du  siège  soutenu  à  Gênes  par  Mas- 
séna,  la  concentration  et  la  marche  des  Autrichiens  contre  l'armée 
du  premier  consul  à  la  suite  de  ce  même  siège,  la  marche  analo- 
gue des  Français  à  l'arrivée  des  troupes  descendues  du  Saint-Go- 
thard  et  la  victoire  de  Montebello  ;  elle  a  redit  enfin  le  triomphe 
chèrement  acheté  sans  doute  par  la  perte  de  Desaix,  le  triomphe 
si  glorieux  de  Marengo.  Elle  l'a  redit  dans  des  termes  tels,  que 
jamais  ce  souvenir  ne  cessera  d'exciter  des  transports  dans  l'âme 
de  nos  soldats,  tant  que  le  sentiment  français  fera  battre  le  cœur 
du  dernier  d'entre  eux. 

La  victoire  de  Marengo  suivie  bientôt  de  celle  qui,  dans  les 
champs  d'Hochstedt  %  effaça  le  souvenir  d'un  désastre  de  LouisXlV, 
porta  la  France  au  faîte  de  la  gloire.  Elle  aff'ermit  en  même  tems 
et  fit  grandir  la  puissance  du  premier  consul.  Elle  le  mit  à  même 
de  montrer,  d'une  manière  éclatante,  l'estime  qu'il  conservait  pour 
les  hospitaliers  de  la  montagne,  où  son  génie  lui  avait  tracé  le  che- 
min d'un  pareil  triomphe. 

Deux  monumens  conservés  au  Saint-Bernard  rappellent  au- 
jourd'hui le  souvenir  des  gloires  et  des  douleurs  de  Marengo. 
L'un  est  le  tombeau  de  Desaix,  placé  dans  l'église  du  couvent  par 
ordre  du  premier  consul.  L'autre  est  une  inscription  votée,  en 
4804,  par  la  république  valaisanne  à  l'empereur,  qui  l'avait  af- 
franchie du  joug  de  la  république  helvétique. 

Cette  inscription  gravée  sur  une  grande  plaque  de  marbre  noir  ^, 
est  ainsi  conçue  : 

NAPOLEON!. PRIMO. FRANCORVM. IMPERATORI. SEMPER.AVGVSTO- 

REIPVBLICAE.VALLESIANAE.RESTAVRATORJ.SEMPER.OPTIMO. 

AEGYPTIACO  .  BIS  .  ITALICO  •  SEMPER.  INVICTO  • 

m  .  MONTE  .  lOVIS  .  ET  .  SEMPRONII  .  SEMPER  •   MEMORANDQ. 

RESPVBLICA.VALLESIAE.GRATA.II.DECEMBRIS.ANNIMDCCCIV. 

*  Bataille  gagnée  par  Moreau. 

2  On  en  avait  voté  une  semblable  pour  le  Simplon. 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  — N°  115)  1849.  2 
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Mais  le  plus  beau  des  monumens  locaux,  dont  l'exislence  se 
rattache  aux  mêmes  souvenirs,  est  sans  contredit  le  décret  rendu 
par  Napoléon  en  1804  pour  l'érection  de  deux  hospices,  l'un  au 
mont  Cénis,  et  l'autre  au  Simplon  sur  le  même  pied  que  celui  du 
Saint-Bernard.  Voici  comment  en  parle  M.  Raoul-Rochette,  rappe- 
lant dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse,  la  belle  conduite  des  religieux 
pendant  les  guerres  de  la  révolution  française,  o  Les  princes, 
»  comme  les  particuliers,  dit-il,  ont  toujours  révéré  le  cloître  du 
»  Saint-Bernard  entre  tous  les  cloîtres  du  monde.  Le  couvent  a 
»  été  inviolable  et  sacré,  même  pour  la  révolution  française.  Quand 
»  les  fureurs  de  la  guerre  s'étendirent  jusque  sur  le  sommet  glacé 
»  des  Alpes,  les  soldats  ennemis,  qui  s'y  combattaient,  Autrichiens 
»  et  Français,  n'en  admirèrent  que  mieux  le  zèle  des  religieux,  qui 
»  ne  voyaient  dans  les  deux  partis  que  des  blessés  à  soigner,  et 
»  dans  chaque  armée,  que  des  malheureux  à  secourir  *.  Plus  tard 
»  on  a  vu  l'homme  dont  la  main  audacieuse  touchait  à  tous  les 
»  trônes  de  l'Europe,  respecter  l'asile  du  Saint-Bernard;  et,  dans 
»  un  des  accès  de  son  fougueux  enthousiasme,  ce  soldat,  couronné 
»  par  la  fortune,  et  qui  n'était  entouré  que  de  soldats  comme  lui, 
»  s'incliner  devant  ces  héros  de  la  charité.  On  sait  qu'il  voulut 
»  un  moment  propager  cette  race  de  cénobites  sur  toutes  les  som- 
»  mités  des  Alpes,  leur  bâtir  un  palais  sur  le  Simplon,  et  presque 
»  un  temple  sur  le  mont  Cénis.  Son  admiration  s'écoula  bien  vite 
»  avec  sa  fortune,  et  ses  projets  ont  passé  avec  lui.  L'hospice  du 
»  Simplon  tombe  en  ruines  ^;  celui  du  mont  Cénis  n'a  pas  même 
»  été  commencé;  et  les  religieux  du  Saint-Bernard,  restés  pau- 
»  vres  dans  leur  antique  asile,  sont  peut-être  les  seuls  hommes, 
»  dans  toute  l'Europe,  qui  n'aient  été  ni  éblouis  par  sa  puissance, 
»  ni  ébranlés  de  sa  chute  ^.  » 

D'après  le  projet  de  Napoléon,  les  deux  hospices  du  Simplon  *  et 

^  Il  y  passa  aussi  un  corps  d'émigrés  français  et  savoisiens  qui  reçu- 
rent les  mêmes  secours. 

*  Il  écrivait  dans  le  tems  des  tracasseries  suscitées  aux  religieux  par 
le  gouvernement  du  Valais. 

^  lettre  21,  tom.  ni. 

*  Au  13*  et  au  14*  siècle ,  il  y  avait  déjà,  sur  cette  montf»gne,  un 
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du  mont  Génis  devaient  être  placés  sous  la  direction  du  même 
prévôt  que  celui  du  Saint-Bernard.  En  conséquence,  M.  Luder  fut 
chargé  de  mettre  immédiatement  le  projet  à  exécution.  Mais, 
comme  jusque  dans  ses  meilleures  institutions,  Napoléon  ne  pou- 
vait jamais  se  dépouiller  du  caractère  de  despotisme  qui  le  domi- 
nait, il  ne  permit  au  prévôt  de  faire  aucune  observation  sur  l'accepta- 
tion de  l'œuvre,  et  sur  la  possibilité  de  la  mettre  complètement  à 
exécution.  M.  Luder  envoya conséquemment  au  Simplon  deux  reli- 
gieux qui  s'établirent  d'abord  dansuae  maisonlouée  parle  gouverne- 
ment français,  pour  servir  d'hospice  provisoire.  Quant  au  mont  Gé- 
nis, voici  le  moyen  auquel  on  recourut  pour  subvenir  à  l'impossibiUté 
de  maintenir  trois  étabhssemens  avec  un  nombre  de  religieux  res- 
treint comme  l'était  celui  des  chanoines  du  Saint-Bernard. 

Dom  Gabet,  religieux  d'un  couvent  de  bénédictins  supprimé, 
fut  prié,  par  M.  Lude'r,  de  se  charger  du  troisième  hospice  sous  la 
direction  du  Saint-Bernard,  et  D.  Gabet  accepta.  Les  choses  de- 
meurèrent, sur  ce  pied,  jusqu'à  la  mort  du  prévôt  Luder,  après 
Cfuoi  D.  Gabet  le  dirigea  d'une  manière  indépendante.  De  cette 
manière,  l'hospice  demeura  conQé  aux  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Malheureusement  les  successeurs  de  D.  Gabet  ne  furent 
pas  tous  remarquables,  comme  lui,  par  leur  zèle  et  par  leur  ho- 
norable conduite.  Le  relâchement,  les  scandales  même  s'introdui- 
sirent dans  l'hospice,  alors  surtout  que,  par  une  déplorable  déter- 
mination, l'établissement  devint  une  sorte  de  pénitencerie  pour  les 
couvents  bénédictins  de  Sicile.  Le  mal  s'accrut  à  un  tel  point,  que 
l'archevêque  actuel  de  Ghambéry,  lorsqu'il  occupait  le  siège  de 

kospice  que  remplaça,  plus  tard,  celui  de  la  puissante  famille  des 
Stockalper,  situé  sur  Tanciemie  route.  Cette  dernière  était  sous  les  Ro- 
mains une  voie  commerciale,  comme  le  prouve  la  pierre  .milliaire  érigée 
au  milieu  du  3*  siècle,  sous  les  Césars  Volusien  et  Gallus,  et  sur  laquelle 
se  trouve  la  dénomination  de  leuga ,  propre  aux  voies  de  commerce , 
comme  Tétait  le  millia  pour  les  routes  militaires.  Cette  pierre  découverte 
à  S  on  porte  le  chiffre  de  la  leuga  XVII y  distance  exacte  de  cette  ville 
au  sommet  du  col.  Dans  le  moyen- âge,  la  même  route  servit  de  voie  de 
communication  très  active  pour  le  commerce  du  Levant  avec  Lyon,  en 
passant  par  Milan  et  Venise. 
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Saint-Jean-de-Maurienne,  dut  réformer  complètement  l'hospice^ 
et  le  confier  à  des  prêtres  séculiers ,  ce  qui  dure  encore  aujour- 
d'hui. 

Du  reste  Napoléon  avait  doté  convenablement  les  deux  établis- 
semens  nouveaux*,  dont  Pie  VII  approuva  conséquemment  la  fon- 
dation, sur  la  demande  de  M.  Luder. 

Le  nouveau  bâtiment  construit  par  ordre  de  l'empereur,  en  1810, 
sur  le  plateau  du  Simplon,  pour  recevoir  les  religieux  et  les  voya- 
geurs, n'était  arrivé  qu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  lors  des 
désastres  de  1814.  Le  pauvre  gouvernement  du  Valais  qui  succé- 
dait à  l'administration  grandiose  de  l'empire  français ,  n'eut  pas 
la  force  d'achever  cette  œuvre  commencée  noblement,  comme  tout 
ce  qu'entreprit  Napoléon.  Après  dix  années  de  discussions  et  de 
ces  tracassseries  ordinaires  aux  gouvernemens  mesquins  de  loca- 
lités, le  Valais  fit  peser  tous  les  frais  de  la  construction  sur  le  Saint- 
Bernard.  Aussi  M.  Raoul-Rochelte  exprimait-il  une  bien  grande 
vérité  quand  il  disait  :  «  L'hospice  qui  devait  être  construit  sur  le 
»  col  du  Simplon,  et  dont  le  plan  avait  été  tracé   avec  tant  de 
»  magnificence,  ne  s'est  point   élevé  au-dessus  de  son  premier 
»  étage,  et  cet  édifice ,  enveloppé  dans  les  destinées  d'un  grand 
»  empire,  tombe  déjà  en  ruines  avant  même  d'être  terminé.  Cepen- 
»  pant,  un  quart  de  lieue  plus  bas,  l'hospice  qu'a  fondé  la  munifî- 
»  cence  d'un  particulier  a  triomphé  des  assauts  de  deux  cents  hi- 
»  vers.  La  maison  bâtie  par  un  Stockalper  est  debout  ;  et  un  État 
»  ne  pourrait  faire  aujourd'hui  ce  qu'un  de  ses  citoyens  fit,  il  y  a 
»  deux  siècles:   quelle  honte  éternelle  pour  le  Valais!  Mais  que 
»  dis-je  ?  Au  tems  où  l'Europe  était  barbare,  les  sommités  des 
»  monts  se  couvraient  d'asiles  toujours  ouverts  au  malheur,  à 
»  l'indigence,  au  repentir  ;  des  moines  venaient  habiter  des  déserts 
»  pour  y  recueillir  des  hommes  ;  et  une  colonie  de  pieux  cénobi- 

*  La  dotation  de  Thospice  du  Simplon  fut  prise,  en  Italie,  sur  les  biens 
des  couvens  supprimés  de  Tordre  de  Cîteaux,  à  Torre  del  ManganOy  du 
monastère  Senatore  et  delà  Chartreuse^  à  Pavie;  en  tout,  21,783  francs 
de  rente.  Les  frais  de  la  route  ont  été  mis  à  la  charge  de  la  république 
cisalpine  et  de  la  France ,  colle-ci  pour  un  peu  plus  de  moitié. 
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»  tes  s'établissait  au  milieu  des  glaces  du  Saint-Bernard.  Aujour- 
»  d'hui  que  par  toute  l'Europe  civilisée  la  philanthropie  est  dans 
»  toutes  les  bouches,  aujourd'hui,  que  pour  ainsi  dire,  la  société 
»  tout  entière  est  divisée  en  bureaux  d'industrie  et  de  bienfai- 
»  sance,  l'hospice  du  Saint-Bernard  tombe  de  vétusté,  celui  du 
»  Simplon  reste  interrompu  j  et  l'humanité  de  notre  siècle,  loin 
»  de  suffire  à  réparer  les  monumens  qu'éleva  la  charité  des  vieux 
»  âges,  ne  peut  pas  même  achever  les  siens  \» 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  Simplon,  à  la  honte  de  la  bienfai- 
sance administrative ,  ce  que  n'avait  pas  pu  ou  pas  voulu  faire 
l'Etat  du  Valais,  la  charité  monastique  sut  accomplir.  Le  25  novem- 
bre 1831,  M.  Pilliez,  prévôt  actuel  du  Saint-Bernard,  eut  la  con- 
solation d'installer  ses  rehgieux  dans  le  nouvel  hospice,  dont  l'é- 
glise fut  consacrée  au  mois  de  juillet  suivant,  par  Maurice  Fabien 
Roten,  évêque  de  Sion. 

Du  tems  de  l'empire,  l'intérêt  que  Napoléon  portait  au  Saint- 
Bernard  était  devenu  indirectement  une  providence  pour  l'abbaye 
de  Saint-Maurice,  menacée  autrement  d'une  suppression  certaine. 
Cette  abbaye  dont  on  avait  précédemment  sollicité  l'union,  pour 
garantir  le  Saint-Bernard,  fut  alors  réellement  sauvée  par  l'hospice 
à  qui  l'empereur  la  réunit;  et  parla  seulement  elle  put  se  mainte- 
nir debout. 

Mais  indépendamment  de  l'illégalité  de  cette  mesure  l'union  en- 
tre les  deux  corps,  bien  que  composés  l'un  et  l'autre  de  chanoines 
réguliers,  fut  repoussée  de  l'un  et  de  l'autre  par  suite  d'une  répu- 
gnance qui  est  loin  d'avoir  cessé  aujourd'hui  ^.  Les  supérieurs  s'en- 
tendirent pour  que,  malgré  l'union  apparente  des  maisons,  l'admi- 
nistration des  biens  et  des  personnes  demeurât  par  le  fait  complète- 
ment séparée.  Les  choses  marchèrent  sur  ce  pied  jusqu'en  181  i, 


*  Lettre  30,  tom.  n. 

^  Afin  de  sauver  une  seconde  fois  Tabbaye  d'une  destruction  sans  cesse 
imminente,  nous  avions  conçu  de  nouveau  le  projet  de  la  réunir  au  Saint- 
Bernard;  nous  reculâmes  devant  les  répugnances  réciproques  des  deux 
établissemens. 
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OÙ  tout  rentra  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  dans  l'état  primitif  de 
complète  indépendance  réciproque. 

Aussitôt  après  la  restauration  des  Bourbons  en  France,  le  pré- 
vôt du  Saint-Bernard,  M.  Genoud,  obtint  de  leur  gouvernement  le 
rétablissement  de  la  pension  de  2,400  fr.  accordée  autrefois  par 
Louis  XV,  et  la  France,  toujours  généreuse  et  noble  dans  ses  dons, 
quel  que  soit  le  pouvoir  qui  la  représente,  ne  la  supprima  jamais 
depuis.  Seulement  à  la  chute  du  Sonderbund,  M.  Guizot  dont  la 
bienveillance  pour  les  religieux  de  l'hospice  fut  constante  et 
parfaite,  en  suspendit  le  paiement  dans  leur  propre  intérêt.  Nous 
aimons  à  croire  que  la  nouvelle  république  ne  négligera  pas  da- 
vantage ce  devoir  d'honneur;  nous  avons  la  confiance,  qu'au  mo- 
ment où  la  paix  sera  rendue  à  l'hospice,  elle  fera  encore  bénir  le 
nom  français  par  la  reconnaissance  des  religieux  et  par  celle  des 
pauvres  voyageurs  de  la  montagne. 

J.-O.    LUQUET  , 

évêque  d'Hésebon. 
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Suite  et  fini. 


7.  Raison  de  la  faite  du  Pape. — La  Constituante  romaine. — Assassinat  du  comte 
Rossi,  premier  ministre.  —  Siège  du  Quirinal.  —  Ministère  imposé  au  pape. 
Vous  vous  souvenez,  vénérables  Frères ,  quelles  clameurs,  quel  tu- 
multe furent  excités  par  les  hommes  de  cette  turbulente  faction  après 
Notre  allocution^  et  comment  on  Nous  imposa  un  ministère  laïque  (G)  en 
opposition,  non-seulement  à  Nos  vues  et  à  Nos  principes,  mais  encore 
aux  droits  du  Siège  apostolique.  Nous  avions  prévu  Tissue  malheureuse 
de  la  guerre  d'Italie,  lorsqu'un  de  ces  ministres  (Mamiani)  n'hésita  point 
à  affirmer  qu'on  prolongerait  cette  guerre  malgré  Nous,  malgré  Notre 
résistance,  et  sans  la  Bénédiction  pontificale.  Ce  ministre,  faisant  la  plus 
grave  injure  au  Siège  apostolique,  ne  craignit  point  de  proposer  la  sé- 
paration de  la  puissance  temporelle  d'avec  la  puissance  spirituelle  du  Pon- 
tife romain.  Peu  de  tems  après,  ce  même  ministre  alla  même  jusqu'à 
dire  de  Nous  des  choses  qui  mettaient  pour  ainsi  dire  le  Souverain  Pon- 
tife en  dehors  du  droit  des  gens.  Le  Seigneur  juste  et  miséricordieux  a 
voulu  Nous  humilier  sous  sa  main  puissante,  lorsqu'il  permit  que  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vérité  d'une  part,  et  le  mensonge  de  l'autre,  se 
livrassent  un  violent  combat  terminé  par  l'élection  d'un  ministère  nou- 
veau (H)  qui  lui-même  fit  bientôt  place  à  un  autre,  dans  lequel  se. trou- 
vaient réunis  le  talent,  le  zèle  du  bien  public  et  privé,  et  le  respect  pour 

1  Voir  le  commencement  au  n"  précédent ,  t.  xix,  p.  460. 

(6)  Il  s'agit  du  ministère  du  4  mai  composé  du  cardinal  Ciachi,  président, 
et  de  MM.  Marchetti,  Mamiani,  Pascal  de  Rossi,  Lunati,  Doria  PamphiU,  Mas- 
simo  et  Galetti. 

(H)  Il  s'agit  d'abord  du  ministère  du  30  juillet  dont  Mamiani  conserva  en- 
core la  direction,  puis  de  celui  du  8  août  composé  du  cardinal  Sogrh'a,  prési- 
dent, Fabri  à  l'intérieur,  Pascal  de  Rossi  à  la  justice,  Lauri  aux  finances, 
GuariniAux  tra?aa.t  publics,  Perfetti  à  la  police,  de  Latour  à  la  guerre,  rem- 
placé par  LovatelU. 


^8  TABLEAU  DE  TOUTES  LES  PHASES 

les  lois.  Mais  la  licence  effrénée  et  Taudace  des  passions  perverses  éle- 
\aient  de  jour  en  jour  une  tête  plus  menaçante;  les  ennemis  de  Dieu 
et  des  hommes  enllammés  du  désir  insatiable  de  tout  dominer,  de  tout 
dévaster,  de  tout  détruire,  n'avaient  plus  d'autre  pensée  que  de  fouler 
aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines  pour  satisfaire  leurs  passions. 
De  là,  ces  machinations  ourdies  d'abord  dans  l'ombre,  puis  bientôt  écla- 
tant en  public,  ensanglantant  les  rues,  multipliant  des  sacrilèges  à  jamais 
déplorables,  et  se  portant  contre  Nous,  dans  le  palais  du  Quirinal,  à  une 
violence  jusqu'alors  inconnue  (I). 

C'est  pourquoi,  opprimé  par  tant  d'angoisses,  ne  pouvant  plus  rem- 
plir librement  ni  les  devoirs  du  Prince,  ni  même  ceux  du  Pontife.  Nous 
avons  dû,  non  sans  une  amère  tristesse.  Nous  éloigner  de  Notre  Siège. 
Nous  ne  voulons  point  ici  rappeler  ces  faits  déplorables  déjà  rapportés 
dans  nos  solennelles  protestations,  de  peur  que  leur  cruel  souvenir 
n'augmente  Notre  douleur  et  la  Vôtre.  Quand  les  séditieux  connurent 
Nos  protestations,  leur  audace  devint  plus  furieuse,  ils  n'épargnèrent  ni 
les  menaces,  ni  le  mensonge,  ni  la  fraude  pour  augmenter  les  terreurs 
des  gens  de  bien  déjà  trop  frappés  de  stupeur.  Après  avoir  établi  cette 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'ils  appelèrent  Junte  d'Etat,  après 
avoir  supprimé  les  deux  Conseils  que  nous  avions  institués,  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  réunir  un  nouveau  conseil  qu'ils  ont  voulu  appeler 
Constituante  romaine.  Notre  esprit  se  refuse  à  redire  toutes  les  fraudes 
dont  ils  ont  usé  pour  amener  leur  dessein  à  terme.  Ici  Nous  voulons 
adresser  des  éloges  mérités  à  la  plus  grande  partie  des  magistrats  de 

Enfin  le  16  septembre  le  journal  officiel  annonça  un  ministère  plus  régulier 
ainsi  composé  :  cardinal  Soglia,  président  et  aux  affaires  étrangères,  comte  Pel- 
legrino  Rossi  à  l'intérieur,  cardinal  Vizardelli  à  Tinstruction  publique,  Cico- 
gnani  à  lajuslice,  Montanari  au  commerce,  de  Rignano  aux  travaux  publics  et 
Gu^rini  à  la  police. 

(f)  C'est  le  16  novembre  que  M.  le  comte  Rossi  fut  lâchement  assassiné  au 
moment  où  il  entrait  dans  la  salle  des  nouveaux  députés  qui  ne  firent  pas  même 
attention  à  cet  accident. 

Un  autre  ministère,  appelé  le  ministère  de  l'assassinat,  fut  imposé  au  pape 
dans  la  soirée  du  16  novembre  par  le  peuple  insurgé;  il  était  ainsi  composé  : 
l'abbé  Rosmini  président  du  Conseil  et  ministre  de  Tinslruclion  publique  (il 
refusa  de  suite),  Mamiani  (était  à  Gênes),  Galelti,  Lunati,  Sterbini,  CampeUOf 
Sereni  (qui  était  à  Péroné).  Le  18  monseigneur  Muzarelli  est  nommé  à  la 
place  de  l'abbé  Rosmini.  Le  6  décembre  Lunati  et  Sereni  donnèrent  leur  dé- 
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l'Etat  pontifical  qui,  fidèles  à  leur  honneur  et  à  leur  devoir,  aimèrent 
mieux  abdiquer  leurs  fonctions,  que  de  prêter  la  main  à  une  œuvre  qui 
dépouillait  leur  Prince  et  leur  Père  qui  les  aimait  si  tendrement  de  sa 
légitime  puissance  temporelle.  Mais  enfin  cette  Assemblée  fut  réunie, 
et  il  se  trouva  un  avocat  romain  qui,  dès  le  début  de  son  premier 
discours  à  cette  Assemblée,  déclara  ouvertement  ce  que  pensaient,  ce 
que  voulaient,  ce  qu'ambitionnaient  lui-même  et  ses  odieux  complices 
les  fauteurs  de  cette  horrible  agitation.  «  La  loi  du  progrès  moral  est 
»  impérieuse  et  inexorable;  »  disait-il,  et  en  même  tems  il  déclarait 
que  son  intention  et  celle  de  ses  adhérents  étaient  de  renverser  complè- 
tement la  puissance  temporelle  du  Siège  apostolique,  quoique  Nous  eus- 
sions condescendu,  autant  qu'il  était  en  nous,  à  leurs  désirs.  Nous  avons 
voulu  faire  mention  de  cette  déclaration  dans  votre  Assemblée,  pour 
que  lous  comprennent,  que  Nous  n'avons  point  attribué  cette  volonté 
perverse  aux  auteurs  du  désordre  par  un  simple  soupçon  ou  une  conjec- 
ture incertaine,  mais  qu'ils  l'ont  eux-mêmes  manifesté  et  proclamé  hau~ 
tement  à  tout  l'univers,  quand  le  respect  d'eux-mêmes  eût  dû  suffire 
pour  les  empêcher  de  faire  cette  déclaration. 

Ce  n'était  donc  ni  des  institutions  plus  libérales,  ni  une  meilleure 
administration,  ni  de  sages  règlements  que  voulaient  ces  hommes,  mais 
l'attaque,  la  ruine,  la  destruction  absolue  de  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège.  Autant  que  cela  dépendit  d'eux,  ils  exécutèrent  leur  dessein 
par  un  éditdu  9  février  de  cette  année^proclamé  par  ce  qu'ils  appellent 
la  Constituante  romaine^  et  dans  lequel  ils  déclarèrent  les  Pontifes  ro- 
mains déchus  en  fait  et  en  droit  de  leur  puissance  temporelle,  sans  que 
l'on  puisse  dire  si  cette  audacieuse  entreprise  lésa  davantage  ou  les 
droits  de  l'Eglise  romaine  et  la  liberté  du  ministère  apostolique  qui  y  est 
unie,  ou  les  intérêts  de  Nos  sujets  des  domaines  pontificaux. 

Ces  faits  déplorables  ont  rempli,  vénérables  Frères,  Notre  âme  d'une 
grande  amertume,  et  Nous  fûmes  surtout  profondément  affligé  en  voyant 
la  ville  de  Rome,  centre  de  l'unité  et  de  la  vérité  catholique,  maîtresse 
de  la  sainteté  et  de  la  verly,  devenir,  par  l'affluence  des  impics  qui  y 
accourent  chaque  jour,  la  cause  d'une  si  grande  afflicîion  pour  les  peu- 
ples et  les  nations.  Cependant,  au  milieu  de  Notre  immense  douleur,  il 
Nous  est  doux  de  pouvoir  affirmer  que  l'immense  majorité  du  peuple 
romiiin  et  des  autres  sujets  pontificaux.  Nous  est  restée  fidèlement  atta- 
••h/'e,  ainsi  qu'au  Siège  apostolique,  ayant  dans  une  profonde  horreur 
cf^s  noirs  complots,  quoiqu'elle  soit  restée  spectatrice  de  ces  tristes  évé- 
neaients. 

Nous  avons  encore  trouvé  une  grande  consolation  dans  le  zèle  de  l'E- 
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piscopat  et  du  clergé  de  Nos  domaines  pontificaux  ;  en  face  des  périls 
et  des  difficultés  de  tout  genre,  ils  n'ont  pas  cessé  de  remplir  les  devoir^ 
de  leur  ministère  et  de  détourner  les  peuples  par  leurs  discours  et  par 
leurs  exemples  de  ces  mouvements  et  des  conseils  impies  de  la 
faction. 

8.  Efforts  tentés  par  le  pape  pour  détourner  les  malheurs  qui  vont  fondre 

sur  Rome. 

Pour  Nous,  au  milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  graves  conjonctures.  Nous 
n'avons  rien  négligé  pour  veiller  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  sécu- 
rité. Long-tems  avant  qu'arrivassent  les  tristes  événements  de  novembre, 
Nous  employâmes  tous  nos  efforts  à  faire  entrer  dans  la  Ville  les  troupes 
Suisses  engagées  au  service  du  Saint-Siège  et  cantonnées  dans  Nos  pro- 
vinces; ordre  qui,  malgré  Notre  volonté,  ne  put  être  exécuté,  par  la  ré- 
sistance de  ceux  qui  étaient  ministres  au  mois  de  mai  (J).  Ce  n'est  pas 
tout  :  Avant  cette  époque,  et  plus  tard  encore,  nous  eûmes  soin,  soil 
pour  maintenir  l'ordre  public  à  Rome,  soit  pour  comprimer  l'audace  de- 
factieux,  de  réunir  d'autres  forces  militaires,  qui.  Dieu  l'ayant  ainsi  per- 
mis, nous  ont  fait-  défaut,  à  cause  des  vicissitudes  des  tems  et  de> 
choses.  Enfin,  après  les  très-déplorables  événemens  de  novembre,  Nou- 
n'avons  pas  négligé,  par  ^os  lettres  en  date  du  5  janvier,  de  rappeler  à 
tous  nos  soldats  indigènes  leurs  devoirs  de  religion  et  d'honneur  mili- 
taire, les  excitant  à  garder  la  foi  jurée  à  leur  Prince,  et  à  faire  les  plu- 
énei  giques  elforts  pour  maintenir  partout  la  tranquillité  publique,  l'o- 
béissance et  le  dévouement  envers  le  gouvernement  légitime.  De  plu?. 
Nous  ordonnâmes  à  nos  troupes  Suisses  de  venir  à  Rome;  Nous  nefûme- 
point  obéi,  et  leur  chef,  dans  cette  circonstance,  manqua  à  son  devoir 
et  à  son  honneur  (K). 

9.  Hypocrisie  des  démagogues  empruntant  les  textes  de  l'Évangile. 

Cependant,  les  chefs  de  la  faction,  poussant  leur  entreprise  avec  une 
audace  plus  persistante,  ne  cesssèrent  de  déchirer  Notre  Personne,  ot 
les  personnages  qui  nous  entouraient,  par  d'odieuses  calomnies  et  de.» 
injures  de  toute  nature.  Et  par  un  coupable  abus  des  paroles  et  des  pen- 
sées du  très-saint  Evangile,  ih  n'ont  pas  craint,  loups  ravisseurs  déguisé> 
en  agneaux,  d'entraîner  la  multitude  inexpérimentée  dans  leurs  desseins 
et  leurs  entreprises,  et  déverser  dans  les  esprits  imprévoyants  le  poison 
de  l^urs  fausses  doctrines.  Les  sujets  fidèles  de  notre  Domaine  tempoiel 

(J)  C'était  Mamiani  et  ses  amis. 

(K)  II  s'agit  du  général  Lalour  auquel  riiistoirc  reprochera  ce  manque  il 
parole  à  la  foi  jurée. 
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pontifical,  Nous  ont  ajuste  titre  demandé  de  les  délivrer  des  angoisses, 
des  périls,  des  calamités  et  des  dommages  auxquels  ils  étaient  exposés. 
Et,  puisqu'il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  nous  regardent  comme  la  cause 
(innocente  il  est  \rai)  de  tant  d'agitations,  nous  les  prions  de  considérer, 
qu'à  peine  élevé  sur  le  Siège  Apostolique,  Notre  paternelle  sollicitude  et 
toutes  Nos  entreprises  n'ont  eu  d'autre  objet,  comme  Nous  l'avons  dé- 
claré plus  haut,  que  d'améliorer  par  tous  les  moyens  la  condition  des 
peuples  soumis    à  Notre   autorité  pontificale  ;    mais  que   les   menées 
dhommes  ennemis  et  séditieux  ont  rendu  inutiles  tous  nos  eiforts;  et 
qu'au  contraire,  par  la  permission  du  ciel,  ces  factieux  sont  parvenus  à 
mener  à  leur  fin  les  desseins  que  dès  long-tems  ils  ne  cessaient  de  méditer 
et  d'essayer  avec  toutes  les  ressources  de  leur  malice.  C'est  pourquoi 
nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  à  savoir  que  dans  cette 
violente  et  funeste  tempête  qui  ébranle  l'univers  presque  entier,  il  faut 
recounailre  la  main  de  Dieu  et  entendre  la  voix  de  Celui  qui  a  coutume 
de  punir  par  de  tels  chàtimens  les  iniquités  et  les  crimes  des  hommes, 
afin  de  hâter  leur  retour  dans  les  sentiers  de  la  justice.  Qu'ils  écoutent 
donc  cette  parole  ceux  qui  se  sont  écartés  de  la  vérité,  et  qu'abandonnant 
leurs  voies  impies,  ils  reviennent  au  Seigneur;  qu'ils  l'écoutent  aussi 
ceux  qui,  au  milieu  de  ces  funestes  événemens ,  sont  plus  inquiets  de 
leurs  propres  intérêts  que  du  bien  de  l'Eglise  et  du  bonheur  de  la  chré- 
tienté, et  qu'ils  se  souviennent  «  qu'il  ne  sert  de  rien  à  l'homme  de  ga- 
»  gner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme*.  »  Qu'ils  l'écoutent 
•Micore ,    les  pieux  enfans  de  l'Eglise  ;  qu'attendant  avec  patience   le 
^alut  de  Dieu,  et.  purifiant  chaque  jour  avec  plus  de  soin  leurs  consciences 
•le  toute  souillure  du  péché,  ils  s'efforcent  d'implorer  les  miséricordes 
du  Seigneur,  de  lui  plaire  de  plus  en  plus  et  de  le  servir  avec  persé- 
vérance. 

10.  Reproches  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  ôter  au  pape  tout  domaine 

temporel. 
Cependant,  malgré  l'ardeur  de  nos  désirs,  Nous  ne  pouvons  Nous 
dispenser  d'adresser,  en  particulier,  Nos  plaintes  et  Nos  reproches  à  ceux 
qui  applaudissent  à  ce  décret,  par  lequel  le  Pontife  de  Rome  est  dé- 
pouillé de  toute  dignité  et  de  toute  puissance  temporelle^  et  qui  affirment  que 
ce  même  décret  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  procurer  le  bonheur  et  la 
/?i;f)t^derEgr/ûe(L).  Mais  Nous  déclaronsici  hautement  que  ni  le  désir  du 

^  Marc,  vui,  36. 

(L)  Nous  rappelons  ces  paroles  à  un  nombre  notable  de  catholiques  qui, 
s'unissant  aux  incrédules  pour  chasser  le  Christ  de  la  société[clmley  vont  aussi 
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commandement,  ni  le  regret  de  la  perte  de  Notre  pouvoir  temporel  ne 
Nous  dicte  ces  paroles,  puisque  Notre  nature  et  Notre  inclination  sont 
entièrement  éloignées  de  tout  esprit  de  domination.  Néanmoins,  les  de- 
voirs'de  notre  charge  réclament  que,  pour  protéger  l'autorité  temporelle 
du  Siège  Apostolique,  Nous  défendions  de  tous  Nos  efforts  les  droits  et 
les  possessions  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  et  la  liberté  de  ce  Siège  qui 
est  inséparable  de  la  liberté  et  des  intérêts  de  toute  l'Eglise.  Et  les  hom- 
mes qui,  applaudissant  à  ce  décret,  affirment  tant  d'erreurs  et  d'absur- 
dités, ignorent  ou  feignent  d'ignorer  que  ce  fut  par  un  dessein  singulier 
de  la  Providence  divine  que  dans  le  partage  de  l'empire  romain  en  plu- 
sieurs royaumes  et  en  diverses  puissances,  le  Pontife  de  Rome,  auquel 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  confié  le  gouvernement  et  la  conduite  de 
toute  l'Eglise,  eut  un  pouvoir  civil,  afin  sans  doute  que,  pour  gouverner 
l'Eglise  et  protéger  son  unité,  il  pût  jouir  de  cette  plénitude  de  liberté 
nécessaire  à  l'accomplissement   de  son    ministère    apostolique.    Tous 
savent,  en  effet,  que  les  peuples  fidèles,  les  nations,  les  royaumes  n'au- 
raient jamais  une  pleine  confiance,  une  entière  obéissance  envers  le 
Pontife  romain,  s'ils  le  voyaient  soumis  à  la  domination  d'un  prince  ou 
gouverneaaent  étranger,  et  privé  de  sa  liberté.  En  effet,  les  peuples 
fidèles  et  les  royaumes  ne  cesseraient  de  craindre  que  le  pontife  ne  con- 
formât ses  actes  à  la  volonté  du  prince  ou  de  l'Etat  dans  le  domaine 
duquel  il  se  trouverait,  et  ils  ne  manqueraient  pas  de  s'opposer  souvent 


sottement  répétant  que  c'est  pour  le  bien  de  V Eglise  que  Von  dépouille  le  pape 
de  sa  puissance  temporelle.  Telle  est  la  thèse  du  suffisant  P.  Ventura,  telle 
est  aussi  celle  que  vient  d'afficher  un  parti  dans  une  Revue  du  progrès  dont 
le  premier  cahier  a  paru,  et  qui  paraît  devoir  relever  et  porter  plus  au  jour  le 
drapeau  de  V Ère  nouvelle. — Nous,  simples  laïques,  nous  nous  demandons  com- 
ment des  prêtres  peuvent  se  prétendre  plus  clairvoyans ,  plus  assistés  de  Dieu 
dans  la  direction  de  l'Église  que  celui  qui  est  le  successeur  de  Pierre,  et  qui 
est  le  vicaire  du  Christ  sur  la  terre  ?  Sont-ils  des  prophètes,  sont-ils  des  mes- 
sies? Qu'ils  en  donnent  les  preuves.  Apportent-ils  seulement  leur  idée;  qu 
nous  importe,  qu'en  avons-nous  besoin,  la  nôtre  ne  vaut-elle  pas  la  leur/ 
D'ailleurs  de  quel  poids  est-elle  en  comparaison  des  promesses  faites  au  successeur 
de  Pierre?  —  Sont-ils  encore  catholiqu es  f  II  y  aurait  lieu  d'en  douter.  Nou,': 
allons  dire  au  reste  ce  qu'ils  sont  :  ce  sont  des  philosophes  rationalistes  qui. 
non  contents  d'avoir  chassé  le  médiateur,  le  Christ,  du  Cours  de  sagess- . 
veulent  encore  le  chasser  de  VEtat  social.  C'est  là  ce  qu'ils  sont  :  imprudens  et 
aveugles  ! 
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à  ces  acles  sous  ce  prétexte.  Que  les  ennemis  même  du  pouvoir  temporel 
du  Siège  apostolique,  qui  lègnent  en  maîtres  à  Rome,  disent  avec  quelle 
confiance  et  quel  respect  ils  recevraient  les  exhortations,  les  avis,  les 
ordres  et  les  décrets  du  Souverain-Pontife,  s'ils  le  voyaient  soumis  aux 
volontés  d'un  prince  ou  d'un  gouvernement,  surtout  s'il  était  sous  la  dé- 
pendance d'une  puissance  qui  fût  depuis  long-tems  en  guerre  avec  le 
pouvoir  pontifical. 

Cependant,  il  n'est  personne  qui  ne  voie  les  cruelles  et  nombreuses 
blessures  qui  accablent  maintenant  l'épouse  immaculée  du  Christ  dans 
le  domaine  pontifical  lui-même,  ses  chaînes  et  la  honteuse  servitude  qui 
l'oppriment  de  plus  en  plus  et  les  maux  qui  écrasent  son  chef  visible. 
Qui  donc  ignore  que  toute  communication  avec  la  ville  de  Rome,  avec 
son  clergé  bien-aimé,  avec  tout  l'Episcopat  de  Nos  Etats,  avec  tous  les 
fidèles,  a  été  tellement  entravée,  que  nous  n'avons  pu,  ni  envoyer  ni 
recevoir  librement  les  lettres  qui  traitaient  d'affaires  ecclésiasiiques  ou 
spirituelles?  Qui  donc  ignore  que  maintenant,  ô  douleur!  la  ville  de 
Rome,  siège  principal  de  l'Eglise  catholique,  est  devenue  une  forêt 
pleine  de  monstres  frémissans  ,  puisque  les  hérétiques,  les  apostats  de 
toutes  les  nations,  les  maîtres  de  ce  qu'on  appelle  le  socialisme  ou  le 
communisme^  animés  contre  la  vérité  catholique  d^une  haine  profonde, 
s'efforcent  par  leurs  discours,  par  leurs  écrits,  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir,  d'enseigner,  de  propager  leurs  fatales  erreurs,  et  de  cor- 
rompre les  esprits  et  les  cœurs,  afin  que  dans  Rome  même,  si  cela  était 
possible,  la  sainteté  de  la  religion  catholique  et  la  règle  irréformable 
de  la  foi  soient  perverties?  Qui  ne  sait,  qui  n'a  entendu  dire  que  dans 
Nos  Etats  pontificaux,  les  biens,  les  revenus,  les  possessions  de  l'Eglise 
ont  été  envahis  par  une  audace  téméraire  et  sacrilège,  que  les  temples 
les  plus  augustes  ont  été  dépouillés  de  leurs  ornemens,  que  les  monas- 
tères ont  été  employés  à  des  usages  profanes,  que  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  ont  été  tourmentées,  que  les  ecclésiastiques  les  plus  vertueux,  les 
plus  distingués,  ont  été  cruellement  persécutés,  que  les  religieux  ont  été 
poursuivis,  jetés  dans  les  fers  ou  mis  à  mort,  que  d'illustres  Evêques, 
revêtus  même  du  cardinalat  ont  été  violemment  enlevés  à  leurs  trou- 
peaux et  plongés  dans  les  cachots. 

Ces  attentats  contre  l'Église,  contre  ses  droits  et  sa  liberté,  sont  com- 
mis soit  dans  nos  États,  soit  au  dehors,  partout  où  dominent  ces  hom- 
mes ou  leurs  pareils,  au  moment  même  où  ils  proclament  partout  la  li- 
berté, et  où  ils  feignent  de  désirer  que  la  puissance  du  Souverain-Pon- 
tife s'exerce  en  toute  liberté  et  absolument  dégagée  de  toute  entrave. 
Personne  non  plus  n'ignore  l'affreuse  et  lamentable  condition  à  la- 
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quelle,  par  le  fait  des  hommes  qui  commettent  tant  de  crimes  contre 
l'Église  se  sont  trouvés  réduits  Nos  bien-airaés  sujets.  Le  trésor  public 
dissipé,  épuisé,  le  commerce  interrompu  et  presque  anéanti,  des  impôts 
énormes  levés  sur  les  plus  riches  et-  bientôt  sur  tous  les  citoyens,  le» 
propriétés  particulières  pillées  par  ceux  qui  s'appellent  les  chefs  du 
peuple,  et  les  conducteurs  de  bandes  effrénées,  la  liberté  de  tous  les 
gens  de  bien  troublée,  leur  sécurité  mise  en  question,  leur  vie  exposée 
au  poignard  des  sicaires,  voilà  les  maux  intolérables  qui  sont  venus  je- 
ter l'épouvante  et  l'effroi  au  milieu  de  nos  sujets.  Telles  sont  les  pré- 
mices sans  doute  de  cette  prospérité  que  les  ennemis  du  souverain 
Pontificat  annoncent  et  promettent  aux  peuples  de  notre  État  pontifical. 
11.  Raisons  de  la  demande  de  l'assistance  des  puissances. 

Dans  la  grande  et  amère  douleur  qui  Nous  accablait  à  la  vue  des  ca- 
lamités de  l'Église  et  de  nos  États,  convaincu  que  notre  devoir  nous  im- 
pose la  charge  d'employer  tous  les  moyens  pour  prévenir  ou  repousser 
tant  de  malheurs;  déjà,  dès  le  4  décembre  de  l'année  dernière.  Nous 
avons  demandé  et  sollicité  le  secours  de  tous  les  princes  et  de  toutes 
les  nations.  Nous  ne  pouvons  donc,  vénérables  Frères,  Nous  empêcher 
de  vous  faire  part  de  la  consolation  singulière  que  Nous  avons  éprou- 
vée, lorsque  les  princes  et  les  peuples,  même  ceux  qui  ne  Nous  sont 
point  unis  par  le  lien  de  l'Unité  catholique,  se  sont  empressés  de  Nous 
donner  les  témoignages  les  plus  éclatants  de  leur  bonne  volonté  pour 
Nous.  Ce  fait,  tout  en  apportant  un  merveilleux  adoucissement  à  l'amère 
douleur  de  Notre  âme.  Nous  a  montré  de  plus  en  plus  comment  Dieu 
veille  toujours  à  l'assistance  de  sa  sainte  Église.  Nous  nous  relevons  donc 
dans  cette  espérance  qu'à  l'aspect  de  ces  maux  terribles  qui  dans  ces 
jours  si  difficiles  éprouvent  les  Etats  et  les  peuples,  tous  comprendront 
que  ces  calamités  sont  venues  originairement  du  mépris  de  notre  sainte 
religion^  et  ne  pourront  trouver  leur  remède  et  leur  consolation  que 
dans  la  divine  doctrine  de  Jésus-Christ,  dans  sa  sainte  Eglise  qui,  mère 
féconde,  nourricière  de  toutes  les  vertus,  et  ennemie  de  tous  les  vices, 
forme  les  hommes  à  la  justice  et  à  la  vérité,  et  en  les  unissant  par  les 
liens  d'une  charité  mutuelle,  procure  et  aide  admirablement  le  bien  et 
l'ordre  de  la  société  temporelle. 

Après  avoir  imploré  le  secours  de  tous  les  Princes,  uous  avons  de- 
mandé l'assistance  de  l'Autriche,  qui  touche  à  nos  États  du  côté  du 
Nord.  Nous  l'avons  fait  d'autant  plus  volontiers  que,  non-seulement  elle 
a  toujours  mis  un  grand  zèle  à  défendre  le  domaine  temporel  du  Saint- 
Siège,  mais  encore  qu'elle  nous  a  laissé  l'espérance  de  la  voir,  suivant 
Nos  très-ardents  désirs  et  Nos  Irès-justes  demandes,  repousser  de  son 
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sein  des  principes  bien  connus  et  toujours  désapprouvés  par  le  Saint- 
Siège,  et  rendre  à  TÉglise  sa  liberté  pour  le  bien  et  Futilité  des  fidèles. 
Cette  grande  consolation  de  notre  âme  sera,  Nous  n'en  doutons  pas, 
une  vive  satisfaction  pour  vous. 

Nous  avons  demandé  le  même  secours  à  la  France,  nation  pour  la- 
quelle Nous  avons  un  sentiment  spécial  de  bienveillance  et  de  tendresse 
paternelle,  car  le  Clergé  et  le  peuple  fidèle  s'y  est  étudié  à  adoucir  et 
à  consoler  Nos  calamités  et  Nos  angoisses  par  tous  les  témoignages  de 
respect  et  de  filial  dévouement. 

Nous  avons  invoqué  également  le  secours  de  l'Espagne  qui,  très-tou- 
chée  de  nos  malheurs,  excita  la  première  par  sa  sollicitude  les  autres 
nations  catholiques  à  former  un  pacte  filial  pour  s'efforcer  de  ramener 
sur  son  Siège  le  Père  commun  des  fidèles  et  le  premier  Pasteur  de 
l'Église. 

Nous  avons  enfin  demandé  ce  secours  au  royaume  des  Deux-Siciles, 
dans  lequel  nous  avons  reçu  l'hospitalité,  auprès  d'un  monarque  dont 
les  efforts  pour  le  vrai  et  solide  bonheur  de  ses  peuples,  dont  la  religion 
et  la  piété  brillent  avec  un  éclat  tel  qu'il  peut  servir  d'exemple  à  ses 
sujets.  Quoique  nous  ne  puissions  par  des  paroles  exprimer  le  soin, 
le  zèle,  les  bons  ofâces  de  tout  genre,  les  actions  remarquables  par 
lesquelles  il  s'est  plu  sans  cesse  à  témoigner  sa  filiale  dévotion  envers 
notre  personne,  cependant  nous  n'oublierons  jamais  les  illustres  services 
qu'il  nous  a  rendus.  Nous  ne  pouvons  non  plus  taire  les  marques  de 
piété,  d'amour,  d'obéissance  que  le  clergé  et  le  peuple  de  ce  royaume 
nous  ont  données  du  moment  où  nous  avons  mis  le  pied  sur  son  sol. 

Nous  embrassons  donc  cette  espérance  qu'avec  le  secours  de  Dieu, 
ces  nations  catholiques,  prenant  en  main  la  cause  de  l'Église  et  du  Pas- 
teur, Père  commun  des  fidèles,  se  hâteront  d'accourir  pour  rétablir  la 
puissance  temporelle  du  Siège  apostolique  ainsi  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  nos  sujets.  Nous  avons  la  ferme  confiance  que  les  ennemis  de 
notre  sainte  religion  qui  sont  aussi  ceux  de  la  société  temporelle  seront 
éloignés  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous  les  États  de  l'Église.  Quand  cet 
heureux  moment  sera  arrivé.  Nous  aurons  à  consacrer  toute  notre  vigi- 
lance, toute  Notre  sollicitude  et  tous  Nos  efforts  à  effacer  les  scandales 
que  Nous  avons  eus  à  déplorer  si  vivement  avec  tous  les  gens  de  bien.  Il 
Nous  faudra  travailler  principalement  à  ce  que  les  esprils,et  les  volonté:^ 
des  hommes,  trompés  d'une  manière  si  malheureuse,  par  les  menson- 
ges, les  pièges  et  les  calomnies  des  impies  soient  éclairés  par  la  lumière 
de  la  vérité  éternelle,  afin  qu'ils  reconnaissent  quels  sont  les  fruits  fu- 
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nestes  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  -vices,  et  qu'elle  les  excite,  qu'elle  les 
enflamme  à  entrer  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la 
religion. 

12.  Désignation  des  doctrines,  causes  de  tous  ces  maux.  —  Calomnies  contre 

le  pontife. 
En  effet,  vénérables  Frères,  ils  vous  sont  parfaitement  connus  ces 
monstrueux  systèmes  de  toute  nature  qui,  sortis  du  puits  de  l'abime, 
pour  la  ruine  et  la  dévastation  commune,  se  sont  répandus  au  loin,  au 
grand  détriment  de  la  religion  et  de  la  société  civile,  et  se  déchaînent 
aujourd'hui  avec  fureur.  Ces  doctrines  perverses  et  empoisonnées,  les 
hommes  enaemis  les  sèment  sans  relâche  parmi  les  multitudes,  soit  par 
la  parole,  soit  par  des  écrits,  soit  par  des  spectacles  publics,  afin  d'ac- 
croître de  jour  en  jour  et  de  propager  une  haine  qui  s'emporte  sans  frein 
à  toute  espèce  d'impiété,  de  passions  et  de  désordre.  De  là  toutes  les 
calamités,  toutes  les  ruines,  toutes  les  douleurs  qui  ont  ensanglanté  et 
qui  ensanglantent  encore  le  genre  humain,  et. presque  toute  la  surface 
de  la  terre.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  quelle  espèce  de  guerre  ou  fait 
à  notre  très-sainte  religion,  même  au  sein  de  l'Italie,  par  quels  artifices, 
par  quelles  machinations,  ces  implacables  ennemis  de  la  religion  et  de 
la  société  civile  s'efforcent  de  détourner  les  âmes  inexpérimentées 
de  la  sainteté  de  notre  foi  et  de  la  pureté  de  la  doctrine,  de  les  plon- 
ger dans  le  tourbillon  de  l'incrédulité,  et  de  les  pousser  à  raccom- 
plissement  des  plus  exécrables  forfaits.  Et  afin  de  parvenir  plus  facile- 
ment aux  fins  qu'ils  se  proposent,  pour  exciter  plus  de  séditions  et  dé- 
chaîner plus  de  tempêtes,  marchant  sur  les  pas  des  hérétiques,  et  affi- 
chant le  mépris  le  plus  absolu  pour  l'autorité  souveraine  de  l'Église,  ils 
ne  craignent  pas  d'invoquer,  d'interpréter,  de  pervertir  et  de  détourner 
de  leur  sens  véritable  les  paroles,  les  témoignages  et  les  déclarations 
des  saintes  Écritures,  pour  les  appliquer  à  leur  sens  privé  et  criminel^  et 
dans  l'excès  de  leur  impiété,  ils  ne  reculent  pas  devant  le  sacrilège 
abus  du  très  saint  nom  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  plus  :  ils  n'ont  pas  honte 
d'affirmer  ouvertement  et  en  public  que  la  violation  du  serment  le  plus 
sacré,  que  l'action  la  plus  criminelle,  la  plus  honteuse,  et  en  opposition 
avec  la  nature  elle-même  de  la  loi  éternelle,  non-seulement  n'est  pas 
condamnable,  mais  même  est  entièrement  licite,  ou  plutôt  digne  de 
toute  espèce  de  louanges,  lorsque,  pour  parler  leur  langage,  elle  est 
entreprise  pour  l'amour  de  la  patrie.  Par  ce  raisonnement  impie  et 
pervers,  ces  sortes  d'hommes  anéantissent  à  la  fois  l'honnêtelé,  la 
vertu,  la  justice^et  le  vol  du  brigand,  ou  l'assassinat  du  meurtrier  se 
trouve  défendu  et  consacré  par  cet  excès  inouï  d'impudence. 
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Aux  artifices  innombrables  que  les  ennemis  de  l'Église  catholique 
emploient  constamment  pour  enlever  et  arracher  du  sein  de  cette  même 
Église  les  âmes  qui  ne  sont  pas  sur  leurs  gardes  et  qui  manquent  d'ex- 
périence, viennent  se  joindre  les  plus  violentes  et  les  plus  odieuses  ca- 
lomnies qu'ils  ne  rougissent  pas  d'inventer  et  de  diriger  contre  Notre 
personne.  Pour  Nous,  appelé  sans  aucun  mérite  de  Notre  part  à  tenir  ici- 
bas  la  place  de  Celui  «  qui  ne  maudissait  pas  lorsqu'il  était  maudit,  et 
»  qui  ne  menaçait  pas  quand  il  souffrait,  »  Nous  n'avons  opposé  aux 
plus  violentes  injures  que  le  silence  et  la  patience,  et  Nous  n'avons  pas 
cessé  de  prier  pour  ceux  qui  Nous  persécutaient  et  Nous  calomniaient. 
Mais,  comme  Nous  sommes  le  débiteur  du  sage  et  de  l'insensé,  comme 
Nous  devons  veiller  au  salut  de  tous.  Nous  ne  pouvons  Nous  défendre, 
surtout  pour  prévenir  la  chute  des  faibles,  de  repousser  loin  de  Nous, 
en  présence  de  cette  assemblée,  l'imputation  la  plus  fausse  et  la  plus 
révoltante  de  toutes,  qu'une  feuille  publique  a  récemment  avancée  con- 
tre la  personne  de  Notre  humilité.  Sans  doute  Nous  avons  été  saisi 
d'une  incroyable  horreur  en  lisant  le  libelle  par  lequel  ces  hommes  en- 
nemis essaient  de  Nous  porter  un  coup  funeste  à  Nous  et  au  Siège  apos- 
tolique. Toutefois  Nous  ne  pouvons  craindre  que  de  pareilles  infamies 
puissent  atteindre,  même  légèrement,  ce  Siège  suprême  de  la  vérité,  et 
Nous  qui  y  avons  été  élevé  sans  le  concours  d'aucun  mérite.  Oui,  par 
une  singulière  miséricorde  de  Dieu  Nous  pouvons  redire  avec  Notre  di- 
vin Rédempteur  :  «  J'ai  parlé  publiquement  au  monde  ;  je  n'ai  jamais 
»  rien  dit  en  secret  (L).  » 

Et  ici,  vénérables  Frères,  Nous  croyons  à  propos  d'insister  de  nouveau 
sur  la  déclaration  que  Nous  avons  faite  dans  l'Allocution  que  Nous  vous 
avons  adressée  le  7  décembre  de  Vannée  1847,  à  savoir  que  les  hommes 
ennemis  pour  parvenir  plus  facilement  à  corrompre  la  pure  et  inalté- 
rable doctrine  de  la  religion  catholique,  pour  mieux  tromper  les  autres 
et  les  attirer  dans  le  piège  de  l'erreur,  n'épargnent  aucunes  manœuvres 
et  aucunes  ruses  pour  que  le  Siège  apostolique  lui-même  paraisse  en 
quelque  sorte  le  complice  et  le  protecteur  de  leur  démence.  Personne 
n'ignore  combien  de  sociétés^ secrètes  et  pernicieuses,  combien  de  sectes 
créèrent,  établirent  et  désignèrent  sous  différents  noms  et  à  des  épo- 


(L)  Il  s'agit  d'une  calomnie  répandue  dans  une  feuille  dirigée  par  un  prélat 
romain,  l'abbé  Gazola,  laquelle  consistait  à  dire  que  dans  sa  jeunesse  Pie  IX 
avait  fait  partie  de  la  franc-maçonnerie ^  dans  une  des  sociétés  secrètes  de 
VUalie. 
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ques  différentes  ces  artisans  de  mensonge  et  ces  propagateurs  de  dog- 
mes pervers,  aspirant  par  là  à  glisser  plus  sûrement  dans  les  esprits 
kurs extravagances,  leurs  systèmes  et  la  fureur  de  leurs  pensées,  à  cor- 
rompre les  cœurs  sans  défiance,  et  à  ouvrir  k  tous  les  crimes  la  large 
voie  de  Timpunité.  Ces  sectes  abominables  de  la  perdition,  aussi  fatales 
au  salut  des  âmes  qu'au  bien  et  à  la  tranquillité  de  la  société  tempo- 
relle, ont  été  condamnées  par  les  Pontifes  Romains,  Nos  prédécesseurs- 
Nous-méme  Nous  les  avons  eues  constamment  en  horreur.  Nous  les 
avons  condamnées  dans  notre  Lettre  encyclique  du  9  novembre  1846, 
adressée  à  tous  les  évoques  de  TÉglise  catholique  ;  et  aujourd'hui  en- 
core, en  vertu  de  Notre  suprême  autorité  apostolique,  Nous  les  con- 
damnons, les  prohibons  et  les  proscrivons. 

Mais  dans  cette  Allocution,  Nous  n'avons  voulu  certainement  ni  énu- 
mérer  toutes  les  erreurs,  qui,  en  se  glissant  dans  l'esprit  des  peuples, 
les  poussent  à  tant  de  ruines,  ni  parcourir,  les  unes  après  les  autres, 
toutes  les  machinations  par  lesquelles  les  hommes  ennemis  s'efforcent 
de  renverser  la  religion  catholique,  et  d'envahir  la  citadelle  de  Sion. 
Les  faits  que  nous  avons  rapportés  avec  douleur  prouvent  suffisamment, 
et  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  que  c  est  du  progrès  des  mauvaises  doctri- 
nes, du  mépris  de  la  justice  et  de  la  religion  que  sortent  les  calamités  et 
les  bpuleversemens  qui  agitent  si  cruellement  les  peuples.  Pour  écar- 
ter de  si  grands  fléaux,  il  ne  faut  donc  épargner  ni  soins,  ni  conseils,  ni 
travaux,  ni  veilles,  afin  que  ces  pernicieuses  doctrines,  une  fois  exth-- 
pées  jusqu'à  la  racine,  tous  reconnaissent  que  la  véritable  et  solide  féli- 
cité repose  sur  la  pratique  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la  religion. 

13.  Appel  au  clergé,  aux  laïques  instruits  et  aux  princes,  de  sauvegarder  la 
tradition  des  doctrines  sociales. 

C'est  pourquoi  c'est  un  devoir  pour  Nous,  pour  vous,  et  pour  tous  les 
autres  Évoques  de  Tunivers  catholique,  nos  vénérables  Frères,  de  tra- 
vailler avant  tout,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  Notre  pouvoii',  à  ce 
que  les  peuples  fidèles,  retirés  par  nos  soins  des  pâturages  empoison- 
nés, pour  êti-e  conduits  dans  des  pâturages  salutaires,  et  nourris  de  plus 
en  plus  des  paroles  de  la  foi,  reconnaissant  enfin  et  évitent  les  artifices 
des  hommes  qui  leur  tendent  des  pièges.  Bien  convaincus  enfin  que  la 
crainte  de  Dieu  est  la  source  de  tous  les  biens,  et  que  le  péché  et  l'ini- 
quité attirent  les  fléaux  de  Dieu,  qu'ils  s'appliquent  de  toutes  leurs  for- 
ces à  s'éloigner  du  mal  et  à  faire  le  bien. 

Aussi  au  milieu  de  tant  de  douloureuses  angoisses,  avons-nous  ressenti 
une  joie  qui  n'a  pas  été  légère,  en  apprenant  avec  quelle  constance  et 
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quelle  fermeté  d'âme  Nos  -vénérables  Frères  les  évéques  du  monde  ca- 
tholique, inébranlablement  attachés  à  la  Chaire  de  Pierre  et  à  Notre 
personne,  combattent,  de  concert  a^ec  le  clergé  qui  leur  est  soumis, 
pour  défendre  la  cause  de  TÉglise,  et  pour  assurer  sa  liberté,  et  avec 
quel  zèle  sacerdotal  ils  s'appliquent  à  affermir  de  plus  en  plus  dans  les 
Toies  du  bien  ceux  qui  sont  bons,  à  remener  dans  les  sentiers  de  la  jus- 
tice ceux  qui  les  ont  abandonnés,  et  à  réfuter,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  les  ennemis  acharnés  de  la  religion.  En  payant 
ayec  joie  à  Nos  vénérables  Frères  le  tribut  de  louanges  qu'ils  ont  si  bien 
méritées,  nous  ranimerons  en  même  temps  leur  courage  pour  qu'ap- 
puyés sur  l'assistance  divine,  ils  continuent  de  remplir  avec  plus  de  zèle 
encore  leur  ministère,  de  combattre  les  combats  du  Seigneur,  d'élever 
la  voix  avec  sagesse  et  force  pour  évangéliser  Jérusalem,  pour  guérir  les 
blessures  d'Israël.  De  plus,  qu*ils  ne  cessent  pas  de  s'approcher  avec  con- 
fiance du  trône  de  la  grâce,  de  redoubler  l'instance  de  leurs  prières  pu- 
bliques et  privées,  et  d'avertir  fréquemment  les  peuples  fidèles  de  faire 
pénitence  en  tous  lieux,  pour  obtenir  de  Dieu  sa  miséricorde  et  trouver 
grâce  en  temps  opportun.  Qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  d'eïhorter  les 
hommes  ëminents  par  leurs  lumières  et  la  pureté  de  leurs  doctrines,  à  tra- 
Tailler  sous  leur  conduite  et  celle  du  Siège  apostolique,  à  éclairer  les  es- 
prits des  peuples  et  à  dissiper  les  ténèbres  que  Terreur  a  propagées. 

Ici  Nous  adjurons  également  dans  le  Seigneur  Nos  bien-aimés  fils  en 
Jésus-Christ,  les  princes  et  chefs  des  peuples,  et  Nous  leur  demandons 
de  réfléchir  sérieusement  sur  tous  les  maux  que  produit  pour  la  société 
l'amas  impur  des  erreurs  et  des  vices  ;  cela  suffira  pour  leur  faire  com- 
prendre la  nécessité  de  consacrer  tous  leurs  soins,  toute  leur  étude,  tous 
leurs  efforts  à  assurer  partout  et  à  accroître  l'empire  de  la  vertu,  de  la 
justice  et  de  la  religion.  Que  tous  les  peuples,  que  ceux  qui  les  gouver- 
nent y  songent,  que  cette  vérité  leur  soit  toujours  présente  :  Tous  les 
biens  sont  renfermés  dans  la  pratique  de  la  justice  ;  tous  les  maux  vien- 
nent de  l'iniquité  :  car  la  justice  élève  une  nation,  mais  le  péché  fait  le 
malheur  des  peuples. 

Conclusion.  —  Recours  à  la  protection  de  Dieu. 

Avant  de  finir.  Nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  hautement  et  so- 
lennellement Notre  profonde  gratitude  à,  tous  Nos  chers  et  bien-aimés 
cnfans  qui,  dans  leur  vive  préoccupation  pour  nos  malheurs,  par  un  sen- 
timent tout  particulier  de  piété  filiale,  ont  voulu  Nous  envoyer  leurs  of- 
frandes. Ce  pieux  tribut  est  pour  Nous  bien  consolant,  mais  Nous  devons 
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avouer  que  Notre  cœur  paternel  ne  saurait  se  défendre  d'une  peine 
réelle,  parce  que  Nous  craignons  fort  que,  dans  la  triste  situation  des  af- 
faires publiques,  Nos  très-chers  fils,  entraînés  par  un  élan  d'amour, 
n'aillent,  dans  leurs  généreux  sacrifices,  jusqu'à  s'imposer  une  gêne  vé- 
ritable. 

Enfin,  vénérables  Frères,  acquiesçant  entièrement  aux  impénétrables 
desseins  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  Dieu,  par  lesquels  il  opère 
se  gloire,  et  Lui  rendant,  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  de  très-grandes 
actions  de  grâces,  de  ce  qu'il  Nous  a  jugé  digne  d'endurer  l'outrage  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  et  de  devenir  en  quelques  choses  conforme  au 
modèle  de  sa  Passion,  Nous  somme  prêt  à  supporter,  en  toute  foi,  es- 
pérance, patience  et  mansuétude,  les  plus  grandes  disgrâces  et  les  plus 
douloureuses  épreuves,  et  à  donner  même  Notre  vie  pour  l'Église,  si 
l'effusion  de  Notre  sang  peut  apporter  quelque  remède  aux  maux  qui 
Taffligent.  En  attendant,  vénérables  Frères,  ne  nous  lassons  point  d'im- 
plorer humblement  et  de  conjurer  nuit  et  jour,  par  les  plus  ferventes 
prières,  le  Seigneur  qui  est  riche  en  miséricordes,  afin  que  les  mérites 
de  son  Fils  unique,  couvrant  son  Église  sainte  de  sa  main  toute-puis- 
sante, il  la  délivre  de  la  violente  tempête  à  laquelle  elle  est  en  butte, 
afin  que  d'un  rayon  de  sa  grâce  il  éclaire  tous  les  esprits  égarés,  que, 
dans  son  infinie  miséricorde,  il  se  rende  maître  de  tous  les  cœurs  rebelles, 
de  telle  sorte  que  toutes  les  erreurs  étant  dissipées  et  tous  les  malheurs 
finis,  tous  voient  et  reconnaissent  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
et  accourent  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  la  connaissance  de  Jésus-Christ. 
Ne  cessons  de  supplier  Celui  qui  établit  la  p^iix  dans  les  hautes  régions, 
et  qui  lui-même  est  notre  paix,  d'extirper  tous  les  maux  qui  désoleut  la. 
république  chrétienne,  et  de  ramener  partout  le  calme  et  la  tranquillité, 
objet  de  Nos  vœux  ardents.  Pour  que  Dieu  se  rende  plus  propice  à  Nos 
supplications,  recourons  à  des  intercesseurs,  et  surtout  à  l'immaculée 
Vierge  Marie,  qui  est  la  mère  de  Dieu  et  la  Nôtre,  la  mère  de  miséri- 
corde :  Elle  trouve  ce  qu'Elle  cherche,  ses  demandes  ne  peuvent  êlre 
repoussées.  Réclamons  aussi  les  suffrages  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  et  de  saint  Paul,  le  compagnon  de  son  apostolat,  ainsi  que 
de  tous  les  Saints,  qui,  dès  à  présent,  devenus  les  amis  de  Dieu,  régnent 
avec  lui  dans  les  cieux,  afin  que,  par  l'entremise  de  leurs  mérites  et  de 
leurs  prières,  le  Seigneur  délivre  les  peuples  fidèles  des  fléaux  de  sa  co- 
lère, les  protège  sans  cesse  et  les  réjouisse  par  l'abondance  de  sa  pro- 
pitiation  divine. 
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Importance  des  preuves  numisraatiques.  —  Préface  d'Akerman.  —  Mé- 
dailles d'Hérode-le-Grand  et  d'Archelaûs.  —  De  Trajan. —  L'assariou 
t)u  l'obole.  —  Monnaie  de  Tyr  eî  de  Sydon.  —  La  monnaie  qui  por- 
tait le  nom  de  César ,  c'est-à-dire  de  Tibère  César. 

Le  plus  grand  danger  que  court  maintenant  la  foi  et  la  doc- 
trine de  l'Église  provient  de  la  négation  même  des  faits  évangéli- 
ques.  Une  école  funeste ,  sortie  de  l'enseignement  philosophique , 
rejetant  la  tradition  et  les  faits  historiques,  s'est  attachée  à  présen- 
ter les  faits  évangéliques  comme  des  symboles,  et  l'existence 
même  du  sauveur  des  hommes,  JESUS,  comme  un  MYTHE.  Le 
livre  de  Strauss  ne  contient  pas  autre  chose  ;  toute  l'Allemagne,  dans 
son  culte  de  l'ÏDÉE ,  ne  veut  que  supprimer  les  FAITS.  L'école 
idéaliste,  dite  chrétienne,  des  Gioberti,  des  Maret  et  d'un  grand 
nombre  de  docteurs  et  professeurs  de  philosophie ,  contre  les  in- 
tentions sans  doute  de  leurs  auteurs,  ne  vise  pas  à  autre  chose  ; 
cet  idéalisme  ,  ce  symbolisme  ,  cette  mythologie  sont  d'ailleurs  la 
conséquence  directe  ,  nécessaire  ,  fatale  de  toute  philosophie  qui 
se  sépare  de  la  tradition ,  c'est-à-dire  de  \ histoire  et  des  faits. 

C'est  donc  un  à-propos,  un  besoin,  une  nécessité  que  de  rame- 
ner la  discussion  à  la  révélation  positive  et  extérieure ,  c'est-à-dire 
aux  faits  historiques,  aux  monumens,  aux  actes.  Un  grand  nom- 
bre d'apologistes  ont  recherché  et  réuni  ensemble  les  témoignages 
des  auteurs  païens,  des  historiens  contemporains,  des  pères  des 
premiers  siècles ,  mais  personne  que  nous  connaissions ,  n'avait 
encore  fait  un  recueil  spécial ,  des  médailles  et  des  monnaies  con- 
temporaines du  Christ ,  et  pouvant  servir  de  confirmation  aux  pa- 
roles prononcées  par  le  Verbe  de  Dieu ,  aux  faits  évangéliques. 
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aux  personnes  qui,  de  manière  ou  d'autre,  figurent  dans  le  divin 
récit.  Or,  c'est  ce  que  vient  de  faire  un  savant  anglais,  M.  Akerman. 
Cet  ouvrage  est  loin  d'être  complet ,  on  pourrait  y  ajouter  bien 
d'autres  monnaies  authentiques  aussi.  Mais  tel  qu'il  est  c'est  un 
monument  important  élevé  à  la  gloire  des  Évangiles,  et  puissam- 
ment affirmatif  des  faits  qu'ils  racontent.  A  ces  différens  titres  il 
devait  figurer  dans  la  collection  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne; aussi,  malgré  les  difficultés  présentes,  malgré  la  diminu- 
tion du  nombre  de  leurs  abonnés ,  elles  n'ont  pas  reculé  devant 
les  dépenses  si  considérables  de  la  gravure  de  ce  grand  nombre  de 
médailles  que  nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Voici  d'abord  le  titre  et  la  préface  de  la  dissertation  de  M.  Aker- 
man. A.  B. 
ILLUSTRATIONS  NUMISMATIQUES  SUR  LES  PARTIES 
HISTORIQUES  DU  NOUVEAU-TESTAMENT. 

PRÉFACE. 

«  Ce  volume,  quoique  bien  petit,  contient  plusieurs  faits  d'une 
grande  importance,  et  l'explication,  ou  comme  on  dit,  l'illustra- 
tion de  diverses  parties  narratives  ou  historiques  du  Nouveau-Tes- 
tament. Je  ne  parlerai  pas  de  la  manière  dont  j'ai  réuni  et  arrangé 
ces  faits,  d'autant  plus  que  j'ai  été  mécontent  des  illustrations  de 
ce  genre  qui  ont  précédé  la  mienne.  Je  dirai  seulement  que  cha- 
que gravure  est  un  fac-similé  de  la  monnaie  représentée  j  et  que 
toute  reproduction  est  d'après  des  exemplaires  qui  existent  et  qui 
sont  accessibles  aux  amateurs  ;  elles  sont  aussi  d'une  authenticité 
incontestable,  ce  qui  sera  confirmé  par  tout  connaisseur  d'ancien- 
nes monnaies. 

Un  obstacle  que  les  auteurs  numismaliques  rencontrent  souvent 
dans  leurs  travaux  est  de  trouver  des  monnaies  suffisamment  con- 
servées. Ainsi  on  verra  dans  ce  traité  que  plusieurs  des  monnaies 
qui  ont  servi  à  la  reproduction  des  gravures,  avaient  été  plus  ou 
moins  endommagées,  mais  ces  défauts  servent  à  confirmer  leur 
originalité  et  leur  antiquité,  et  éloignent  tout  soupçon  de  faux. 
Ces  observations  s'appliquent  surtout  à  la  monnaie  des  princes  de 
la  maison  à'IIérode  qu'on  a  pu  découvrir  dans  un  bon  état  de  con- 
servation; à  celle  très-intéressante  d'ylw/owm  lePieuXjVeiprcseuiainilc 
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mont  Garizim  et  le  temple  de  Jupiter  Hellène.  Le  British  muséum 
conlient  trois  exemplaires  de  cette  dernière;  mais  toutes  sont  trop 
mal  conservées  pour  que  nous  ayons  pu  nous  en  servir  j  ils  servent 
toutefois  à  authentiquer  la  monnaie  môme. — Les  gravures  du  18'' 
chapitre  sont,  d'après  un  très-bel  exemplaire,  de  la  Bibliothèque 
du  roi  à  Paris. 

J'ai  cherché  à  faire  les  descriptions  des  monnaies  dans  une 
forme  plus  ou  moins  populaire,  suivant  la  nature  des  sujets;  une 
telle  explication  m'a  paru  nécessaire  au  numismatiste  praticien , 
qui  doit  connaître  plusieurs  de  ces  types  et  inscriptions. 

A  la  fin  se  trouve  une  table  des  gravures  qui  indique  les  collec- 
tions dans  lesquelles  les  monnaies  ont  été  choisies  *. 

John  Yonge  Akerman. 
Lewisham  (duché  de  Kent),  17  juillet  t846. 
Illustrations  nubosmatiqubs  des  parties  narratives  du  nouveau-tes- 
tament. 

Beaucoup  d'anciennes  monnaies,  grecques  et  romaines ,  expli- 
quent et  prouvent  de  la  manière  la  plus  frappante  les  parties  his- 
toriques ou  narratives  du  Nouveau- Testament.  Aussi  est-il  étonnant 
qu'une  notice  détaillée  de  ces  monumens  intéressans  et  significatifs 
n'ait  pas  été  entreprise  par  un  homme  versé  dans  la  numismati- 
que. Des  savants,  il  est  vrai,  ont  écrit  des  commentaires,  et  par- 
fois, dans  leur  texte,  ils  ont  intercalé  des  médailles  par  forme  d'il- 
lustration. Mais  à  très-peu  d'exceptions  près,  elles  ont  été  co- 
piées sans  soin  d'après  quelques  gravures  déjà  très-imparfaites, 
quoique  les  wiginaux  existent  dans  beaucoup  de  cabinets  pubUc* 
et  privés.  Les  fabrications  les  plus  impudentes  ont  aussi  trouvé  plac 
parmi  ces  illustrations. 

Si  nous  signalons  cette  imperfection,  ce  n'est  pas  pour  déprécier 
les  travaux  de  ceux  qui  ont  essayé  de  se  prévaloir  de  l'évidence 
qui  découle  des  sources  numismatiques,  nous  désirons  seulement 
empêcher  les  hommes  sans  expérience  d'être  induits  en  erreur 
par  des  représentations  qui  ne  méritent  pas  leur  confiance.  C'est 
avec  un  dégoût  infini  que  nous  avons  souvent  découvert,  dans  les 

1  Nous  avons  placé  les  indications  de  cette  table  m  wole  au  dessous  de 
chaque  gravure. 
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cabinets  des  amateurs  de  médailles  des  spécimens  que  leurs  pos- 
sesseurs estiment  beaucoup,  comme  illustrant  \ histoire  des  juifs; 
et  cependant  la  connaissance  la  plus  légère  de  l'art  ancien  les  au- 
rait mis  en  état  de  prononcer,  au  premier  coup-d'œil,  qu'elles  ne 
sont  que  des  fabrications  de  Tespèce  la  plus  grossière  (A). 

Le  zèle  aveugle  de  quelques  commentateurs  est  une  pierre  d'a- 
choppement plus  sérieuse  dans  la  voie  que  suivent  les  étudians. 
On  a  trouvé  des  écrivans  assez  impudens,  non-seulement  pour 
citer  de  fausses  monnaies  à  l'appui  de  leur  thème,  mais  aussi  pour 
publier  des  explications  opposées  à  une  saine  interprétation  nu- 
mismatique, en  désaccord  complet  avec  la  vérité,  et  de  nature  à 
faire  un  mal  permanent  à  la  cause  qu'ils  entreprennent  de  défendre. 

Le  but  de  l'auteur,  dans  les  pages  suivantes,  n'est  pas  de  prou- 
ver la  vérité  de  la  révélation  divine  en  faisant  un  appel  aux  monu- 
mens  anciens ,  bien  qu'ils  soient  frappants  et  significatifs.  Il  ne 
se  flatte  pas  que  la  reproduction  de  ces  monumens,  quoiqu'ils 
soient  curieux  et  importans,  arrachera  au  doute  quelques  esprits 
en  voie  d'égarement;  ils  pourront  simplement  intéresser  ou  amuser 
les  hommes  appartenant  à  la  croyance  qui  enseigne  à  recevoir 
avec  la  simplicité  d'un  enfant  les  paroles  de  la  vérité  éternelle  ; 
mais  ils  ne  peuvent  manquer  de  montrer  à  tous  que  les  écrivains 
inspirés  du  Nouveau-Testament  ont  retracé  des  événemens  de 
l'époque  dans  laquelle  ils  vivaient,  eux  ou  leurs  prédécesseurs  im- 
médiats. Ils  s'accordent  en  effet,  «  non-seulement  avec  les  grands 
»  points  de  l'histoire  publique,  mais  quelquefois  aussi  sur  des  cir- 
»  constances  peu  importantes,  cachées  et  tout  à  fait  particulières, 
»  circonstances  dans  lesquelles  surtout  un  faussaire  se  serait  très- 
»  probablement  trompé  *.  o 

Les  descriptions  suivantes  furent  d'abord  écrites  pour  servir, 

(A)  Ces  reproches  ne  doivent  pas  être  adressés,  au  moins  pour  la  plu- 
part des  cas,  au  bel  ouvrage  du  P.  Frœlich,  jésuite,  qui  a  pour  litre  : 
Annales  compendiarii  rerum  et  regum  Syriœ  mincis  veteiibus  iUuslratiy 
deducti  ah  ohitu  Alexandri  magni  ad  Cn.  Pompdi  in  Syriam  adventum  ^ 
cum  amplis  prolegomenis y  etc.  In-fol.,  VienniT,  17ô'4.  A.  B. 

*  Paley,  Evidences,  part.  Il,  ch.  vi.  Voir  la  traduction  qu'en  a 
publiée  M.  Migoe  dans  ses  Démonstrations  évangéliques,  [.  xiv,  p.  8i7. 
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avec  d'autres  notes  d'un  caractère  historique,  à  illustrer  une  édi- 
tion du  Nouveau-Testament)  mais  l'impression  du  texte  entier  en- 
traînant trop  de  dépenses,  ou  a  abandonné  ce  dessein  et  les  illustra- 
tions numismatiques  sont  ici  données  à  part. 

ChAP.    I.  MONNAIES    d'hÉRODE-LE-GRAND    ET   D^ARCHELAUS. 

N«'   1  et  2. 


Mionnet  rapporte  à  ce  prince  les  monnaies  suivantes  : 
^i.  Face.  — HPnAHC.  Une  grappe  de  raisin  *. 

Revers.  —  GONAPXOY.   Un  casque  avec  une  visière  :  sur 
un  côté,  un  petit  caducée.  (Liebe,  p.  139).  /£•  3.  R.  4. 

2.  Face.  —  MPHAOY-  Une  grappe  de  raisin. 

Revers.  —  €GNAPXOY.  Un  casque  comme  sur  le  n«  4;  sur 
un^côté,  un  caducée.  >C.  3.  R.  4. 

3.  Face.  —  HPflAOY.  Une  grappe  de  raisin. 

Revers.  —  GONAPXOY-  Un  caducée  (du  cabinet  de  Chamil- 
iard).  >E.  3.  R.  5. 

4.  Face.  —  BACIA.  HPO-  Une  ancre. 

Revers.  —  {Point  de  légende).  Deux  cornes  d'abondance  et  un 
caducée  croisés  en  sautoir.  /E.  3.  R.  4. 

5.  Face.  —  Le  bouclier  macédonien. 

Revers.  —  BA2IAEfl2  HPOAOY.  Un  casque  avec  visière, 
dans  le  champ,  £|  (année)  15.  >E.  5.  R.  5. 

6.  Face.  — Une  autre;  sans  date.  >£.  o.  R.  4. 

7.  Face  —  Un  casque  -,  sur  un  côté,  une  branche  de  palmier. 
Revers.  —  BAIIAEDI  MPHAOY-  Un  autel,  avec  le  feu 

allumé  ;  dans  le  champ,  L-  f-  (année  3*  du  règne  d'Hérode),  et  un 
monogramme.  >E-  0.  R.  4. 

*  Ces  médailles  sont  tirées  des  collections  de  John  Lee  ,  de  la  bi- 
bliothèque de  Paris,  et  du  cabinet  de  Vienne. 
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8.  Face.  —  Une  auti*e,  semblable.  >E.  6.  R.  4. 

La  médaille  gravée  ci-dessus  paraît  être  une  variété  de  ce  der- 
nier.numéro.  L'autel,  si  tel  est  l'objet  qu'on  a  voulu  représenter , 
a  la  forme  d'un  trépied;  il  y  a  deux  branches  et  une  étoile,  type 
très-remarquable,  quand  on  prend  en  considération  le  grand  évé- 
nement du  règne  du  premier  Hérode  (B). 

Il  paraît  douteux,  cependant,  si  toutes  les  monnaies  ci-dessus 
mentionnées  appartiennent  à  Herode-le-Grmnd.  Le  premier  il  fut 
fait  Tétrarque  par  Antoine,  qui  obtint  ensuite  pour  lui ,  du  sénat 
romain,  le  titre  de  Roi;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais  porté 
celui  d'Fthnarque,  tandisque  la  médaille  gravée  ci-dessous  est  d'une 
dimension  et  d'un  travail  difîérens,  et  porte  la  légende  HPOAOY 
CONAPXn(Y))  c'est-à-dire  (monnaie)  à'Hérode  Et/marque, 

N»»  3  et  A, 


On  propose  donc  d'assigner  celte  médaille  au  successeur  d'Hé- 
rode,  que  l'évangéliste  appelle  Archélaûs  *.  Ce  prince  était  fils 

(B)  L'auteur  veut  parler  sans  doute  de  Vétoile  qui  apparut  aux  mages 
et  dont  ils  parlèrent  à  Hérode  en  ces  ternies  :  «  Où  est  le  roi  des  Juifs 
y>  qui  vient  de  naître;  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous 
*  sommes  yenns  Tadorer. . .  Et  voilà  que  Tétoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient 
»  les  précédait  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrêtât  sur  le  lieu  où  était  l'enfanta  » 
(Malth.  II,  2,  9).  Il  est  très-possible  que  l'étoile  qui  est  gravée  sur  cette 
médaille  se  rapporte  à  cet  événement.  Celte  étoile  a  fait  le  sujet  d'une 
dissertation  italienne,  sous  le  litre  suivant  :  «  Di&seitation  sur  une  tombe 
»  de  marbre  sculptée  par  les  anciens  chrétiens  et  conservée  dans  la  cité 
))  d'Ancône  avec  le  corps  de  saint  Liberius,  son  protecteur,  sur  laquelle 
y>  est  représentée  l'étoile  qui  apparut  aux  mages,  etc.,  avec  une  gravm'e 
yi  représentant  cette  étoile  au  milieu  des  trois  rois  vêtus  de  tuniques 
»  et  portant  le  bonnet  persan,  par  Joseph  Bartoli.  In-i",  Turin,  1768.  » 
Nous  espérons  un  jour  revenir  sur  ce  monument  et  sur  cette  dissertation 
qui  contient  74  pages. 

i  Cette  médaille  est  tirée  du  cabinet  de  John  Lee,  et  du  British 
muséum. 
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d'Hérode-le-Grand  et  d'une  femme  syrienne  nommée  Malthaçe. 
Son  père  le  déshérita,  trompé  par  les  fausses  accusations  d'Anti- 
pater,  son  frère  aîné;  mais  la  perfidie  de  ce  dernier  ayant  été  dé- 
couverte ,  Hérode  le  fit  mettre  à  mort  à  l'époque  du  massacre  des 
Innocens  *.  Hérode,  faisant  un  nouveau  testament,  désigna  Ar- 
chélaûs  pour  son  successeur  et  lui  donna  le  titre  de  roi,  titre  que 
celui-ci  refusa  d'accepter,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  soumis  à  Auguste  sa 
prétention.  Il  se  rendit  donc  à  Rome  où  il  réussit  à  obtenir  seule- 
ment le  titre  à' Ethnarque,  et  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Judée, 
de  la  Samarie  et  de  l'Idumée.  Ofi  ne  doit  pas  objecter  le  mot  de  l'Ecri- 
ture :  fiua-iMvu  {il  régna)  ^  ;  car  lorsqu'Archélaiis  exposa  sa  préten- 
tion, on  allégua  qu'il  avait  déjà  exercé  les  prérogatives  royales,  et  que 
sa  soumission  à  Auguste  était  une  marque  de  déférence  pour  l'em- 
pereur. De  plus ,  Josèpbe  ^  parle  de  la  province  gouvernée  par 
Lysa.nias,  qui  était  seulement  tétrarque,  en  se  servant  de  cette  ex- 
pression: «  Le  royaume  de  Lysanias,  {Bxa-iMlav  Av(rctnoij.)Le  gouver- 
nement d'Archqlaus  fut  si  tyrannique,  que  les  Juifs  l'accusèrent 
devant  Auguste.  Ce  prince  l'exila  à  Vienne,  dans  la  Gaule,  où  il 
mourut.  Les  monnaies  à'Antipas  portent  le  nom  d'Antipas  seule- 
ment; et  la  conjecture  qu'Archéiaûs  le  porta  aussi  en  qualité  de 
gouverneur,  et  q^u'il  était  commun  à  la  famille  hérodienne,  reçoit 
une  confirmation  assez  forte  de  Dion  Cassius,  qui  l'appelle  ô  u^âhç 

1  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'Auguste  proféra ,  dit-on ,  ce  sarcasme  : 
((  Meliùs  est  Herodis  porcum  esse  quàm  tilium.  »  — Macrobius,  Satur- 
nalia,  lib.  ii,  c.  4.  (G). 

(C)  Voici  le  passage  entier  de  Macrobe  :  «  Cura  (Augustus)  audisset 
y>  inter  pueros,  quos  in  Syriâ,  Herodes,  reîf  judaeorum  intra  hinatum^  jus- 
»  siset  interfici,  filium  quoque  ejus  occisum,  ait  :  meliùsest  Herodis  porcum 
presse  quam  filium,  »  On  remarque  ici  le  mot  intra  binatum..  (au-dessous 
de  deux  ans)  qui  est  Texpression  même  de  saint  Matthieu  :  ànè  (Îiêtoûç 
Kcd  xaTWTspg)  (il.  16),  On  sait  que  Macrobe  était  païen  et  vivait  dans  la 
première  moitié  du  5«  siècle. 

'^Matlh.  n,  22. 

s  Guerre  des  Juifs,  1.  ii,  c.  11 ,  n.  5. 

*  Dion  Cassius,  liv.  iv,  p.  567,  éd.  1606. 
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Chap.  2.  —  Monnaies  de  Strie  en  général. 
La  phrase  a  par  toute  la  Syrie  »  que  l'on  trouve  dans  saint 
Matthieu  *,  est  illustrée  par  une  monnaie  intéressante  et  très-com- 
mune de  la  province  de  Syrie,  portant  sur  le  revers  la  légende  en 
forme  générique,  usage  très-fréquent  parmi  les  Grecs  : 

N*"  o  et  6. 


La  pièce  que  nous  donnons  ici  %  porte  sur  la  face  la  légende  : 
AYTOKp'^rû^p     KAIC«p     N€P<"'«      TPAIANOC      CGB'^^rof 

C'est-à-dire  :  V Empereur  César  Nerva  Trajan  Auguste  Germa- 
nicus. 

La  tête  de  femme  est  le  symbole  de  la  province,  et  la  légende 
est  KOI  NON  CYPIAC?  c'est-à-dire  la  communauté  de  la  Syrie. 

Chap.  3.  —  Explication  des  mots  assarion,  lepta  et  quadrant,  tra- 
duits par  sou ,  obole  et  denier. 
Quoique  le  mot  «  Atro-aptov  »  dans  saint  Matthieu  et  dans  saint 
Luc,  ainsi  que  le  mot  Ko^pûvrfjs  (D),  soit  traduit  indifféremment  dans 

*  Eîç  i'Xviv  TYiv  2upiav  (Matth.  IV,  24).  a  Et  sa  réputation  (de  Jésus)  s'étant 
répandue  par  toute  la  Syrie.  »  Trad.  de  Sacy. 

2  Cette  médaille  se  trouve  dans  la  collection  de  John  Lee  et  dans  celle 
de  R.  Reade. 

(D)  Voici  les  différens  passages  de  TEvangile  où  se  trouvent  mention- 
nées ces  monnaies  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  deux  passeraux  ne  se  ven- 
»  dent  qu'une  obole  (àacfaoî'jy  :  dans  le  latin  asse)  ?  Matlh.  x,  29. — N'est- 
»  il  pas  vrai  que  cinq  oiseaux  ne  se  vendent  que  deux  oboles  (iooapîwy 
»  5^60;  lat.  dipondio)  ?  Luc  xii,  6.  —  Mais  une  veuve  pauvre  étant  venue 
»  elle  mit  (dans  le  trésor)  deux  deniers  qui  font  un  quadrant  {Xt'KT<x.86o, 
ï)  0  tdTt  îcoS'pâvTïiç ;  lat.  minuta  duo^  quod  est  quadrans).)^  Marc  xii,  42. — 
«  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  ne  sortirez  pas  de  là  avant  d'avoir  payé 
))  le  dernier  denier  (xoS'pàvry.v;  lat.  quadrantem) .  Matth.  v,  26. — C'est  ce 
que  les  auteurs  français  ont  traduit  souvent  par  sou,  ou  par  obole ^  ou  par 
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notre  version  du  Nouveau-Testament  par  le  mot  «  obole  »,  il  n'y  a 
cependant  pas  lieu  à  une  objection.  Le  assarion  ou  assartus,  terme 
dérivé  du  latin  as,  assis,  paraît  avoir  été  adopté  par  quelques  cités 
grecques,  tandis  qu'elles  étaient  sous  la  domination  romaine.  Sa 
dimension  et  son  poids,  qui  probablement  étaient  en  rapport  avec 
ceux  de  Vobole,  doivent  avoir  différé  à  diverses  périodes  et  dans 
différentes  villes.  Le  problème  de  la  valeur  relative  des  monnaies 
grecques,  est  une  des  questions  les  plus  embarrassantes  de  la 
numismatique.  Ainsi,  quoique  la  monnaie  que  nous  reproduisons 
ici,  soit  indubitablement  un  échantillon  de  Yassmnon  frappé  dans 
l'île  de  Chios*,  nous  en  trouvons  d'autres  dont  la  circonférence 
est  deux  fois  plus  grande  et  le  poids  deux  fois  plus  fort.  Cepen- 
dant elles  se  ressemblent  pour  la  fabrication,  et  la  valeur  nominale 

est  la  même. 

N«»  7  et  8. 


Les  multiples  de  V assarion  frappé  à  Ghios,  et  inscrits  avec 
leur  désignation  AYO  et  TPIA?  n'ont  souvent  aucune  propor- 
tion relative  avec  les  autres.  Les  monnaies  des  nombreuses  villes 
de  la  Judée  et  de  Samarie  étaient  sans  doute  en  circulation  à 
Jérusalem  à  l'époque  du  ministère  de  Notre-Seigneur,  et  il  est 
probable  que  les  monnaies  de  cuivre  frappées  par  le  grand-prêtre 
Siméon  sous  le  règne  du  roi  de  Syrie,  Antiochus  Soler,  140  ans 
avant  Jésus-Christ  %  continuaient  à  avoir  cours  dans  la  cité 
sainte,  mais  elles  ne  portent  pas  l'indication  de  leur  valeur. 
Comme  elles  étaient  spécialement  des  monnaies  juives,  et  qu'elles 
ne  portaient  pas  l'image  d'idoles  païennes,  on  les  préférait 
naturellement   aux   monnaies   grecques ,    sur  lesquelles   étaient 

denier.  En  monnaie  romaine  Vassarion  ou  petit  as  valait  10  drachmes;  — 
le  lepton  était  une  obole ^  ou  denier;  —  le  kodrans  étant  le  quart  de  Vas. 
Nous  donnons  ici  la  forme  de  ces  diverses  monnaies. 

*  Celte  médaille  se  trouve  dans  la  collection  du  British  muséum. 

2  1  Maccab.  xv,  6. 
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gravés  des  objets  que  les  Juifs  avaient  en  horreur.  Vassarion  de 
Chic  que  nous  donnons  ici,  d'après  un  spécimen  du  Muséum  bn- 
tannique,  porte  sur  un  côté  un  sphinx,  avec  le  mot  XION?  c'est- 
à-dire  (monnaie)  des  habitans  de  Cliio.  Sur  le  revers,  on  voit  une 
amphore  entre  deux  étoiles,  el  la  dénomination  de  ACCAPION- 

On  a  aussi  représenté  un  demi-assfonon ,  portant  les  mots  : 
ACCAPIOM  HM  YCY  {^f^iovs);  mais  on  remarquera  qu'il  a  la  même 
dimension  que  Vassainon  *. 

N°'  9  et  10. 


Chap.  4.  —  EXPLICATION  DE  CES  PAROLES  DU  SEIGNEUR  :  Un  denier 
par  jour  ^. 
Le  denier  dont  il  est  ici  question  était  le  denarius,  qui,  à  l'époque 
du  ministère  de  Notre-Seigneur,  valait  à  peu  près  75  centimes  de 
notre  monnaie  \  Avec  la  chute  de  l'empire  romain,  le  denier  s'al- 
téra par  degrés,  et  avant  l'époque  de  Dioctétien,  il  avait  entière- 
ment disparu,  ou  plutôt  on  avait  cessé  de  le  frapper  dans  les  fa- 
briques impériales;  mais  cet  empereur  restaura  le  monnayage  de 
l'argent,  et  les  denaril  furent  de  nouveau  fabriqués,  quoique  ré- 
duits en  poids.  Cette  réduction  continua  après  la  division  de  l'Em- 
pire, jusqu'à  ce  que  le  denarius^  très-beau  médaillon  autrefois,  de- 
vint une  monnaie  dont  l'exécution  était  très-inférieure,  le  relief 
bas,  son  poids  et  son  épaisseur  se  trouvant  diminués.  Sur  le  mo- 
dèle de  ces  monnaies  dégénérées  furent  frappés  quelques  types  de 
la  monnaie  anglo-saxonne,  sous  la  dénomination  de  penny,  et  du 

*  Cette  médaille  se  trouve  dans  la  collection  du  British  muséum. 

2  «  Etant  convenu  avec  les  ouvriers  qu'ils  auraient  un  denier  pour  leur 
journée.  »  S.  Matth.  xx,  22. 

^  Vauteur  ne  douue  peut-être  pas  une  idée  exacte  de  la  valeur  réelle 
du  denier  romain.  Ce  denier  d'argent  répond  à  dix  ass  de  bronze,  et  ces 
dix  ass  étant  plus  pesans  que  nos  décimes  actuels,  il  en  résulte  qu'ils 
valent  plus  d'un  franc,   tandis  que  Tauteur  ue  les  porte  qu'à  75  ceut. 

{Note  du  rrad.jt 
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poids  de  24  grains;  de  là  l'expression  :  «  penny-weight  (penny- 
poids).  »  Le  poids  de  ces  pennies  diminua  avant  la  conquête  des 
Normands;  et,  sous  les  règnes  suivans,  ils  furent  réduits  graduel- 
lement jusqu'au  règne  d'Elisabeth.  Alors  le  penny  en  argent  ne 
fut  plus,  comme  il  est  maintenant,  qu'une  simple  paillette.  Le 
terme  a  denarius  i)  est  encore  conservé  dans  notre  manière  de 
marquer  les  pounds,  schellings  et  pences,  par  L.  F.  D.  La  question 
de  la  valeur  relative  de  la  monnaie  dans  les  tems  anciens  et  dans 
les  tems  modernes  présente  beaucoup  de  difficultés;  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  l'examiner.  Mais  il  est  digne  de  remarque  que,  dans 
ce  pays  (en  Angleterre),  un  penny  par  jour  paraît  avoir  été  la  solde 
d'un  homme  travaillant  aux  champs  pendant  le  moyen-âge,  tandis 
que  chez  les  Romains  le  soldat  recevait  chaque  jour  un  denier^. 

ChaP.    5. MONNAIES  DE   TYR    ET   DE    SYDON. 

II  nous  reste  beaucoup  de  monumens  numismatiques  de  ces 
grandes  et  fameuses  villes  de  l'antiquité.  On  voit,  en  considérant 
ces  monnaies,  que  le  culte  des  idoles  était  là  très-répandu.  Notre- 
Seigneur  alla  souvent  dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes,  et 
cependant  il  ne  paraît  pas  être  jamais  entré  dans  leur  sein.  Quand 
il  parle  de  ces  deux  villes  dans  la  sentence  qu'il  prononce  contre 
Bethsaide  et  Corozain,  il  semble  faire  allusion  aux  pratiques  idolâ- 
triques  du  peuple.  Une  esquisse,  même  légère,  de  l'histoire  de 
7yr  et  de  Sydon  ne  peut  trouver  place  dans  cet  article.  Nous  don- 
nons des  spécimens  de  leurs  monnaies  les  plus  anciennes  que 
nous  connaissions  ;  ils  ne  sont  pas  antérieurs  aux  jours  des  Séleu- 
cides,  qui  frappèrent  monnaie  dans  ces  deux  villes  d'après  le 
même  modèle.  Le  premier  est  un  tétradrachme  de  Tyr.  La  tête 
d'Hercule,  le  Baal  ou  dieu  de  cette  ville  ^,  y  est  couronnée  de 
laurier  :  le  revers  présente  un  aigle  appuyé  sur  un  gouvernail. 

1  Voir  Tacite,  Ami.  1.  i,  c.  17. 

2  Sur  le  culte  d'Hercule  à  Tyr,  voir  Arrien.  Exped.  1.  n,  c.  16. — 
Chez  les  peuples  d'origine  phénicienne,  font  observer  MM.  Lindberg 
et  Falbe,  Baal  (Molock),  et  Melkart  (Hercule)  étaient  sans  doute  des 
divinités  différentes.  Mais  les  auteurs  anciens  et  modernes  les  ont  con- 
fondus. La  cause  de  cette  confusion  fut  évidemment  le  sens  du  mot 
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Légende  :  TYPOY  IEPA2  KAI  A2YA0Y,  c'est-à-dire  (mon- 
naie) de  Tyr  la  sainte  et  inviolable, 

N"'  11  et  12. 


Dans  le  champ  est  un  monogramme  et  les  caractères  0I,  c'est- 
à-dire  :  année  19'=  de  l'ère  des  Séleucides. 

Nous  trouvons  là  probablement  un  exemple  des  pièces  men- 
tionnées par  Josèphe  *  comme  étant  des  monnaies  de  Tyr  et  conte- 
nant quatre  drachmes  at tiques.  Les  titres  «  de  sainte^  »  ou  a  sacrée 
et  inviolable,  »  que  s'arrogèrent  beaucoup  de  villes  grecques,  et 
qu'elles  inscrivirent  pompeusement  sur  leurs  monnaies,  servirent 
probablement  à  Tyr  et  à  Sydon,  pendant  une  dernière  période, 
lorsque  Cléopatre  s'efforça  de  persuader  à  Antoine  de  lui  donner 
ces  deux  villes  ^. 

La  monnaie  suivante  est  de  Sydon,  et  de  la  même  dénomination. 
La  face  porte  une  tête  de  femme  surmontée  de  tourelles,  symbole 
de  la  ville  ;  le  revers  a  V aigle  posant  le  pied  sur  le  gouvernail,  et 
la  branche  de  palmier  avec  la  légende  :  2IA0NinN  TH2  IEPA2 
KAI  A2YA0Y. 

C'est-à-dire  (monnaie)  de  Sydon  la  sainte  et  l'inviolable. 

7^3  «  seigneur,  )■>  qui  signifie  la  divinité  suprême  ou  tutélaire  de  la  ville. 
L'inscription  phénicienne,  trouvée  à  Mélita,  prouve  sans  aucun  doute, 
que  A/eifcaW  (Hercule)  était  le  Baal  deTyrly  SpD  n'pSa.  Annonce  d'un 
ouvrage  sur  les  médailles  de  l'ancienne  Afrique^  p    18.  Milton  Ta  bien 
compris.  Aussi,  dit-il,  des  divinités  de  ces  contrées  qu'elles 
Had  gênerai  names 
Of  Baalim  and  Ashtaroth;  Ihose  maies. 
Thèse  féminine.  — Paradise  lost^  l.  i,  421. 
*  Guerre  des  JuifSj  1.  il,  c.  21,  n.  2. 
'  AntiquU.  judatq.,  1.  XV,  c.  4,  n.  1. 
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On  y  voit  aussi  un  monogramme  et  la  date  L«  AP?  ^a  81"  année 
de  l'ère  des  Séleucides*. 

N°*  13  et  14. 


ChAP.    6.    EXPLICATION  DE  CES  PAROLES  DE  JESUS  : 

De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription? 

Quoique  la  monnaie  d'Auguste  circulât  incontestablement  en 
Judée  a  cette  époque  et  même  long-tems  après,  l'on  doit  supposer 
que  le  denier  ordinaire  portait  le  portrait  du  César,  alors  régnant^ 
nommé  Tibère.  Le  titre  de  César  était  commun  à  tous  les  em- 
pereurs romains,  ainsi  que  leurs  monnaies  le  constatent.  Les  noms 
de  Caius  (Caligula)  et  de  Tibère  ont  presque  toujours  été  indiqués 
d'une  manière  abrégée ,  le  premier  par  la  lettre  C  seulement,  l'au- 
tre par  Tl  comme  nous  le  voyons  ici,  lorsque  le  mot  César  n'est  pas 
produit  tout  entier.  Il  existe  un  denier  de  Tibère  bien  plus  commun 
que  tous  les  autres,  et  qui  doit  avoir  été  frappé  très-fréquemment, 
puisqu'on  en  trouve  encore  des  exemplaires  dans  presque  toute 
l'étendue  de  l'empire  romain.  Il  est  très- probable  que  la  monnaie 
soumise  à  l'examen  de  Notre-Seigneur,  était  de  cette  espèce  com- 
mune. La  gravure  que  nous  reproduisons  ici  est  d'après  un 
exemplaire  extraordinairement  beau.  Elle  porte  sur  la  face  le  por- 
trait de  Tibère,  avec  l'inscription  : 

J\berius.  CAESAR.  DiVI-  AVG-  F-  AVGVSTVS. 

Tibère,  César,  fils  du  divin  Auguste,  auguste. 

Le  revers  représente  une  femme  assise,  tenant  dans  les  mains 
une  lance  et  une  branche  d'olivier;  de  plus  l'inscription  qui  con- 
tinue renferme  les  titres  de  l'empereur  :  PONTIF^^  MAXIMws*. 

*  Celte  médaille  et  la  précédente  se  trouvent  au  British  muséum. 

*  Cette  médaille  se  trouve  au  cabinet  du  R.  Read. 

ni*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N"  115j  1849.  4 
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N**  15  et  16. 


La  réponse  à  la  question  {ol  ^\  îï-na.^  uùrco  KAI2AP02;  «ceux- 
ci  lui  répondirent  :  de  CÉSAR),  est  parfaitement  éclaircie  par  une 
petite  monnaie  de  cuivre  qui  circulait  en  Judée  à  cette  époque,  et 
que  voici  : 

N<^'  17  et  18. 


Elle  porte  sur  la  face  un  palmier  avec  fruits  et  les  nombres 
grecs  :  L-AO.  Ay««te«?  aô,  c'est-à-dire,  an  39,  celui  de  la  ba- 
taille d'Actium.  Le  revers  porte  un  épi  de  blé  avec  l'inscription 
KAICAPOCj  c'est-à-dire  (  monnaie)  de  César, 

Akbrman. 
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|rouola;gi^  ^t  la  iBMe, 


RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
Ein[PIREI§»    DE    IVIIKIVE,    DE    BJiBYLO^E    ET  D^ECBATATVE, 

EMBRASSANT  LES  209  ANS  QUI    SE  SONT  ÉCQULÉS 
DE  L'AVENEMENT  DE  NABONASSAB  A  LA  PRISE  DE  BABYLONE  PAR  CYRUS. 
IXAHEN    CRITIQUE    DE     TOUS    LES  PASSAGES    DE     LA     BIBLE     RELATIFS    A     CES    TROIi 

EMPIRES. 


Septième  "^vtxde^. 

X.  Règne  de  Merodach-Baladan.  — Sur  la  maladie  d'Ezéchias»  -—Sur  la 
défaite  miraculeuse  de  l'armée  de  Seniiakhérib.  —  Merodach  a  régné 
12,  ans,  de  721  à  709  avant  J.-C.  —  Son  vrai  nom  est  Mercrdach-bel- 
adon. 

Nous  voici  parvenus  à  un  point  où  V Écriture  sainte  nous  offrira 
encore  de  puissans  secours  pour  établir  la  date  des  faits  histori- 
ques qui  concernent  les  différens  empires  dont  nous  avons  entre- 
pris d'éclaircir  la  chronologie. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  (Liv.  iv,  ch.  xx,  v.  12):  «En  cetems- 
»  là,  Berodach-Bnladan ,  fils  de  Baladan ,  roi  des  Babyloniens  , 
»  envoya  des  lettres  et  des  présens  au  roi  Ezéchias  ;  car  il  avait 
»  appris  qu'Ezéchias  était  malade.  » 

Le  même  feiit  se  trouve  consigné  dans  Isaïe  (Ch.  xxxix,  v.  1): 
«  En  ce  tems-là ,  Merodach-Baladan  ,  fils  de  Baladan ,  roi  de  Ba- 
»  bylone,  envoya  des  lettres  et  des  présens  à  Ezéchias,  car  il 
»  avait  appris  qu'il  était  malade  et  qu'il  avait  recouvré  la  sauté.  » 

Il  nous  importe  d'abord  de  fixer  la  date  à  peu  près  certaine  de 
la  maladie  d'Ezéchias ,  puisque  de  là  nous  déduirons  celle  de  l'am- 
bassade envoyée  par  Mérodach-Baladan.  Relisons  le  chap.  xx  des 
Ao/s,  nous  y  voyons  qu'Ezéchias  tomba  très-dangereusement  ma- 
lade, et  qu'Isaïe  vint,  au  nom  de  Dieu,  lui  annoncer  sa  mort 

*  Voirie  6*  article  au  n"  précédent,  tom.  xix,  p.  420i 
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prochaine.  Alors  Ezéchias  implora  l'Eternel  qui  écouta  sa  prière 
et  lui  fit  savoir  aussitôt,  par  le  même  Isaïe,  qu'il  allait  le  guérir. 

«J'ajouterai  15  ans  à  tes  jours,  je  te  préserverai,  ainsi  que  cette 
ville,  de  la  main  du  roi  d'Assour,  etc.,  etc.  (v.  6).  Isaïe  (loco 
citato)  répète  exactement  la  même  chose. 

Ce  peu  de  paroles  nous  suffit  pour  établir  la  date  de  la  maladie 
d'Ezéchias.  Elle  eut  lieu  i5  ans  avant  la  mort  de  ce  roi.  De  plus, 
cette  maladie  eut  nécessairement  lieu  avant  la  catastrophe  qui 
frappa  l'armée  de  Sennakherib  et  qui  sauva  Jérusalem. 

C'est  dans  la  14"  année  d'Ezéchias  que  Sennakherib  vint  attaquer 
la  Judée  *.  Ezéchias  se  soumit  à  payer  un  tribut  et  se  délivra  pro- 
visoirement ainsi  de  son  puissant  ennemi,  mais  il  fit  au  plus  vite 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Egyptiens,  et 
Sennakherib  revint  à  la  charge  la  menace  à  la  bouche.  Il  passa 
d'abord  en  Judée  pour  aller  combattre ,  Tarhaka ,  roi  de  Couch 
{V^D-']hD  npmn),puis  il  revint  vers  Jérusalem.  Ce  fut  alors 
que  la  main  de  Dieu  le  frappa,  et  lui  tua  en  une  seule  nuit 
186,000  soldats.  Après  ce  désastre  Sennakherib  regagna  ignomi- 
nieusement Ninive  où  il  fut  assassiné  très-peu  de  tems  après. 
Tous  ces  détails  sont  consignés  au  iv'  livre  des  Rois  et  dans  Isaïe. 
Examinons-les  sous  le  point  de  vue  chronologique. 

Ezéchias  est  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  25  ans,  et  il  a  régné 
29  ans  à  Jérusalem  ^,  de  727  à  743.  La  i^"  année  avant  sa  mort 
est  l'année  de  sa  maladie ,  selon  la  prophétie  d'Isaïe ,  c'est  donc 
en  l'année  713  qu'eut  lieu  la  maladie  d'Ezéchias.  D'un  autre  côté, 
c'est  dans  la  14''  année  d'Ezéchias  que  Sennakherib  le  contraignit 
à  lui  payer  un  tribut,  et  celte  14'=  année  est  encore  l'année  713. 
C'est  donc  forcément  dans  l'intervalle  d'une  même  année  que  se 
passèrent  ces  différens  événemens. 

Voici  comment  je  crois  devoir  les  classer.  Ezéchias,  dans  la  14* 
année  de  son  règne ,  avait  laissé  percer  quelques  idées  d'indépen- 
dance, comprimées  par  la  terreur  que  lui  avait  inspirée,  huit  ans 
avant,  l'anéantissement  du  royaume  d'Israël.  Sennakherib  se  mit 


*  IV  Rois,  xviir,  13. 
2  IV  RoiSy  xvin,  2. 
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aussitôt  en  campagne  comme  pour  punir  un  vassal;  dès  lors  très- 
probablement  Ezéchias  était  en  pourparlers  avec  le  roi  d'Egypte 
et  d'Ethiopie  Tarhaka.  A  l'arrivée  de  l'armée  assyrienne,  Ezéchias 
dut  se  soumettre;  il  envoya  dire  au  roi  d'Assour  :  «J'ai  fait  une 
»  faute  5  retire-loi  de  moi ,  ce  que  tu  m'imposeras ,  je  le  paierai 
»  (ch.  xxvm,v.  14).  »  Un  tribut  de  guerre  de  300  kikars  d'argent  et 
de  30  kikars  d'or  fut  imposé,  et  il  fut  payé  grâce  à  la  spoliation  du 
trésor  du  temple.  Combien  de  tems  dura  la  soumission  apparente 
d'Ezéchias  ?  l'Écriture  ne  le  dit  pas ,  mais  elle  en  dit  assez  pour 
nous  apprendre  qu'elle  ne  fut  que  de  courte  durée.  Les  négocia- 
tions du  roi  de  Juda  avec  le  roi  d'Egypte  furent  mal  dissimulées  y 
et  le  roi  d'Assyrie  rentra  en  campagne,  décidé  à  marcher  tout 
d'abord  au  plus  pressé,  et  à  en  Unir  avec  la  puissance  à  laquelle 
Ezéchias  avait  fait  appel  contre  lui.  L'armée  de  Sennakhérib  était 
arrêtée  devant  Lakhtch,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Tartan,  le  chef  des 
eunuques  et  le  chef  des  sakes,  qui  commandait  très-probablement 
la  cavalerie  auxiliaire  formée  d'enfans  de  la  race  des  Scythes ,  dès 
alors,  comme  sous  Nabou-cadr-afzer,  furent  envoyés  en  parle- 
mentaires devant  les  murs  de  Jérusalem.  Eliakin,  fils  d'Ezéchias^ 
préposé  du  palais,  et  Joas,  fils  d'Assaph,  le  chancelier,  allèrent  au 
devant  des  chefs  assyriens  aveclesquels  ils  entamèrent  un  colloque  en 
langue  hébraïque ,  dans  lequel  il  leur  fut  aigrement  reproché  de 
machiner  avec  les  Egyptiens  une  alliance  qui  allait  les  perdre.  Les 
envoyés  d'Ezéchias  prièrent  alors  le  chef  des  Sakes  de  leur  par- 
ler en  langue  araméenne,  pour  que  leurs  paroles  ne  pussent  être 
comprises  de  la  population  juive  rassemblée  sur  les  murailles  de 
la  ville.  Mais  le  chef  assyrien  élevant  la  voix  et  parlant  en  langue 
judaïque,  interpella  directement  le  peuple,  lui  annonça  que  tout 
espoir  de  résistance  était  vain,  que  leur  roi  Ezéchias  les  trompait 
en  leur  promettant  le  salut,  et  que  le  seul  parti  sage  qu'il   leur 
restât  à  prendre  était  de  se  rendre  à  discrétion ,  et  d'attendre  qu'il 
vînt  les  enlever  pour  les  conduire  dans  un  autre  pays  ,  plus  heu- 
reux que  celui  qu'ils  habitaient.  Le  peuple  ne  répondit  pas  à  ces 
étranges  propositions ,  et  les  émissaires  d'Ezéchias  revinrent  auprès 
de  leur  maître  pour  lui  apporter  les  menaces  des  Assyriens.  Ezé- 
chias courut  aussitôt  au  temple  invoquer  l'Eternel,  et  s'efforça  de 
désarmer  sa  colère. 
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C'est  alors  qu'Isaïe,  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  envoya  ces  pa- 
roles solennelles  à  Ézéchias  :  «  N'aie  pas  peur  des  paroles  parles- 
»  quelles  les  valets  du  roi  d'Assyrie  ont  blasphémé  Dieu.  Ce  roi 
»  apprendra  bientôt  une  nouvelle  qui  le  fera  partir;  il  retournera 
»  dans  son  pays,  et  il  périra  par  le  glaive  (xix,  7}.  »  Les  parlemen- 
taires étaient  retournés  auprès  de  Sennakhérib  qui  avait  quitté 
Lakhich  et  qui  assiégeait  Libna,  pour  lui  rendre  compte  de  leur 
naission.  Là  le  roi  d'Assyrie  apprit  que  le  roi  d'Ethiopie  Tarhaka. 
marchait  contre  lui ,  et  il  se  prépara  à  le  combattre,  après  avoir 
renouvelé  par  lettres,  ses  menaces  à  Ezéchias.  Isaïe  prophétisa  de 
nouveau,  et  prédit  que  le  roi  d'Assyrie  n'entrerait  pas  dans  Jéru- 
salem, qu'il  n'y  lancerait  pas  une  flèche,  qu'il  ne  se  présenterait 
pas  devant  elle  avec  un  bouclier,  et  qu'il  ne  dresserait  pas  de  rem- 
parts contre  elle.  Alors  commença  la  campagne  de  Sennakhérib 
contre  l'Egypte,  et  ce  fut  à  ce  moment  même  qu'Ezéchias  tomba 
dangereusement  malade,  que  l'Eternel  lui  accorda  sa  guérison  et 
lui  annonça,  toujours  par  la  voix  d'Isaïe,  qu'il  vivrait  ^5  ans  de 
plus,  et  qu'il  serait  sauvé  avec  sa  capitale  de  la  puissance  assy- 
rienne. 

Tout  ceci  se  passa  sûrement  en  713,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  quelques  mois.  Combien  de  tems  dura  l'expédition  contre 
Tarhakn  ?  Nous  l'ignorons,  mais  à  coup  sûr,  elle  dût  prendre  un 
peu  de  tems.  L'Ecriture  ne  dit  pas  en  quel  lieu  périt  l'armée  de 
Sennakhérib,  et  de  plus  Hérodote  et  Josèphe  nous  ont  conservé 
des  documens  contradictoires  sur  ce  fait. 

Les  prêtres  égyptiens  racontèrent  à  Hérodote  *  que  Sethos,  prêtre 
de  Vulcain,  était  roi  d'Egypte,  lorsque  Sennahîwrib,  roi  des  Arabes 
et  des  Assyriens,  vint  fondre  sur  ses  états.  Ses  soldats  l'abandon- 
nèrent, il  implora  la  protection  de  son  Dieu,  qui  lui  promit  en 
songe  de  le  secourir.  Rassen.blant  en  hâte  une  armée  composée 
de  marchands,  d'artisans  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple ,  le  roi 
d'Egypte  vint  camper  devant  Peluse,  qui  est  la  clef  de  l'Egypte, 
en  face  d^*  l'ennemi.  Là,  Vulcain  envoya  dans  le  camp  des  Assy- 
riens une  innombrable  multitude  de  rats  qui  rongèrent  en  un 
moment  carquois,  arcs  et  courroies  de  boucliers,  de  telle  sorte  que 

*  Voyez  Hérodote,  l.  u,  c.  141. 
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le  lendemain  l'armée  assyrienne  se  trouvant  désarmée,  fut  obligée 
de  prendre  la  fuite.  Presque  tous  les  soldats  périrent  dans  la  re- 
trciite. 

Suivant  ce  récit,  ce  serait  en  Egypte  et  devant  Peluse  que  se 
passa  le  fait,  quel  qu'il  soit,  qui  força  Sennakhérib  de  se  retirer. 

Dans  tous  les  cas,  il  en  faut  conclure  avec  Larcher,  traducteur 
d'Hérodote,  que  Peluse  n'est  pas  autre  chose  que  la  Libna  de 
l'Écriture. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  Josèphe,  d'après  Bérose, 
place  cette  effroyable  scène  de  mort  sous  les  murs  de  Jérusalem. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait  important. 

8i  Sennakhérib  n'était  encore  qu'à  Peluse,  c'est-à-dire  qu'au 
début  de  sa  campagne  contre  l'ÉgypIe,  la  destruction  miraculeuse 
de  son  armée  a  pu  avoir  lieu  en  713,  ou  plus  probablement  en 
7i2,  pour  ne  pas  trop  resserrer  les  événemens.  Sennakhérib,  de 
retour  à  Ninive,  y  périt  très  peu  de  tems  après  :  c'est  donc  en 
7d2  qu'il  est  mort  assassiné,  et  qu'Asar-kadoun  est  monté  sur  le 
trône  de  Ninive.  Nous  utiliserons  cette  date  plus  loin. 

Revenons  à  Mérodakh-Baladan. 

Nous  venons  de  voir  que  l'Écriture  fixe  à  713  son  ambassade 
vers  Ezéchias,  passons  aux  écrivains  profanes. 

Josèphe  *  se  conlenle  de  dire  qu'un  roi  de  Babylone,  nommé 
Baladas,  envoya  des  ambassadeurs  à  Ezéchias,  pour  l'engager  à 
conclure  avec  lui  un  traité  d'amitié  et  de  société;  et  il  ajoute  sim- 
plement au  paragraphe  2  du  même  chapitre,  que  iSérose  parle  de 
ce  Baladas. 

Le  canon  de  Ptolémée  nous  donne  pour  prédécesseur  à'Arkéan, 
un  roi  nommé  McifiêoK<f*7ru^os  (ms.  de  Paris),  Map^oKefcTrcJoç  ou 
Mup^oKî^Tcei^oKoç  {Mardokempados  ou  Mardokempadocos)  (Georges 
le  Syncelle).  Ce  prince  a  occupé  le  trône  de  Babylone  pendant 
12  ans,  c'est-à-dire  de  721  à  709.  Il  est  donc  évident  que  le  Mar- 
dokempad  de  Ptolémée  est  le  même  personnage  que  le  Mérodakh- 
Baladan  de  l'Ecriture. 

Nous  avons  discuté  dès  le  début  de  ce  mémoire  les  éclipses  de 

*  Ant.  Juda.,  1.  x,  c.  H. 
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lune,  qui  fixent  nettement  deux  années  du  règne  de  Mérodakh- 
Baladan;  il  est  donc  inutile  d'y  revenir  ici,  autrement  que  pour 
rappeler  que  rien  n'est  plus  précis  que  les  limites  de  ce  règne. 

Quant  au  nom  réel  de  ce  prince,  l'Écriture  nous  offre  deux  va- 
riantes. Bérodakh'Baladan  et  Mérodakh-Baladan,  entre  lesquelles 
il  n'est  pas  permis  d'hésiter,  la  seconde  étant  évidemment  la  seule 
correcte,  puisque  nous  savons  d'autre  part  que  Mérodakh  est  le 
nom  d'une  divinité  assyrienne. 

On  s'accorde  à  penser  que  le  nom  de  Baladan  signifie  Bel  est 
son  maître.  En  ce  cas,  ce  nom  doit  se  prononcer  Bêl-adon.  Nous 
écrirons  donc  ce  nom  avec  l'orthographe  Bêl-adon.  L'Ecriture  nous 
apprend  que  le  père  de  ce  prince  se  nommait  Bêl-^don  comme 
lui  j  nous  en  parlerons  plus  loin. 

F.  DE  Saulcy, 
de  l'Institut. 
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EXAMEN  CRITIQUE 

D'UNE  ATTAQUE  DIRIGÉE  PAR  LE  P.  CHASTEL  JÉSUITE  , 
CONTRE  LA  PHILOSOPHIE  TRADITIONNELLE. 


Weunime  ^xûcU  *. 

I.  Le  P.  Chastel  expose  mal  la  polémique  actuelle.  — Il  la  formule 
toute  en  faveur  des  rationalistes  contre  les  catholiques  défendant  la 
tradition. 

Le  premier  article  de  l'attaque  dirigée  par  le  P.  Chastel  contre 
la  philosophie  traditionnelle,  porte  pour  titre  :  Situation  des  deux 
partis.  Il  reproduit  fort  exactement  les  prétentions  de  l'école  éclec- 
tique, en  disant  :  «  qu'elle  affirme  être  en  état  d'enseigne?'  toutes 
»  les  vérités  morales  et  religieuses  qu'enseigne  le  Christianisme  ^ 
»  et  avoir  le  droit  d'exercer  le  ministère  spirituel  au  même  titre 
»  que  lui,  mais  d'une  manière  plus  parfaite  et  plus  élevée.  «2 Mais. 
quand  il  veut  parler  des  traditionalistes ,  comme  il  les  appelle, 
alors  nous  croyons  que  dans  l'exposition  de  leurs  principes ,  il 
mêle  la  vérité  à  l'erreur,  et  leur  impute,  dans  l'intérêt  du  ratio- 
nalisme ,  des  opinions  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  En  sorte  que, 
comme  nous  le  lui  disions  dans  notre  lettre,  il  calomnie  ses  frères 
dans  l'intérêt  et  au  profit  des  rationalistes.  Nous  allons  mettre  ses 
paroles  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«M.  Lamennais  contesta  la  valeur  de  la  raison  individuelle;, 
comment  ceux  qui  l'ont  abandonné,  viennent-ils  contester  la  puis- 
sance  et  les  droits  de  toute  raison  humaine,  de  la  raison  générale, 
comme  de  la  raison  individuelle  ?  Telle  est  pourtant  la  philosophie 
de  plusieurs  écrivains  de  nos  jours,  pris  dans  les  rangs  des  laïques 
et  dans  ceux  du  clergé.  Nous  ne  pouvons  rapporter  ici  tous  cei^x 

'  Voir  le  1"  art.  au  n"  précédent,  t.  xix,  p.  4o0. 
2  Correspondant  du  8  avril ,  t.  xxiv,  p.  29. 
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que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  mais  voici  les  paroles  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  : 

«  Notre  raison  est  si  incertaine  par  elle-même  que,  lorsqu'elle 
»  sort  de  la  foi,  elle  ne  peut  plus  trouver  de  port  sur  le  vaste 
»  océan  du  doute.  —  Notre  entendement  ne  peut  tenir  la  vérité , 
»  la  foi  seule  peut  lui  donner  un  fond  (p.  30)  ». 

On  nous  a  dit  que  le  P.  Chastel  avait  ici  en  vue  quelques  pas- 
sages des  livres  de  M.  l'abbé  Bautain,  nous  en  avons  parlé  à 
M.  Baulain  lui-même,  qui  en  a  récusé  la  responsabilité  dans  la 
forme  où  ils  sont  présentés  ;  d'ailleurs,  fussent-ils  de  cet  estimable 
écrivain ,  le  P.  Chastel ,  par  charité  et  par  justice ,  devait  préve- 
nir que  M.  Bautain  a  avoué  être  allé  trop  loin  en  certaines  propo- 
sitions 5  dans  tous  les  cas  il  ne  lui  était  pas  permis  de  les  donner 
comme  les  principes  did^  traditionalistes ,  et  il  devait  citer  l'ouvrage 
où  ils  se  trouvent.  Continuons  ses  imputations  : 

«  La  raison  livrée  à  elle-même  n'est  plus  QU'UN  instrument  de 
»  destruction.  » 

Nous  défions  le  P.  Chastel  de  citer  l'auteur  qui  a  donné  cel 
axiome. 

«  Nous  soutenons  que  la  raison  de  l'homme  napu  inventer  Bien 
»  et  ses  perfections,  » 

Cette  proposition  est  bien  de  nous;  nous  la  soutenons  encore,  et 
nous  la  discuterons  dans  un  prochain  article  où  le  P.  Chastel  veut 
montrer  comment  l'homme  a  inventé  Dieu. 

«  La  raison,  la  philosophie  ne  peuvent  découvrir  aucune  vérité, 
»  mais  seulement  démontrer  celles  qui  sont  renfermées  expressé- 
»  ment  ou  comme  conséquences  dans  les  données  de  la  religion.  » 

C'est  nous  que  le  P.  Chastel  a  voulu  désigner  dans  ces  paroles: 
mais  il  les  a  complètement  tronquées.  Nous  sommes  assurés  d'avoir 
dit,  non  que  l'homme  ne  peut  découvrir  aucune  vérité,  mais  qu'en 
fait  de  dogmes  et  de  morale ,  ce  qu'il  invente ,  ce  qu'il  découvre. 
n'est  appuyé  d'aucune  sanction,  et  que  d'ailleurs,  pour  les  choses 
de  l'autre  monde,  il  ne  peut  faire  que  des  conjectures, 

«  Toute  règle  morale  est  impossible,  si  elle  n'est  imposée  do 
»  Dieu  et  révélée  par  lui.  » 

C'est  encore  une  de  nos  propositions,   mais  tronquée  et  ar- 
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rangée  à  sa  manière.  Nous  n'avons  point  dit  que  toute  règle  mo- 
rale élait  impossible  sans  l'intervention  de  Dieu,  mais  qu'elle  était 
sans  aucune  sanction  ou  sans  valeur,  ce  qui  est  bien  diflerent  : 
c'est  donc  eïicorô  une  calomnie. 

«  Les  vérités  morales  ont  été  révélées  et  c'est  le  seul  moyen  de 
w  les  connaître.  » 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  nous  être  exprimés  en  ces 
termes  ^ . 

c(  En  un  mot,  la  philosophie  n'est  encore  rien,  et  ne  sera  jamais 
»  rien.  » 

Ici  encore  nous  croyons  qu'aucun  auteur  catholique  n'a  soutenu 
une  semblable  proposition ,  et  nous  la  regarderons  comme  une 
calomnie,  jusqu'à  ce  que  le  P.  Ghastel  nous  ait  indiqué  l'auteur 
qui  l'a  soutenue. 

Voilà  ce  que  le  P.  Ghastel  appelle  situation  des  deux  partis.  Il 
a  donné  toutes  ces  propositions  sous  des  guillemets^  comme  citées 
textuellement-  et  comme  il  y  a  au  moins  une  phrase  qui  est  tex- 
tuellement de  nous,  il  donne  évidemment  à  entendre  à  ceux  qui 
la  reconnaîtront,  que  les  autres  peuvent  aussi  nous  appartenir. 
Nous  croyons  que  ce  procédé  est  peu  loyal,  et  c'est  ce  que  nous 
laissons  à  juger  à  nos  lecteurs.  Qu'ils  prononcent. 

C'est  après  avoir  attribué  ces  doctrines  aux  traditionalistes,  que 
le  P.  Ghastel  cite  les  accusations  de  M.  Saisset  contre  la  philoso- 
phie du  clergé.  M.  Saisset  attaque  nommément  Mgr  Affre, 
M.  l'abbé  Maret,  le  P.  Ravignan,  le  P.  Lacordaire.  2  Au  lieu  de 
répondre  à  ces  accusations  injustes,  le  P.  Ghastel  formule  une 
philosophie  fantastique  contre  la  raison,  qu'il  attribue  aux  tradi- 
tionalistes, et  prouve  ainsi  que  M.  Saisset  a  raison  de  se  plaindre. 
Voilà  la  tactique  habile  des  défenseurs  de  la  philosophie  cartésienne, 

«  On  comprend  que  nous  ne  pouvons  pas  fis.^iuer  absolument  que  tel 
membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  nos  Annales,  mais  nous  avons 
le  droit  de  le  nier  jusqu'à  ce  que  le  P.  Chnstel  nous  ait  indiqué  où  il 
Ta  pris;  et  dn  moins  nous  pouvons  assurer  qu'il  en  a  dénaturé  le  sens. 

'  Esaais  svr  la  philosophie  et  la  religion  ;  [de  la  philosophie  du  clergé, 
p.  20,  2i. 


t>A  EXAMEN    CRITIQUE   d'UNE   ATTAQUE 

que  l'on  enseigne  dans  nos  écoles.  A  coup  sûr  l'Eglise  et  les  chré- 
tiens leur  en  doivent  de  la  reconnaissance. 

2.  Le  P.  Chastel  pose  mal  la  question.  — 11  dénature  ce  que  disent  les 
traditionalistes.  —  Il  pose  la  Ihèse  rationaliste  de  la  morale  fondée  sur 
Tessence  des  choses. 

Le  P.  Chastel  passe  ensuite  à  un  autre  paragraphe  qu'il  intitule  : 
Position  de  la  question  avec  les  traditionalistes.  Nous  allons  voir 
qu'il  dénature  encore  leurs  principes  pour  faire  la  part  plus  belle 
aux  rationalistes. 

c(  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir,  dit-il,  si  la  raison  humaine  est  capable 
»  de  connaître  (ce  qu'il  serait,  en  effet,  insensé  de  nier),  mais  com- 
»  ment  elle  peut  connaître  (c'est  en  effet  toute  la  question).  Peut- 
»  elle  acquérir  par  elle  seule  quelques  vérités  ?  ou,  comme  l'ont  pré- 
»  tendu  certains  catholiques  (qu'il  fallait  nommer),  est-elle  inca- 
»  pable  de  RIEN  savoir,  sans  le  secours  de  la  révélation  *  ?  » 

Ici,  déjà,  le  P.  Chastel  calomnie  les  catholiques ,  et  principale- 
ment les  traditionalistes,  en  plusieurs  manières.  D^abord  il  erre 
grandement  et  présente  un  leurre  à  ses  lecteurs  en  parlant  de  lo 
raison  par  elle  seule  :  les  traditionalistes  (et  le  P.  Chastel  sera  forcé 
d'être  de  leur  avis)  soutiennent  que  la  raison  n'a  jamais  existé  par 
elle  seule.  Quelques  philosophes,  inexacts  dans  leurs  expressions, 
ne  sachant  au  juste  ce  qu'ils  disent,  parlent  de  la  raison  comme 
d'un  être  existant  tout  seul,  à  part,  et  l'opposent  à  la  parole  ex- 
térieure de  Dieu  :  c'est  à  cette  raison  que  le  vey^be  de  Dieu  doit, 
rendre  ses  comptes.  Or,  la  raison  a  existe  jamais  seule,  elle  se  com- 
pose des  croyances  et  des  vérités  ayant  cours  dans  la  société  qui 
l'entoure,  de  telle  manière  qu'il  y  a  raison  de  chrétien,  raison  de 
païen,  raison  de  sauvage,  et  ayant  chacune  la  valeur  des  opinions 
qui  l'ont  formée.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  a  pu  dire  que  la  raison  no 
pourrait  rien  savoir  sans  le  secours  de  la  révélation,  c'est-à-dire  do 
l'enseignement  ou  de  la  société  qui  a  reçu  et  élevé  l'enfant.  Sans  en- 
seignement, la  raison  en  dogme  et  en  morale  resterait  capacité,  mais 
capacité  vide ,  non  remplie,  non  en  usage.  Il  s'agit  donc  de  savoir 

*  Correspondant,  ibid.,  p.  33. 
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si  cette  capacité  se  remplit  d'elle-même  y  ou  si  c'est  Dieu  qui  la 
remplit  par  une  action  directe,  ou  enfiu  si  c'est  la  parole  humaine 
qui  lui  a  fourni  les  objets  intellectuels  qu'elle  avait  à  connaître  ; 
et  encore,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  rien  ne  se  produira  dans 
cette  capacité,  lorsqu'elle  sera  remplie  et  meublée ,  mais  si  elle  a 
pu  produire  le  dogme  et  la  morale.  Voilà  la  question  débrouillée 
des  termes  inexacts. 

Le  P.  Chaslel  divise  ensuite  les  vérités  en  naturelles  et  surna- 
turelles; puis  il  avoue  que  celles-ci  n'auraient  jamais  pu  être  non- 
seulement  inventées,  mais  même  soupçonnées  par  l'homme,  mais 
seulement  les  vérités  naturelles;  et  il  donne  pour  définition  à 
celles-ci  :  «  On  entend  par  là,  les  vérités  nécessaires  qui  découlent 
»  de  la  nature  des  êtres  et  de  leurs  rapports  essentiels  (p.  34).  » 
Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  définition. 

En  philosophie,  on  entend  par  vérités  naturelles,  religion  natu- 
relle, tout  ce  qui  est  enseigné  dans  cette  philosophie;  c'est-à-dire 
Dieu,  toutes  ses  perfections,  les  anges,  l'homme,  les  devoirs,  la 
société  ,  etc.  -,  voilà  les  vérités  qui  découlent  de  la  nature  des  êtres 
et  de  leurs  rapports  essentiels.  C'est  ce  qui  constitue  le  symbole 
de  la  religion  naturelle,  ce  sont  ces  vérités  que  l'homme  a  pu  dé- 
couvrir. Dans  toutes  ces  grandes  questions,  le  P.  Chastel  ne  cher- 
che pas  ce  que  Dieu  nous  a  dit;  non,  il  le  demande  à  la  nature 
de  ces  êtres  et  à  leurs  rapports  essentiels.  Il  entend  par  là  ceux 
que  Dieu  lui-même  ne  pourrait  changer.  C'est  une  thèse  qu'if 
emprunte  à  Platon  et  à  M.  Cousin,  thèse  qui  ruine  l'autorité  de 
Dieu  par  sa  base. 

En  effet ,  dès  lors ,  pour  savoir  si  ces  choses  sont  vraies,  il  ne 
s'agira  pas  de  savoir  ce  que  Dieu  nous  en  a  dit,  mais  seulement 
d'examiner  leur  nature  et  leurs  rapports. 

De  plus,  si  Dieu  lui-même  a  parlé  de  ces  choses,  il  faudra  exa- 
miner si  cette  parole  s'accorde  avec  cette  nature  et  ces  rapports. 
C'est  ce  que  fait  la  génération  actuelle  qui  l'a  appris  du  P.  Chastel 
et  de  ses  adhérens. 

De  plus,  on  se  demande  quand  commencera  pour  l'homme  cette 

religion  ?  la  nature  et  le  rapport  des  êtres  ne  sont  pas  faciles  à  com- 

^■prendre  :  quand  donc  l'homme  les   connaîtra-t-il ,   c'est-à-dire 
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quand  aura-t-il  la  religion  mtture/le  ?  Yoïlk  les  graves  inconvé- 
niens  contre  lesquels  vient  se  heurter  le  P.  Ghastel,  sans  presque 
s'en  apercevoir  et  sans  dire  un  mot  qui  les  éclaircisse. 

Nous  donnons,  nous,  une  grande  importance  à  ces  questions; 
parce  que  nous  les  croyons  pratiques,  parce  que  nous  les  croyons 
la  cause  de  la  tranquillité  ou  du  bouleversement  de  la  société ,  la 
cause  du  salut  ou  de  la  perte  de  l'humanité.  Mais  le  P.  Ghastel 
nous  avertit  avec  une  incomparable  assurance ,  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  question  spéculative  y  et  que  pour  le  fait  et  la  prati- 
que  il  est  de  notre  avis.  Il  faut  entendre  ses  paroles,  car  on  ne 
voudrait  pas  nous  croire,  si  nous  ne  le  prouvions  pas  : 

«  Nous  SAVONS,  nous  autres  chrétiens,  que  Dieu,  dès  l'origine, 
»  s'est  montré  généreux  envers  l'homme,  sa  créature  de  prédilection. 
»  E7i  l'élevant  à  une  destination  supérieure  à  toutes  les  exigences  de 
»  sa  nature j  en  lui  faisant  connaître  cette  fin  surnaturelle  ei  tous 
»  les  moyens  d'y  arriver,  il  lui  enseigna  en  même  teras  les  prin- 
»  cipales  vérités  naturelles  qui  sont  du  ressort  de  sa  raison  ;  et  ces 
»  vérités,  du  moins  les  plus  élémentaires,  se  sont  conservées  etper- 
»  pétuées  généralement  dans  la  société.  Cependant,  comme  elles 
»  s'oblitéraient  insensiblement  et  tendaient  à  disparaître,  Dieu  a 
»  voulu  à  diverses  époques  en  renouveler  l'éclat  par  de  nouvelles 
»  révélations.  Mais  on  se  demande  si ,  sans  le  secours  de  la  révéla- 
»  tion,  l'homme  avec  les  facultés  dont  il  jouit,  aurait  pu  connaître 
j)  ces  vérités,  et  par  conséquent  si  la  raison  en  a  toujours  la  puis- 
»  sance  radicale.  »  (P.  34.) 

Ainsi,  on  le  voit,le/a«V,  lami/Z^e,  sont  pour  ces  traditionalistes  si 
mal  menés.  Le  P.  Ghastel  prétend  seulement  que  quoique  la  chose 
ne  se  soit  pas  passée  ainsi,  cependant  elle  aurait  pu  avoir  lieu... 
Oui ,  c'est  en  réalité  la  seule  thèse  qu'ont  voulu  soutenir  tous  les 
imprudens  catholiques  qui  depuis  300  ans  enseignent  la  philoso- 
phie. Les  premiers  ont  pu  avoir  quelque  excuse ,  car  ils  vivaient 
au  milieu  d'une  société  qui,  malgré  la  théorie  et  en  fctit,  était  chré- 
tienne. Mais  quelle  excuse  rcste-t-il  au  P.  Ghastel  et  à  ses  imita- 
teurs qui  vivent  au  milieu  d'une  société,  qui  ào^X^i  possibilité  Q.^fL%sQ 
à  Vacte,  prétend  que  toutes  les  vérités  dites  natarelles,  ont  été 
par  le  fait  inventées  et  découvertes  par  l'hortime,  4il  avec  logi- 
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que  qu'elle  n'en  a  pas  besoin  d'autres;  que  Dieu  ayant  donné  di- 
rectement  aux  hommes  et  par  lui-même  ces  Yérités  naturelles,  essen- 
tielles, basées  sur  l'essence  des  choses,  il  ne  peut  changer  -,  que 
ces  \érités  leur  suffisent;  et  que,  ce  que  l'on  dit  d'autres  vérités 
données  par  la  parole,  non  essentielles,  non  fondées  sur  l'essence 
des  choses ,  est  indigne  de  Dieu,  etc.  C'est  la  thèse  de  l'abbé  de 
Lamennais  et  des  rationalistes.  Gomment  se  fait-il  que  le  P.  Chas- 
tel  ne  voie  pas  cela  ?  Mais  continuons  à  le  suivre  :  voici  la  grande 
question. 

3.  Origine  de  nos  connaissances.  —  Le  père  Chastel  cite  à  tort  saint 
Augustin.  —  Il  n'a  pas  compris  ou  il  dénature  l'opinion  de  ce  père. 
-^  Saint  Augustin  assure  que  la  vérité  ne  pent  être  connue  que  par 
rhomme  pur  ;  —  puis  ce  père  a  rétracté  cette  opinion. 

Voici  enfin  que  le  P.  Chastel  aborde  la  question  elle-même, 
dans  un  3*  paragraphe  qu'il  intitule  :  Origine  de  nos  connais- 
sances. —  Les  sourds-muets.  Comment  la  résoudra-t-il  ?  Nous  en 
donnerons  une  idée  en  disant  qu'il  ne  sait  pas  même  poser  la 
question.  Car  c'est  là  qu'en  est  réduite  cette  pauvre  école  qu'il  re- 
présente. Voici  ses  paroles  : 

«  La  première  preuve  de  Timpuissance  radicale  de  la  raison , 
»  donnée  comme  péremptoire  par  les  traditionalistes,  c'est  que 
»  pour  avoir  la  première  idée^  pour  commencer  à  penser^  un 
»  enseignement  est  nécessaire,  parole,  geste,  ou  signe  quelconque. 
»  Jusque-là  l'inteHigence  reste  inerte  et  comme  endormie.  C'est 
»  une  outre  fermée  et  remphe  de  ténèbres,  où  tout  dort  profon- 
»  dément,  jusqu'à  ce  que  le  bruit  d'une  parole  ou  tout  autre  si- 
»  gne  extérieur  vienne  réveiller  les  idées  et  les  mettre  en  mouve- 
»  ment.  )>(P.  35.) 

On  le  voit,  le  P. Chastel  suppose  que  tout  s'agit  pour  les  tradi- 
tionalistes de  réveiller  les  idées.  Or,  pour  réveiller  quelque  chose 
il  faut  apparemment  qu'elle  y  soit.  II  pose  donc  en  principe  que 
les  idées  sont  dans  l'âme,  innées,  ingérées  ou  imprimées  de  Dieu, 
c'est-à-dire  qu'il  suppose  ce  qui  est  à  prouver.  Il  donne  pour  fonde- 
ment préci  sèment  le  principe  que  nient  ses  adversaires.  C'est  ainsi 
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que  raisonne  un  homme  qui  a  appris  longtems  aux  autres  l'art  de 
raisonner. 

Oui,  mon  R.  Père,  nous  nions  que  les  idées  soient  préexistantes 
dans  l'âme;  vous,  vous  nous  l'accordez  pour  les  idées  surnaturelles, 
nous,  nous  le  disons  de  plus,  pour  un  grand  nombre  d'idées  ou  fjé~ 
lités,  que  vous  appelez  naturelles.  Quand  donc  vous  posez  cette 
supposition,  vous  faites  exactement  ce  que  font  les  rationalistes  : 
vous  leur  donnez  gain  de  cause.  Car,  si  les  idées  ont  été  posées 
par  Dieu  dans  l'âme,  si  elles  y  sont  là  comme  la  Belle  au  bois  dor- 
mant du  renommé  Perrault,  si  la  parole  ou  les  signes  ne  font  que 
les  éveiller;  il  est  évident  que  toutes  les  fois  qu'elles  se  lèveront,  se 
développeront,  apparaîtront,  elles  seront  toujours  divines,  plus  ou 
moins  brillantes,  plus  ou  moins  éveillées,  ou  coloriées,  mais  tou- 
jours celles  que  Dieu  y  a  mises.  Et,  dès  lors,  le  faux  ne  peut  exis- 
ter; tout  est  vrai,  comme  le  dit  Jouffroy  :  seulement  on  ne  voit 
que  plus  ou  moins  de  surface,  ou  d»  faces  de  la  vérité.  Voilà  la 
première  aberration  où  vous  tombez  en  ouvrant  la  bouche  pour 
poser  la  question.  Ce  n'est  pas  la  seule. 

â**  Le  P.  Chastel  demande  pourquoi  il  faudrait  une  parole  pour 
éve  lier  l'âme,  et  pourquoi  le  premier  objet  venu  ne  produirait  pas 
le  même  effet  (p.  35).  En  effet,  il  a  raison  ,  s'il  ne  s'agit  que  dV- 
veiller  lame,  le  premier  objet  venu  peut  le  faire.  Dès  sa  nais- 
sance l'âme  est  éveillée,  les  cris  de  l'enfant  le  prouvent  assez.  Mais 
sait-elle  quelque  chose?  voilà  la  question  qui  est  mise  de  côté  par 
le  P.  Chastel,  tant  il  a  bien  compris  ce  dont  il  s'agit. 

3"  Il  se  demande  ensuite  si  Dieu  «  ne  pourrait  pas  avoir  mis 
»  dans  l'âme  une  force  secrète  qui  agît  spantanément,  une  lumière 
»  intérieure  qui  l'éclairât  en  naissant  (ibid.).  »  —  Tout  est  possible 
à  Dieu,  nous  discutons  ici  la  réalité  et  non  la  possibilité. 

4»  Le  P.  Chastel  demande  :  «  Comment  l'homme  qui  n'aurait 
aucune  idée  pourrait  comprendre  le  sens  du  premier  signe  qu'on 
lui  donne?»  D'où  il  conclut  a  qu'il  connaît  quelque  chose  avant 
»  toute  instruction;  car,  pour  être  enseigné,  il  faut  déjà  savoir 
»  quelque  chose  {31). y)  Et  il  appelle  cela  une  impossibihté  manifeste. 

C'est  purement  une  argutie  dialectique.  Soit  ;  pour  apprendre 
quelque  chose,  il  faut  déjà  savoir  quelque  chose.  C'est  bien  !  mais, 
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de  grâce,  dites-moi  comment  il  a  appris  cette  chose  précédente 
qu'il  sait;  sans  doute  parce  qu'il  savait  précédemment  quelque 
chose;  et  ainsi  à  reculons,  je  vous  fais  remonter  à  l'infini  -,  car  si 
vous  vous  arrêtez  à  un  échelon,  c'est  cette  réponse  que  je  prends 
pour  moi.  Vous  voyez  que  votre  impossibilité  est  un  amusement 
d'enfant.  Je  vais  vous  faire  la  réponse,  moi  :  l'homme  a  compris 
la  première  parole  que  vous  lui  a\ez  dite,  parce  que  Dieu  lui  a 
donné  la  faculté  de  comprendre.  C'est  la  seule  raison  qu'il  y  ait 
à  donner,  et  je  vous  défie,  philosophe,  de  m'en  donner  une  autre. 
Eh  bien!  c'est  précisément  cette  réponse  que  je  vous  fais.  L'en- 
fant a  compris  parce  qu'il  a  la  faculté  de  comprendre  ;  c'est  ainsi 
que  graduellement,  insensiblement,  il  a  eu  les  idées  d'être,  de 
tems,  de  grandeur,  etc. 

Le  P.  Ghastel  veut  pourtant  prouver  ses  paradoxes  par  l'auto- 
rité des  Pères,  et  il  trébuche  d'erreur  en  erreur  ;  il  faut  l'en- 
tendre expliquant  les  Pères. 

«  Il  faut  donc  reconnaître,  dit-il ,  avec  saint  Augustin,  que 
»  toute  parole  doit  trouver  dans  l'esprit  de  l'auditeur  des  idées 
»  préexistantes,  qui  lui  servent  à  la  comprendre  et  à  la  juger  : 
»  Non  loquentem  qui  personat  foris  sed  intùs  ipsi  menti  prœsi- 
»  dentem  consulimus  veritatem  ;  verbis  for  tasse  ut  consulamus 
»  admoniti^;  »  puis  il  cite  saint  Thomas.  Arrêtons-nous  d'abord  à 
saint  Augustin,  dont  on  se  sert  beaucoup  dans  cette  question.  Et, 
d'abord,  nous  doutons  que  le  P.  Ghastel  ait  lu  le  passage  dans 
l'auteur  même.  Comme  nous  l'avons  vu  pour  M.  l'abbé  Maret  et 
pour  dom  Gardereau,  nos  savans  actuels  ou  ramassent  quelques 
phrases  isolées  qui  se  trament  dans  les  livres,  ou  bien  choisissent 
un  texte  de  deux  hgnes  et  le  donnent  dans  un  sens  tout  à  fait  op- 
posé à  celui  de  l'auteur,  ce  qui  est  une  véritable  infidélité:  c'est 
ce  qui  arrive  au  P.  Ghastel  dans  la  circonstance  présente.  Il  en 
conviendra,  je  l'espère,  quand  il  aura  vu  le  sens  de  saint  Au- 
gustin. Voici  d'abord  le  passage  non  tronqué  : 

«  Pour  toutes  les  choses  que  nous  comprenons,  nous  ne  consul- 

'  Le  père  Ghastel  cite  ici  le  liv.  de  Magistro  en  général.  Nous  ajou- 
tons pour  ceux  qui  \eulent  vérifier  les  citations,  ch.  xi,  n°  38,  dans  Té- 
dition  de  saint  Augustin  de  Migne,  t.  i,  p.  1216. 

m''  SKHTE.  TOME  XX.  —  is"  I  L%:   1849.  Ti 
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»  tons  pas  celui  qui  parle,  et  qui  résonne  au  dehors,  mais  au 
»  dedans  de  nous,  laVenVe,  qui  préside  à  l'esprit  même  *.»  Pesons 
bien  ces  paroles  :  il  s'agit  de  tout  ce  que  nous  comprenons,  et  pour 
cela  nous  consultons  au  dedans  de  nous  la  Vérité,  qui  préside  en 
nous.  Or,  quelle  est  cette  vérité?  Le  P.  Chastel  change  la  réponse 
de  saint  Augustin;  il  dit  que  cette  Vérité,  ce  sont  les  idées  pré- 
existantes; c'est  de  la  métaphysique  humanitaire  et  platonique; 
mais  que  dit  au  contraire  saint  Augustin?  Il  ajoute  immédiate- 
ment :  «  Celui  qui  est  consulté,  enseigne,  c'est  le  Christ,  celui  dont 
»  saint  Paul  a  dit  ^  :  quil  habitait  dans  rhorn.ne  intérieur,  c'est- 
»  à-dire  la  vertu  incommutable  de  Dieu  et  la  sagesse  éternelle  ^  (le 
»  P.  Chastel  l'a  transmuté  ^n  idée),  »  Voilà  donc  la  philosophie  de 
saint  Augustin  :  Pour  tout  ce  que  nous  comprenons,  nous  consul- 
tons le  Christ,  qui  est  dans  l'homme  intérieur,  et  c'est  lui  qui 
enseigne.  C'est-à-dire  que  saint  Augustin  condamne  expressément 
la  philosophie  du  P.  Chastel,  laquelle  commence,  sous  le  nom  de 
tradition,  à  mettre  le  Christ  à  la  porte,  hors  la  ioi  philosophique. 
—  Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  parole  produit  son  effet  naturel  sur 
tous  les  hommes  bons  ou  méchans;  d'après  le  P.  Chastel,  les 
idées  préexistantes  sont  aussi  dans  tout  homme  et  l'instruisent; 
mais  le  Christ,  d'après  saint  Augustin,  répond-il  aussi  à  tous  ceux 
qui  le  consultent?  Ecoutons,  voici  sa  réponse  :  «  Toute  âme  rai- 
»  sonnable  consulte  cette  vérité,  le  Christ;  mais  il  répond  seule- 
f)  ment  à  chacun  autant  qu'il  peut  le  comprendre,  suivant  sa 
»  bonne  ou  sa  mauvaise  volonté  ''.  »  On  voit  donc  qu'ici  saint  Au- 
gustin ne  parle  pas  des  communications  naturelles  de  la  parole 
que  les  bons  et  les  méchans  reçoivent  également,  mais  de  ces 

^  Le  père  Chastel,  comme  on  le  voit,  a  tronqué  la  phrase,  en  suppri- 
mant le  commencement  de  universis  autem  quœ  intelligimm. 

•2  Eph.  m,  16,  17. 

'  llle  autem  qui  consulitur,  docet,  qui  in  interiore  homine  habitare 
dictus  est  ChristuSj  idest,  incommutabilis  Dei  virtus  atque  seropiterna 
sapientia.  {Ibid.) 

'•  Quaui  quidem  omuis  rationalis  anima  consulit  ;  sed  tantum  cuique 
panditur,  quantum  capere  propter  propriam  sive  mal.am  sic  bonam  vo- 
luntatem  potesl.  (Ibid.) 


I 
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communications,  fructueuses  pour  le  salut,  accompagnées  de  la 
grâce,  que  reçoivent  seulement  les  hommes  de  bonne  volonté.  Ce 
n'est  donc  pas  de  la  philosophie  que  fait  ici  saint  Augustin,  mais 
du  mysticisme.  Le  naturel  est  mêlé  et  confondu  avec  le  surnaturel. 
Bien  loin  de  le  prendre  pour  modèle,  il  faut  dire  qu'il  a  eu  tort  de 
parler  ainsi  ;  et  nous  disons  avec  assurance  eu  tort,  parce  que  lui- 
même  a  reconnu  cette  erreur,  et  il  ^'a  rétractée.  Ceci  va  étonner 
sans  doute  le  P.  Chastel;  mais  ce  n'est  pas  notre  faute  s'il  ne  lit 
pas  saint  Augustin,  et  s'il  ne  connaît  ni  ne  comprend  les  écrits  de 
ce  Père. 

En  effet,  saint  Augustin  avait  émis  encore  plus  clairement  cette 
opinion  dans  d'autres  passages;  ainsi  il  avait  dit:  «Celui-là  se 
»  trompe  qui  croit  pouvoir  connaître  la  vérité,  tandis  qu'il  vit  en- 
»  core  dans  le  vice  ^.  »  Et  ailleurs  :  «  0  Dieu  !  qui  avez  voulu  que 
»  personne  ne  connut  la  vérité,  si  ce  n'est  les  hommes  purs^.» — 
Or,  à  la  fin  de  sa  carrière,  ce  grand  saint  reconnut  la  fausseté  de 
ces  principes,  et  dans  son  livre  des  Rétractations,  en  relisant  cette 
dernière  proposition,  il  dit  :  «  Certes ,  je  li  approuve  pas  ce  que 
»  j'ai  dit  :  que  personne  ne  connaît  la  vérité  que  les  hommes  purs; 
»  car  on  peut  répondre  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  médians 
»  qui  connaissent  un  grand  nombre  de  choses  vraies  j  car  je  n'ai 
»  pas  défini  là  ce  que  c'est  que  ce  vrai  que  les  bons  seuls  peuvent 
»  savoir,  et  non  plus  ce  que  j'entends  par  savoir  \  »  Voilà  com"^ 
ment  le  P.  Chastel  cite  et  comprend  les  Pères.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent, au  reste,  que  M.  l'abbé  Maret''  avait  déjà  cité  à  faux  et 

1  Errât  autem  quisquis  putat  veritatem  se  posse  cognoscere  eu  m  ad- 
huc  nequiter  vivat.  De  Agone  christ,  c.  xm,  n**  44,  dans  Védit  de  Mi- 
gne,  t.  VI,  p.  299. 

2  Deus,  qui  nisi  mundos  verum  scire  noluisti.  Soliloquium,  1.  i,  c.  4, 
ri-  2;  ibid.,  t.  i,  p.  870. 

*  In  hissane  libris  non  approbo  quod  in  oratioae  dixi  :  Deus  qui  nis^ 
mundos  verum  scire  noluisti.  Responderi  cnim  potest,  multos  etiam  non 
mundos  multa  scire  vera;  neque  enim  definitum  est  hic  quid  sit  verum, 
quod  nisi  mundi  scire  non  possint;  et  quid  sit  scire.  lielract.^  1.  i,  c.  4, 
n^âj-fbid.,  t.  I,  p.  589. 

''  Voir  Texamen  critique  de  la  leilre  fie  M.  Maret  dans  notre  t.  xu,  p.  4d, 
48  et  78  (3"'"  série). 
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tronqué  les  textes  de  saint  Augustin  ;  et,  de  plus,  que  dom  Gar- 
dereau  avait  voulu  nous  donner,  comme  une  méthode  de  philoso- 
phie exacte,  un  opuscule  de  saint  Bonaventure  où  le  saint  docteur 
posait  ce  principe  :  «  Bien  qu'un  homme  soit  éclairé  de  la 
»  lumière  de  la  nature  et  de  la  science  acquise,  il  ne  peut  entrei^ 
»  en  soi,  afin  qu'en  lui-même  il  se  réjouisse  en  Dieu,  si  ce  n'est 
»  par  la  médiation  du  Christ^.  »  Voilà  comment  étudient  en  ce 
moment  nos  philosophes  et  nos  théologiens  ! 

Enfin,  pour  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire  ici  sur  saint 
Augustin,  vous  me  permettrez,  monR.  père,  de  citer  ce  que  le  gé- 
néral de  votre  compagnie  faisait  répondre  au  P.  André,  un  de  vos 
confrères  qui,  lui  aussi  voulait  introduire  le  rationalisme  parmi 
vous  : 

«  Si  le  P.  André  avait  commencé  à  s'instruire  des  choses  avant 
»  d'en  parler  ^  il  aurait  reconnu  :  1°  que  le  platonisme  de  saint 
»  Augustin  sur  les  idées  n'est  point  du  tout  du  malebranchisme  ; 
»  2°  que  ce  platonisme  même  n'eut  jamais  cours  dans  l'Eglise ,  ni 
»  avant ,  ni  depuis  le  concile  de  Nicée  ;  3°  que  c'est  une  opinion 
»  très-particulière  à  saint  Augustin  ,  et  rejetée  par  tous  les  autres 
»  pères  de  l'Eglise  ^  .» 

J'ai  l'espoir,  mon  R.  P.,  que  cette  réponse  vous  empêchera  de 
vous  appuyer  sur  les  opinions  de  saint  Augustin,  particulières  à  ce 
père  et,  qui  plus  est,  rétractées  par  lui. 

4.  Le  P.  Chastel  tronque  la  citation  de  saint  Thomas  et  ne  compriend 
pas  ce  qu'il  cite.  —  Saint  Thomas  pense  précisément  le  contraire  de 
ce  que  lui  fait  dire  le  P.  Chastel. 

Le  P.  Chastel  cite  ensuite  saint  Thomas.  Mais  nous  allons  encore 
étonner  nos  lecteurs,  quand  nous  leur  apprendrons  que  dans  ce 
passage  même  le  saint  docteur  dit  le  contraire  de  ce  que  lui  fait 
dire  le  P.  Chastel,  qui  a  supprimé  la  moitié  de  la  phrase,  et  n'a 
pas  compris  celle  qu'il  a  citée.  Voici  ses  paroles  :  «  Saint  Thomas 
»  n'est  pas  moins  formel  (que  saint  Augustin);  voici  comment  il 

*  Voir  notre  t.  xvi,  p.  383. 

*  Le  P,  André,  jésuite,  Documens  iaùdils,  etc.,  publiés  par  MM.  Charma 
et  Mancel  ;  Caen  1841,  t.  i,  p.  298. 
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))  s'exprime  dans  son  ouvrage  également  intitulé  :  De  magistro^, 
»  art.  4,  rép.  2*  : 

«  Il  faut  dire  que  la  connaissance  des  choses  n'est  point  effectuée 
»  en  nous  par  la  connaissance  des  signes,  mais  par  la  connaissance 
»  d'autres  choses  plus  certaines,  c'est-à-dire  des  principes.  »  Le 
P.  Chastel  s'arrête  ici  ;  reste  encore  à  savoir  comment  nous  con- 
naissons les  principes  ;  aussi  le  saint  docteur  continue  :  «Lesquels 
»  principes  nous  sont  proposés  par  certains  signes,  et  appliqués 
»  à  d'autres  choses  qui  auparavant  nous  étaient  inconnues  simple- 
»  ment,  quoique  connues  de  nous  dans  un  sens  y  comme  nous 
»  l'avons  dit  j  car  la  connaissances  des  principes  produit  en  nous 
»  la  science  des  conclusions,  et  non  point  la  connaissance  des 
»  signes  -.  » 

Saint  Thomas  parle  ici  de  la  science  des  conclusions,  c'est-à-dire 
de  l'application  des  principes.  Ainsi  il  est  clair  que  dans  une  dé- 
monstration mathématique  c'est  la  connaissance  des  principes,  et 
non  la  parole  actuelle  du  professeur,  qui  produit  en  moi  la 
science.  C'est  en  ce  sens  que  le  saint  docteur  ajoute  cette  parole 
citée  isolément  par  le  P.  Chastel  :  «  Toute  science  vient  d'une 
»  connaissance  précédente*  ;  »  c'est  ce  que  le  P.  Chastel  a  dû  voir 
clairement  dans  la  11^  réponse,  qu'il  s'est  bien  gardé  de  citer. 
Voici  en  effet  ce  qu'y  dit  le  saint  docteur  :  «  Le  maître  propose  les 

î  II  n'est  pas  inutile  de  noter  le  soin  que  prend  le  P.  Chastel  pour 
qu'on  ne  puisse  véritier  ses  citations  :  on  a  vu  d'abord  qu'il  a  refusé  de 
citer  tous  les  auteurs  qu'il  réfute  et  qu'il  tronque,  quant  à  ceux  qu'il  in- 
voque, comme  ici,  il  donne  des  titres  qu'il  est  presque  impossible  de  vé- 
rifier. Ainsi  il  n'existe  pas  à-'ouvrage  de  saint  Thomas  intitulé  :  De  nia- 
gistro.  Nous  avons  parcouru  vainement  les  19  vol.  in- fol.  de  l'édition 
d'Anvers.  Alors  nous  avons  pensé  qu'au  lieu  d'un  titre  ôi! ouvrage  ce 
pourrait  bien  être  le  titre  d'un  chapitre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ;  de  Ma-- 
gistro  forme  la  xi"  question  de  l'ouvrage  intitulé  Quœstiones  de  veritate. 
Mais  qui  aura  la  patience  de  chercher  cela,  et  de  s'assurer  que  la  cita- 
tion est  tronquée,  et  que  le  saint  docteur  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  lui 
fait  dire? 

'^  Quœstiones  de  veritate,  quîest  xi,  dans  le  t.  vm,  p.  765  de  l'édit. 
d'Anvers,  1612. 

5  Ibid.,  ad  3. 
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»  signes  des  choses  intelligibles ,  par  lesquels  l'intellect  agissant 
»  (ce  que  nous  appelons  l'activité)  REÇOIT  les  intentions  (con- 
»  naissances)  intelligibles,  et  les  éa^it  (elles  n'étaient  donc  pas 
»  écrites  avant  d'avoir  reçu  les  signes)  dans  l'intellect  possible  (ce 
»  que  nous  appelons  la  capacité,  la  faculté)^  d'où  il  faut  conclure 
D  que  les  paroles  du  maître^  entendues  ou  lues,  se  comportent 
»  (se  habent)  pour  causer  la  science  dans  l'intellect,  comme  les 
»  choses  qui  sont  hors  de  l'àme  (pour  causer  les  sensations);  car 
»  c'est  des  unes  et  des  autres  que  l'intellect  REÇOIT  les  inten- 
»  tions  intelligibles,  quoique  les  paroles  du  maître  aient  plus  d'ac- 
»  tion  pour  causer  la  science,  que  les  choses  extérieures  qui  sont 
»  hors  de  l'âme,  en  ce  que  les  paroles  sont  les  signes  des  inten- 
»  tions  intelligibles  ^  » 

Eh  bien!  qu'en  pensent  nos  lecteurs?  Gela  est-il  clair?  Que 
dire  donc  du  P.  Ghastel?  A-t-il  cité  saint  Thomas  à  faux?  A-t-il 
voulu  tromper  ses  lecteurs?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  disions. 
Le  P.  Ghastel  a  fait  comme  la  plupart  des  faiseurs  de  philoso- 
phies,  il  a  ramassé  une  phrase  isolée  dans  quelque  vieux  male- 
branchiste,  et  il  l'a  donnée  comme  exprimant  l'opinion  du  saint 
docteur.  Mais  que  penser  de  cette  méthode  ? 

Gertes^  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  avons  fait  nous-même. 
Quand  nous  avons  voulu  leur  faire  connaître  l'opinion  du  saint 
docteur,  nous  leur  avons  cité  le  passage  entier,  où  il  dit  que 
«  l'intellect  humain...  est  en  puissance  à  l'égard  des  choses  intel- 
»  ligibles,  et  qu'au  commencement  il  est  comme  une  table  rase,  sur 
»  laquelle  il  n'y  a  rien  d'écrit  ^.  »  Gela  est  clair  et  net.  Pourquoi 
le  P.  Ghastel  n'en  dit-il  rien?  De  plus,  nous  avons  traduit  en 

1  Ad  XI...  Proponit  eiiiui  doctor  rorum  intelligibiliuni  signa^  ex  t|uibus 
iatollectus  agens  acvipit  iutentiones  intelligibiles  et  describit  eas  in  in- 
tellectu  possibili.  Unde  ipsa  verba  doctoris  audita  vel  visa  in  scripto, 
lioc  raodo  se  habent  ad  causamlam  scientiam  in  intellectu,  sicut  res  qua; 
Hunt  extra  ahimam  :  quia  ex  utrisquo  intellectus  iutentiones  intelligibi- 
les accipit,  quamvis  verba  doctoris  propinquiùs  se  habent  ad  caxisandam 
stientiam,  quam  sensibilia  extra  animam  existent ia,  in  quantum  sunt 
signa  intelligibilium  intentionuni.  Oper.  t.  viii,  p.  765. 

^  Voir  tout  le  passage  dans  notre  tome  xii,  p.  77  (3*  série). 
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entier  le  chapitre  du  même  ouvrage  de  saint  Thomas,  Questiom 
sur  la  vérité,  ayant  pour  titre  :  Si  rame  humaine  reçoit  la  con- 
naissance des  choses  sensibles  ^  ?  dans  lequel  le  saint  docteur,  qui 
ne  se  contredit  pas,  dit  expressément  le  contraire  de  ce  que  vou- 
drait lui  faire  dire  le  P.  Ghastel.  Saint  Thomas  y  réfute  souvent 
saint  Augustin,  et  prouve  que  celui  qui  enseigne  cause  vraiment  la 
science,  et  ne  se  borne  pas  à  la  dévoiler  ou  à  Vexciter.  Mais  tout 
cela  est  ignoré  de  nos  professeurs  de  Sorbonne  et  de  philosophie, 
qui  se  bornent  à  se  transmettre  quelques  passages  isolés  qu'ils  ne 
vont  jamais  vérifier  dans  les  textes.  Oh!  science  philosophique  et 
théologique,  quand  vous  réveillerez-vous? 

5.  Des  sourds-muets.  —  Le  P.  Chastel  soutient  que  Dieu  leur  a  donné 
la  force  de  s'élever  à  la  notion  de  Têtre  suprême,  —  mais  que  cette 
notion  est  matérielle.  —  Danger  et  absurdité  de  cette  théorie. 

Mais  voici  que  le  P.  Ghastel  va  critiquer  la  philosophie  catholi- 
que sur  un  des  points  les  plus  importans,  celui-là  même  qui  semblait 
acquis  à  la  science  catholique,  à  savoir  que  l'homme  ne  peut  penser 
sans  la  parole,  et  qu'en  conséquence  il  n'a  pas  inventé  le  langage» 
Le  P.  Chastel,  dans  son  amour  pour  le  Rationalisme,  va  lui  ac- 
corder libéralement  que  les  sourds-muets  peuvent  avoir  à'eux- 
mémes,  et  par  la  force  native  de  leur  esprit,  les  notions  intellec- 
tuelles, connaître  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux.  Dieu,  etc. 

Et,  d'abord,  il  pose  en  principe  «  qu'un  enfant  apprend  beaii- 
»  coup  de  choses  par  l'instruction  ;  mais  qu'il  en  sait  plusieurs 
»  par  lui-même.  Il  connaît  même  quelque  chose  avant  toute  in- 
»  struction  (p.  37).  »  —  Comme  cette  gradation  est  bien  amenée! 
L'enfant  sait  plusieurs  choses  par  lui-même;  puis  il  connaît  même 
quelque  chose  avant  toute  instruction  !  —  On  attend  de  savoir 
quelles  sont  ces  choses,  et  même  ce  quelque  chose,  et  les  preuves 
de  ce  fait,  le  P.  Chastel  se  contente  d'ajouter  cette  énormité  que 
nous  avons  déjà  réfutée  :  «  Car,  pour  être  enseigné,  il  faut  déjà 
»  savoir  quelque  ,chose  (ibid.).  »  Ce  qui  revient  à   dire  que    la 

*  Voir  ce  chapitre  de  saint  Thomas  dans  notre  tome  xiv,  p.  30G,  et  un 
autre  texte  dans  notre  tome  xvr,  p.  31.  Toutes  les  assertions  du  P.  Chas- 
tel y  sont  réfutées  presque  dans  les  mêmes  termes  où  il  les  pose. 
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science  de  l'homme  est  comme  celle  de  Dieu,  qu'<  lie  n'a  jamais 
commencé.  Voici  ensuite  le  jugement  que  porte  le  P.  Ghastel  sur 
ceux  qui  ont  soutenu  qu'avant  l'enseignement  le  sourd-muet  n'a 
ni  croyances  ni  règles  morales  : 

«  Certains  instituteurs  de  sourds-muets  peuvent  être  soupçonnés 
»  dans  leurs  rapports  d'avoir  chargé  le  tableau  pour  mieux  faire 
»  ressortir  la  prodigieuse  transformation  opérée  par  leurs  soins, 
»  comme  si  de  quelques  brutes  ils  avaient  fait  des  hommes,  et  leur 
»  avaient  donné  une  âme  (p.  38).  »  Voilà  comment  sont  jugés  les 
Sicard,  les  abbé  de  l'Epée  et  tant  d'hommes  qui  toute  leur  vie 
avaient  étudié  les  sourds-muets.  Notons  de  plus,  qu'ici  le  P.  Ghastel 
les  calomnie ,  quand  il  les  accuse  d'avoir  soutenu  qu'ils  avaient 
donné  une  âme  à  leurs  élèves;  dans  son  ignorance  des  termes  phi- 
losophiques, le  P.  Ghastel  identifie  l'enseignement  ou  l'instruction 
avec  Vâme.  Mais  poursuivons  : 

«  Privés  de  l'ouïe,  les  sourds-muets  ne  peuvent  connaître  le  son, 
»  n'en  ont  aucune  idée  et  ignorent  complètement  sa  valeur  comme 
»  signe  (c'est  là  notre  opinion).  Ils  ont  la  voix,  et  ils  7ie  peuvent 
»  avoir  la  parole,  faute  de  la  connaître,  et  non  faute  de  V avoir 
»  reçue  des  autres  {ib.),  »  Voici  qui  est  curieux  ?  Quoi  donc,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la  parole ,  c'est  parce  qu'ils  ne  la 
connaissent  pas  qu'ils  ne  peuvent  parler,  en  sorte  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  une  chose  qu'ils  auraient  reçue.  Devine  qui  pourra  ce  lo- 
gogryphe.  Mais  voici  que  nous  arrivons  à  la  question. 

«  On  a  dit  et  répété  mille  fois  (toute  l'école  catholique  moderne) 
»  que  les  sourds-muets,  avant  qu'ils  soient  introduits  à  la  vie  de 
»  l'esprit  (vous  vous  trompez ,  l'esprit  vit,  mais  il  ne  connaît  pas) 
»  par  la  merveille  des  méthodes  niodernes,  sont  incapables  de  nio- 
»  ralité,  n'ont  aucune  idée  intellectuelle,  aucinie  notion  du  de- 
»  voir,  etc.  »  C'est  bien  là  la  question.  Le  P.  Ghastel  répond  avec 
tous  les  rationahstes  et  les  humanitaires.  «  C'est  une  erreur,  une 
»  déplorable  erreur.  Pour  la  renverser,  cette  erreur ,  il  suffisait 
»  de  l'exemple  d'un  seul  sourd-muet  chez  qui  on  eut  découvert 
»  la  trace  d'une  seule  /rfee  avant  son  instruction.  Hé  bien  ?  ce  n'est 
»  pas  sur  un  seul  qu'on  a  constaté  l'existence  de  la  pensée;  et  il  a 
»  clé  reconnu  par  les  meilleurs  observateurs  que  les  sourds-rauets 
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»  isolés  dans  les  familles  sont  généralement  capables  de  penser, 
»  de  juger  et  de  comparer.  »  (P.  38.) 

Avant  d'aller  plus  avant,  nous  demanderons  au  P.  Chastel  quel 
est  l'auteur  qui  a  soutenu  que  les  sourds-muets  n'avaient  aucune 
idée  d'aucune  espèce,  et  étaient  incapables  de  penser.  Personne, 
absolument  personne.  Nous  convenons  que  l'enfant,  dès  qu'il  est 
en  activité,  pense;  mais  il  y  a  diverses  sortes  de  pensées,  il  pense  à 
toutes  les  choses  dont  il  voit  ou  reçoit  l'objet  II  pense  à  sa  mère, 
au  manger  et  au  boire,  au  chaud  et  au  froid.  Qui  a  nié  cela?  Mais 
cela  constitue-t-il  la  moralité,  les  idées  intellectuelles ,  la  notion 
du  devoir,  ou  en  termes  moins  vagues,  cela  fait-il  qu'il  puisse  in- 
venter, ou  trouver  en  soi,  ou  produire  avant  toute  instruction,  ce 
quil  doit  croire,  et  ce  qu'il  doit  faire,  c'est-à-dire  la  religion  na- 
turelle, comme  on  prétend  (non  pas  qu'il  le  fait)  mais  qu'il  peut 
le  faire? 

Voilà  la  question  que  ne  sait  pas  même  poser  le  P.  Chastel. 
Car,  à  la  suite  de  la  phrase  où  il  dit  qu'ils  sont  capables  de  pen- 
ser, il  passe  sans  transition  à  un  autre  genre  de  connaissances  et 
continue  :  «  de  distinguer  le  bien  et  le  mal,  d'avoir  Vidée  plus  ou 
»  moins  grossière  d'un  être  supérieur,  maître  de  la  nature.  »  C'est 
une  assertion  purement  gratuite  du  P.  Chaslel;  car  c'est  pré- 
cisément ce  que  l'on  nie,  et  lui  se  borne  à  l'affirmer  pêle-mêle 
avec  d'autres  choses  qu'on  accorde.  Il  aurait  dû  dire  quelle  est  cette 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  où  ils  en  prennent  la  notion,  la 
sanction,  la  nécessité ,  l'obligation ,  quelle  est  cette  idée  de  l'être 
supérieur,  etc.,  rien,  rien,  rien.  Le  P.  Chastel  est  aussi  muet  que 
les  muets,  lui-même,  et  pour  cause. 

Cependant  il  apporte  les  paroles  de  M.  Morel,  professeur  aux 
Sourds-Muets  :  il  convient  d'entendre  ce  témoignage,  il  est  tiré 
d'un  discours  prononcé  aune  distribution  de  prix,  et  c'est  là  qu'on 
trouve,  dit  le  P.  Chastel,  une  idée  exacte  de  la  condition  intellec- 
tuelle du  soud-muet  avant  son  instruction.  C'est  curieux  et  in- 
structif à  connaître,  écoutons  : 

«  On  s'imagine  que  sans  le  secours  de  nos  langues  artificielles, 
»  le  sourd-muet  est  incapable  de  manifester  l'activité  de  sonàrne  ; 
f  (qui  a  dit  cela?)  qu'avant  d'entrer  dans  nos  écoles,  c'est  une  ta- 
ri ble  rase  où  la  main  de  l'instituteur  peut  seule  graver  quelques  ca- 
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«  racteres  (non  quelques  caractères,  mais  les  notions  intellectuelles)) 
»  on  le  ravale  au  niveau  de  la  brute. ..  Lp  sourd-muet  apporte  en 
»  naissant  les  mêmes  facultés  (excepté  la  faculté  d'entendre)  que 
»  l'entant  doué  de  l'ouïe.  Les  objets  extérieurs,  les  actions  des 
»  hommes,  le  spectacle  varié  de  la  nature  font  sur  le  jeune  sourd- 
»  muet,  les  mêmes  impressions  que  sur  l'enfant  qui  entend  ;  ils 
»  attirent  son  attention,  frappent  son  imagination,  se  gravent  dans 
»  sa  mémoire  et  fécondent  son  esprit...  L'égalité  entre  le  sourd- 
»  muet  et  l'enfant  qui  jouit  de  l'intégrité  de  ses  sens,  ne  cesse 
»  qu'au  moment  où  ce  dernier  entre  en  possession  de  la  parole 
»  (cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  il  fallait  dire  jusqu'au  moment  où 
»  l'enfant  commence  à  recevoir  et  à  comprendre  la  parole;  car  il 
»  est  évident  que  dès  ce  moment  l'égalité  cesse)...  Témoin,  des 
»  phénomènes  de  la  nature,  le  sourd-muet  observe,  réfléchit,  juge, 
»  lie  l'effet  à  la  cause,  prévoit...  Il  éprouve  les  mêmes  senlimens 
»  que  les  autres  enfans.  » 

A  part  les  remarques  que  nous  avons  faites,  nous  pouvons  accor- 
der tout  cela  ;  le  sourd-muet  éprouve  toutes  les  sensations  qui  lui 
sont  apportées  par  les  sens  qu'il  a  intègres  comme  les  autres^ 
c'est-à-dire  la  vue  et  le  tact.  Mais  cela  ne  touche  pas  même  à  la 
question  que  nous  traitons  ici  :  Le  sourd-muet  a-t-il  les  notions 
intellectuelles  de  Dieu,  de  dogme,  de  morale,  de  devoir?  etc.  Voilà 
la  question;  mais  l'auteur  y  arrive,  écoutons  : 

«  Le  monde  moral  ne  lui  est  pas  entièrement  fermé;  il  a  quel- 
»  (\\XQ  notion  de  la  propriété,  distingue /e  vrai  du  faux,  le  juste 
»  de  l'injuste,  le  bien  du  mal.  Il  peut  même  s'élever  au  vague 
»  pressentiment  d'un  être  supérieur.  Mais  INCAPABLE  de  se  for- 
»  mer  une  idée  exacte  de  la  Divinité,  il  la  MATÉRIALISE.  » 

Enfin,  voilà  le  système  ;  enfin,  ajouterons-nous,  nous  avons  en- 
core un  coupable  qui  avoue  sa  faute,  mais  qui  s'obstine  dans  son 
péché.  En  effet,  qu'avons-nous  prétendu?  C'est  que  l'homme, 
sans  la  parole,  n'aurait  pas  des  notions  intellectuelles,  c'est  la 
proposition  avouée  par  le  P.  Chastel;  or,  que  vient-on  de  dire  ici, 
c'est  que  la  notion  de  l'être  supérieur,  celle  que  l'on  prétend  être 
la  première,  innée,  imprimée,  ineflaçable,  cette  notion,  il  est  m- 
capable  de  l'avoir  pure,  il  la  matérialise',  il  la  fait  semblable  aux 
choses  qu'il  a  vues  par  les  sens.  Avons-nous  dit  autre  chose? 
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Eh  bien!  àinis  lecteurs,  voilà  les  professeurs,  philosophes  et 
théologiens,  qui  enseignent  la  philosophie  dans  nos  écoles  catho- 
liques j  voilà  les  contradictions,  erreurs,  tautologies,  logomachies, 
qu'on  fait  entrer  dans  la  tête  de  ces  jeunes  gens  que  les  parents 
fcôtifient  à  ces  maîtres  de  sagesse. 

Car,  qu'on  y  fasse  bien  attention,  c'est  sur  ces  principes  qu'est 
fondé  tout  ce  qu'on  appelle  religion  naturelle^  morale  naturelle, 
droit  naturel,  lois  naturelles,  dont  on  nous  inonde  dans  tous  les 
discours  et  tous  les  livres,  et  que  l'on  enseigne  dans  les  collèges, 
lycées,  écoles  de  droit  et  de  médecine,  tribune  nationale,  ro- 
mans, etc. 

En  présence  de  ce  chaos  de  doctrines,  ne  peut-on  pas  dire  que 
ceux  qui  les  professent  se  moquent  de  Dieu,  Et  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  nous  nous  servons  de  ce  motj  car,  enfin,  que  nos  lec- 
teurs y  fassent  attention,  quand  le  P.  Chastel  soutient  ici  que  le 
sourd-muet  arrive  enfin  à  se  former  une  idée  matérielle  de  Dieu, 
il  soutient  cette  thèse,  parce  qu'il  prétend  que  c'est  Dieu  qui  a 
donné  à  t  enfant  cette  force,  cette  faculté,  cette  faveur;  il  sou\ïeni(\[ie, 
en  vertu  des  dons  que  Dieu  lui  a  faits,  en  vertu  de  cette  lumière 
naturelle  qui  n'a  pas  besoin  de  la  parole,  ni  de  l'enseignement 
externe,  il  peut  s'élever  à  la  notion  du  premier  principe,  il  peut 
inventer  Dieu;  c'est  donc  comme  exercice  d'une  faculté,  d'un  don 
divin,  qu'il  nous  apporte  pour  |)roc?m7. . .  wn  Dieu-matière.  Voilà 
le  droit,  la  faculté,  la  force  divine  que  le  P.  Chastel  réclame  pour 
l'homme....  Merci!  Et  puis  faites  attention  que  tout  le  reste  de 
cette  religion  naturelle  sera  comme  la  notion  de  Dieu ,  confus  et 
vague,  faux  et  incomplet.  Le  P.  Chastel  avoue  tout  cela,  et  obsti- 
nément \e  coupable  soutient  que  malgré  le  fait,  il  faut  défendre 
la  théorie,  comme  l'exercice  d'une  faculté  donnée  de  Dieu. 

Que  nos  lecteurs  réfléchissent  à  ces  questions,  et  qu'ils  nous 
disent  si  nous  avons  tort,  quand  nous  faisons  tomber  sur  ces 
hommes  la  responsabilité  de  ce  chaos  de  doctrines  qui  nous  ab- 
sorbe, et  surtout  la  diminution  des  vérités  parmi  les  hommes; 
enfiii,  le  mépris  où  est  tombé  le  nom  trois  fois  saint  de  notre 
grand  Dieu. 

Dans  un  prochain  article  nous  continuerons  cette  curieuse  dis- 
cussion. A»  B. 
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UouDrlUs  et  Mélanges. 
EUROPE. 

1T4L1E.  KOMé:.  Entrée  de  l'armée  française.  C'est  le  29  juin,  jour 
de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  que  Tarmée  française,  ayant 
occupé,  après  assaut,  le  sommet  du  mont  Janicule,  qui  domine  toutRome, 
la  municipalité  romaine  demanda  une  suspension  d'armes  pour  trai- 
ter de  l'entrée  des  Français.  Aucune  stipulation  n'ayant  été  consen- 
tie, l'armée  française  a  pris  possession  de  Rome  ,  le  2  juillet,  jour  de 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
mêlées  sur  le  Corso  à  quelques  cris  des  clubistes. 

—  Envoi  des  clefs  de  la  ville  de  Rome  au  Pape.  —  Audience  et  discours  du 
Samf-|^^re.(c  Un  des  premiers  soins  du  général  Oudinot,  après  la  soumission 
de  Rome,  a  été  de  faire  porter  au  souverain  Pontife,  avec  les  clefs  de  la 
ville,  l'heureuse  nouvelle  du  retour  de  la  paix.  Cette  mission,  par  unsen- 
timent  de  délicatesse  que  tout  le  monde  a  compris,  fut  confiée  à  un  of- 
ficier supérieur  du  génie,  au  colonel  Niel,  chef  d'état-major  du  général 
de  division  Vaillant  et  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  de  cette  ar- 
me. Le  colonel  s'embarqua  sur  le  Tibre;  il  arriva  rapidement  à  Gaëte 
et  fut  à  l'instant  admis  piès  de  Sa  Sainteté.  La  satisfaction  et  la  joie  du 
Saint-Père  furent  profondes  et  mêlées  de  larmes.  C'était  enfin  la  vic- 
toire de  l'ordre  et  la  délivrance  d'une  population  tant  aimée  et  depuis 
si  longtems  opprimée.  Le  Saint-Père  écoutait  avec  un  intérêt  paternel 
le  récit  des  souffrances  de  l'armée  française  et  le  détail  des  pénibles 
travaux  prolongés  dans  le  seul  but  d'épargner  à  Rome  la  ruine  et  les 
désastres.  Enfin,  tout  ému,  le  souverain  Pontife  s'exprima  ainsi  : 

«  Colonel,  je  l'ai  souvent  dit  en  d'autres  occasions,  et  je  suis  heureux 
de  pouvoir  le  répéter  aujourd'hui  après  un  si  grand  service  :  c'est  sur 
la  France  que  j'ai  toujours  compté.  La  France  ne  m'a  rien  promis  , 
mais  je  sentais  qu'au  moment  opportun  elle  donnerait  à  l'Église  ses  tré- 
sors, son  sang,  et,  ce  qui  est  plus  difficile  peut-être  pour  ses  valeureux 
fils,  ce  courage  contenu,  cette  persévérance  patiente  auxquels  je  dois 
qu'on  ait  conservé  intacte  ma  ville  de  Rome,  ce  trésor  du  monde,  cette 
cité  si  aimée  et  si  éprouvée  vers  laquelle ,  dans  mou  exil,  mon  cœur, 
mes  regards  pleins  d'angoisse  furent  toujours  tournés.  Dites  au  général 
en  chef  et  à  tous  les  généraux  sous  ses  onlres,  à  tous  ses  ofticiers,  et  je 
voudrais  que  cela  pût  être  dit  à  chaque  soldat ,  que  ma  reconnaissance 
est  sans  bornes.  Mes  prières  pour  la  prospérité  de  votre  patrie  en  seront 
plus  ferventes.  Quant  k  mou  amour  pour  les  Français,  il  deviendrait 
plus  vif  (ajouta  le  pape  en  souriant),  si  cela  était  possible.  Quant  à  vous, 
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colonel,  je  serais  heureux  de  pouvoir  tous  donner  une  preuve  de  mon 
estime  particulière.  » 

Le  colonel  répondit  que  ses  désirs  seraient  comblés  si  Sa  Sainteté  dai- 
gnait lui  accorder  pour  lui-même  et  pour  sa  femme  un  pieux  souvenir. 

a  Voilà,  dit  aussitôt  le  Saint-Père,  en  présentant  au  colonel,  avec  une 
»  grâce  exquise,  un  magnifique  chapelet,  voilà  pour  Tépouse  chrétienne, 
»  et  voici,  ajouta-t-il  en  décorant  le  colonel  de  la  croix  de  comman- 
»  deur  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire,  voici  pour  le  vaillant  soldat.  » 

»  L'entretien  dura  deux  heures  encore,  et  le  colonel  partit  porteur 
de  la  lettre  autographe  de  Sa  Sainteté  au  général  Oudinot ,  que  nous 
pubhons  ici  : 

Lettre  de  Pie  IX  à  M.  le  général  Oudinot. 

«  Monsieur  le  général, 

«  La  valeur  bien  connue  des  armes  françaises,  soutenue  par  la  jus- 
tice de  la  cause  qu'elles  défendaient,  a  recueilli  le  fruit  dû  à  de  telles 
armes,  la  victoire.  Acceptez,  monsieur  le  Général,  mes  félicitations  pour 
la  part  principale  qui  vous  est  due  dans  cet  événement,  félicitations, 
non  pas  pour  le  sang  répandu,  ce  que  mon  cœur  abhorre,  mais  pour  le 
triomphe  de  Tordre  sur  l'anarchie,  pour  la  liberté  rendue  aux  person- 
nes honnêtes  et  chrétiennes,  pour  lesquelles  ce  ne  sera  plus  désormais 
un  délit  de  jouir  des  biens  que  Dieu  leur  a  départis,  et  de  l'adorer  avec 
la  pompe  religieuse  du  culte  sans  courir  le  danger  de  perdre  la  vie  ou 
la  liberté. 

»  Sur  les  graves  difficultés  qui  devront  se  rencontrer  par  la  suite,  je 
me  confie  dans  la  protection  divine.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  à 
l'armée  française  de  connaître  l'histoire  des  événemens  qui  se  sont  suc- 
cédé pendant  mon  pontificat  ;  ils  sont  retracés  dans  mon  allocution^  dont 
vous  avez  connaissance,  monsieur  le  Général,  mais  dont  je  vous  remets 
néanmoins  un  certain  nombre  d'exemplaires,  pour  qu'elle  puisse  être 
lue  de  ceux  à 'qui  vous  jugerez  utile  de  la  faire  connaître.  Cette  pièce 
prouvera  suffisamment  que  le  triomphe  de  l'armée  française  est  rem- 
porté sur  les  ennemis  de  la  société  humaine,  et  ce  triomphe  devra,  par 
cela  même,  éveiller  des  sentimens  de  gratitude  dans  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  honnêtes  eu  Europe  et  dans  le  monde  entier. 

»  M.  le  colonel  Niel,  qui,  avec  votre  dépêche  très-honorée,  m'a  présenté 
les  clefs  d'une  des  portes  de  Rome,  vous  remettra  la  présente.  C'est  avec 
beaucoup  de  satisfaction  que  je  profite  de  cet  intermédiaire  pour  vous 
exprimer  mes  sentimens  d'affection  paternelle,  et  l'assurance  de  prières 
que  j'adresse  continuellement  au  Seigneur  pour  vous,  pour  l'armée  fran- 
çaise, pour  le  Gouvernement  et  pour  toute  la  France. 

•  C'est  celle  dont  nous  publions  la  fin  dans  ce  n",  ci-d<ssus  p.  27. 
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«  Recevez  la  bénédiction  apostolique  que  je  vous  donne  de  cœur. 

«    Datum  Cajetœ,  die  ^  juin  \Si9.  Plus,  P.  P.  IX.  » 

— Cérémonie  accomplie  à  Saint-Pierre,  le  dimanche  ih  juillet,  pour  célébrer 
la  restauration  du  gouvernement  pontifical.  Déjà  dès  le  dimanche  8,  le  gé- 
néral Oudinot  accompagné  des  autres  généraux  de  Tétat-major  général 
et  de  détachemens  de  diverses  armes,  s'était  rendu  à  Téglise  Saiot-Louis 
des  Français,  pour  remercier  Dieu  du  succès  de  nos  armes;  mais  c'est  sur- 
tout dans  la  solennité  du  15  juillet ,  que  l'on  a  pu  voir  le  véritable  es- 
prit delà  population  romaine.  Comme  les  discours  qui  ont  été  prononcés 
par  Mgr  Marini,  secrétaire  du  chapitre ,  le  cardinal  Tosti  et  le  général 
Oudinot,  contiennent  plusieurs  faits  historiques,  nous  allons  les  publier 
ici.  En  recevant  le  général  Oudinot  à  la  porte  de  l'église,  Mgr  Marini 
lui  a  dit  : 

«  I^ous  sommes  heureux,  monsieur  le  Généiçdtl,  de  vous  recevoir  dans 
cette  auguste  basilique  où  vous  vous  présentez,  au  nom  de  la  généreuse 
nation  française,  pour  reprendre  les  illustres  traditions  de  Charlemagne, 
qui,  sur  les  autels  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  déposa  l'acte 
solennel  de  sa  magnanime  religion  et  de  sa  piété.  C'est  a.  l'intercession 
de  ces  glorieux  apôtres,  dont  les  corps  reposent  ici  comme  gage  précieux 
de  la  protection  divine,  que  nous  devons  d'avoir  échappé  à  tant  de  pé- 
rils qui  nous  environnaient;  et  vous,  monsieur  le  Général  ,  vous  leur 
devez  le  plus  bel  ornement  de  votre  victoire  en  nous  épargnant  le  s<mg 
et  les  ruines.  En  rendant  des  actions  solennelles  de  grâce  à  Dieu,  nous 
ne  cesssons  de  le  supplier  de  nous  continuer  sa  protection,  et  nous  es- 
pérons que,  dans  sa  bonté,  il  corrigera  tous  ceux  qu'il  voulait  punir, 
afin  que  le  monde  soit  purgé  des  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  religion, 
non  par  les  armes  de  sa  colère,  mais  par  l'abondance  de  sa  grâce. 

»  Dieu  vous  a  choisi,  monsieur  le  Général,  pour  accomplir  les  grandes 
destinées  qu'il  réservait  pour  la  consolation  de  cette  ville,  quand  nos 
chagrins  et  nos  humbles  prières  touchaient  sa  miséricorde  ;  vous  êtes 
l'homme  béni  de  Dieu.  Agréez  les  hommages  de  notre  reconnaissance , 
dont  vous  recevrez  de  continuels  témoignages  dans  les  acclamations  d^ 
peuple  romain.» 

Le  général  Oudinot  a  répondu  : 

«  La  France  a  confié  à  ses  soldats  une  grande  et  sainte  mission ,  o^ 
nous  venons  aujourd'hui  remercier  Dieu  de  nous  avoir  accordé  de  la 
conduire  abonne  tin.  Le  rétablissement  de  l'autorité  temporelle  du  Sainf- 
Père  dans  sa  capitale  est  un  gage  certain  de  la  paix  du  monde.  La  France 
n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  accomplir  cette  œuvre  à  la  fois 
sociale  et  religieuse.  Elle  trouvera  sa  récompense  dans  la  prospérité  des 
Etats  romains  et  dans  l'estime  des  pays  catholiques.  C'est  sou  unique 
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ambition.  En  ce  jour  solennel,  je  suis  fier  d'être  l'interprète  et  le  garant 
de  ses  généreuses  intentions.  » 

Apres  le  Te  Deum,  le  cardinal  Tosti  a  pris  à  son  tour  la  parole  : 

{<  Monsieur  le  général,  a-t-il  dit,  vous  transmettrez  à  yos  descendans 
le  titre  de  libérateur  de  Rome.  Permettez,  toutefois,  à  un  cardinal  romain 
de  vous  exprimer,  quoique  d'une  voix  affaiblie  par  de  longues  souffrances, 
au  nom  de  ses  collègues,  à  vous  et  à  votre  armée  ainsi  qu'à  la  France 
très-chrétienne ,  des  sentimens  d'éternelle  gratitude.  Yous  nous  avez 
délivrés  de  l'oppression  de  monstres  qui  déshonorent  le  gepre  humain, 
et  aujourd'hui  vous  nous  annoncez  le  retour  du  Pontife  suprême,  notre 
père  et  souverain.  Quelques  furies  de  l'enfer  se  sont  déchaînées  et  se  dé- 
chaiaent  encore  contre  lui  ;  mais  la  voix  générale  du  monde  chrétien , 
qui  veut  qu'il  revienne  glorieux,  leur  fermera  La  bouche.  Oui,  il  viendra, 
mais  toujours  accompagné  de  sa  douceur  extraordinaire ,  quoique  les 
méchans  qui  en  abusent  croient  que  l'impunité  leur  est  due  et  devien- 
nent de  plus  en  plus  audacieux.  Monsieur  le  général,  votre  sagesse,  votre 
conduite  militaire,  celle  des  braves  qui  vous  entourent,  nous  ont  épar- 
gné les  maux  de  la  guerre,  et  les  dévastations  qui  déshonorent  Rome  et 
ses  environs  sont  dues  au  génie  malfaisant  de  nos  tyrans.  La  discipline  et 
la  moralité  de  vos  troupes  servent  d'exemple  et  de  châtiment  à  ce  petit 
nombre  de  Romains  égarés  par  cette  masse  d'impies  réunis  ici.  Les  braves 
gens  pleurent  encore  le  peu  de  sang  français  versé  ici;  mais  ce  sang, 
uni  h  celui  des  prêtres  innocens  et  de  cito^jens  honnêtes  égorgés  par  ces 
monstres,  appellera  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  France,  sur  vous  et 
sur  vos  valeureux  soldats. 

»  Je  vous  dois  des  remerciemens  particuliers  ainsi  qu'au  digne  gou- 
verneur de  Rome  pour  m' avoir  réintégré  dans  l'administration  de  l'insti- 
tution apostolique  de  Saint-Michel  qui  tient  tant  au  cœur  de  Sa  Sainteté, 
et  mis  en  état  d'en  expulser  tant  de  corrupteurs  et  d'impies  qui  s'y 
étaient  introduits.  J'espère  qu'un  jour  vous  daignerez  le  visiter.  Vive  la 
religion  !  vive  le  Souverain  Pontife  !  vive  la  France  !  y> 

Voici  la  réponse  du  général  Oudinot  : 

((  Eminence,  en  personnifiant  en  moi  l'armée  que  je  commande,  yous 
me  rendez  un  insigne  honneur ,  mais  vous  m'attribuez  une  pai,'t  trop 
importante  dans  l'heureux  événement  accompli.  Le  rétablissement  du 
pouvoir  temporel  du  Saint-Père  est  Vœuvre  de  toute  la  France.  Nous,  soldats, 
nous  n'avons  été  que  les  instrumens  d'une  cause  sainte  et  généreuse. 
C'est  à  notre  gouvernement  que  doit  être  renvoyé  tout  le  mérite  de  cette 
entreprise  et  à  la  protection  de  la  divine  Providence  le  bon  succès  de 
qui  l'a  couronnée. 

»  Eminence,  nous  n'avons  jamais  douté  des  sympathies  des  Romains 
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pour  notre  France,  et  bien  que  Ventrée  de  cette  belle  ville  nous  fût  inter- 
dite, nous  savions  parfaitement  qu'elle  se  trouvait  sous  un  joug  oppres- 
seur et  étranger.  Dès  l'instant  où  vous  avez  été  affranchis  de  cette  tyran- 
nie, où  vous  avez  pu  manifester  vos  sentimens ,  vous  avez  donné  libre 
cours  à  votre  respect  pour  le  Saint-Père  et  pour  la  religion.  J'ai  reçu  de 
nombreuses  adresses  et  de  chaudes  manifestations  qui  demandent  la 
rentrée  de  Sa  Sainteté. 

»  En  relevant  aujourd'hui  le  drapeau  pontifical  sur  le  fort  Saint-Ange, 
nous  ne  faisons  que  satisfaire  vos  vœux  particuliers  et  ceux  du  monde 
catholique  entier.  Je  dois  ajouter  que  nous  nous  sommes  dévoués  avec 
bonheur  à  l'accomplissement  de  ce  devoir. 

»  J'ai  à  remplir  un  autre  devoir  ;  Eminence,  vous  venez  de  faire  l'éloge 
de  la  discipline  et  de  la  moralité  des  troupes  sous  mes  ordres.  Jamais 
éloge  ne  fut  mieux  mérité. 

ï)  Je  suis  heureux  de  pouvoir  proclamer  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
devant  d'innombrables  témoins,  que  pendant  une  campagne  de  près  de 
trois  mois,  mes  compagnons  d'armes  ont  donné  des  preuves  continuelles 
d*une  brillante  valeur  jointe  à  un  profond  respect  pour  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. Je  n'exagère  pas  en  disant  que  partout  et  toujours,  officiers, 
sous -officiers  et  soldats,  ont  été  de  véritables  modèles  de  la  vertu  mili- 
taire. 

»  Vous  avez  dit,  Eminence,  que  les  dévastations  qui  ont  désolé  Rome 
doivent  être  attribuées  au  génie  destructeur  de  vos  persécuteurs.  Grâces 
vous  soient  rendues,  Eminence.  Ce  témoignage  si  juste  et  si  imparfait  nie 
fait  battre  le  cœur  plus  que  je  ne  le  saurais  dire.  On  ne  saura  peut-être 
jamais  tout  ce  que  nous  avons  souffert  à  la  pensée  que  les  exigences  de 
la  guerre  pouvaient  entraîner  avec  elles  la  destruction  de  monumens 
,  séculaires.  Dans  l'intention  de  les  préserver,  nous  avons  ralenti  nos  opé- 
rations et  retardé  un  résultat  qn'il  importait  tant  d'obtenir. 

»  Dieu  nous  a  récompensés  de  cette  longanimité.  Oui,  Excellence,  les 
services  que  l'armée  française  a  pu  rendre  à  la  religion  et  à  l'ordre 
social  sont  aujourd'hui  pleinement  récompensés.  Notre  ambition  est  satis- 
faite, puisque  nous  avons  obtenu  la  confiance  de  vos  compatriotes,  ainsi 
que  la  sympathie  et  l'estime  des  populations  catholiques.  Vous  îivez  fini 
votre  allocution  en  criant  :  Vivo  la  France!  ie  terminerai  aini^i  :  Vive 
la  religion!  r/rfl  le  Saint-Père  !  » 

Le  cardinal  ïosti  a  rôi-liqué  : 

«Vos  paroles,  général,  sont  dictées  par  l'esprit  de  Dieu.  Ses  bénédic- 
tions descendront  toujours  sur  vous  et  sur  la  France.  Vive  la  Beliqion  ! 
vive  le  Souverain -Pont  ife  :  vin'  la  France!  « 
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Victoires  des  Étrusques  sur  les  Ombriens.  —  Ils  s'établissent  dans  Tltalie 
centrale.  —  Leurs  conquêtes  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  Pénin 
suie.  —  Les  Gaulois,  les  Samnites  et  les  Romains.  —  Lacune  dans  no 
tre  système  d'enseignement.  —  Antiquité  de  la  civilisaîion  des  Étrus 
ques.  —  Leur  développement  dans  ritalie  centrale.  —  Leurs  Tille* 
principales.  —  Argylla.  —  Tarquinies.  —  Yéies.  —  Nécropole  de 
Tarquinies. 

ïl  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  les  idées  développées 
dans  notre  premier  article.  Les  voici  :  d"  Les  études  orientales  con- 
firment, sur  tous  les  points,  le  récit  biblique  j  2°  l'état  de  nature 
est  une  pure  chimère;  3"  les  premiers  habitansde  l'Italie  ne  sont 
pas  sortis  du  sein  de  la  terre  ;  ils  n'ont  pas  été  créés  sur  le  soi 
même  de  cette  contrée;  4"  à  une  époque  qu'on  ne  peut  détermi- 
ner, des  races  étrangères  se  rencontrèrent  dans  cette  région  de 
l'Europe,  et  l'Italie  devint  le  commun  asile  des  fugitifs  de  V ancien 
monde  ^;  5°  entre  tous  ces  peuples,  \q^  Etrusques  ont  eu  l'existence 
la  plus  brillante. 

D'où  venaient-ils?  Problème  difficile,  insoluble  peut-être  !  Les 
anciens  n'ont  à  nous  offrir  sur  ce  point  que  des  systèmes  opposés. 
Dans  les  solutions  des  modernes,  même  diversité.  Nous  ne  pou- 

'  Voir  le  1"  art. ,  t.  y\u,  p.  245,  {T"  série). 

*  M.  Vie.  Duruy,  Histoire  des  Romains  et  des  peuples  soumis  à  leur  dO" 
mination,  t.  i,  p.  20. 
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vons  pas  essayer  de  concilier  entre  elles  les  vues  de  Micali  et  de 
Bossi,  de  Hooke  et  de  Grotefend ,  de  Curtius  et  de  Muller ,  de  Nie- 
buhr  et  de  Wachsmuth;  de  Schlégel  et  de  Greuzer,  etc.  Il  faut 
ajouter  cependant  que  l'opinion  la  plus  générale  est  pour  l'origine 
asiatique  des  Étrusques.  Cette  opinion  paraît  aussi  la  mieux  fon- 
dée. 

Mais  alors  d'autres  questions  se  présentent  :  à  quelle  époque  ce 
peuple  a-t-il  quitté  l'Asie  ?  Quelles  contrées  a-t-il  traversées  pour 
passer  en  Europe  ?  Nouvelles  difficultés.  Il  faut  peut-être  renon- 
cer à  agiter  ces  problèmes.  Il  en  est  des  premiers  jours  des  Étrus- 
ques et  de  leurs  premiers  campemens  comme  des  sources  du  Nil  : 
un  voile  impénétrable  semble  les  dérober  à  nos  regards. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  avons  présentées  dans  notre  pre- 
iriier  article. 

Au  moment  où  l'histoire  s'empare  des  Etrusques  pour  oe  plus 
les  quitter,  elle  nous  les  montre  vainqueurs  des  Ombriens  * .  Fran- 
chissant l'Apennin,  ils  vont  s'établir  entre  le  Tibre  etl'Arno. 
C'est  dans  cette  partie  la  plus  belle  et  la  plus  riche  de  l'Italie  . 
qu'ils  jettent  les  fondemens  de  leur  vaste  et  puissant  empire: 
c'est  aussi  dans  cette  partie  que  leur  existence  finira. 

De  là  ils  pénètrent,  les  armes  à  la  main,  jusque  dans  les  défilés 
des  montagnes  Rhétiennes.  L'Italie  supérieure  est  forcée  de  rece- 
voir leurs  colonies  ;  ils  y  fondent  sous  le  nom  de  Nouvelle-Etrurie, 
un  vaste  état,  composé  àe  douze  villes  confédérées  ^.  On  sait  qu'il 
s'étendait  de  la  mer  tyrrhéniennc  à  l'Adriatique  '. 

Les  Étrusques   passent    aussi  le  Tibre ,  imposent  aux  Latins 

1  S'il  faut  en  croire  les  Annales  étrusques,  la  ruine  des  Ombriens  s'ac- 
complit 434  ans  a^ant  la  fondation  dje  Rome.  Varr. ,  ap.  Censor.^  17. 
La  date  donnée  par  Denys  est  500. 

2  V.  Micali,  V Italie,  avant  la  domination  des  Romains,  t.  i,  p.  146-50. 
Mantoue  était  une  de  ces  villes. 

Mantua  dives  avis,  sed  non  genus  omnibus  unum  ; 
Gensilli  triplex,  populi  sub  gente  quaterni; 
Ipsa  caput  populis  :  Tusco  de  sanguine  vires. 
Virg.  JUneid.  «,  2(^1.  "V.  Heyne  ad.  h.  l. 
»  Voir  Scylax,  Péif.y  p. -4  2. 
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leurs  rites  et  îeurs-  usages ,  soumettent  les  Volsques  pour  quelque 
tems*  et  s'emparent  de  la  Campanie.  Là,  800  ans^  avant  notice  ère, 
ces  fiers  dominateurs  envoient  encore  des  colonies  et  fondent  <iowze 
cités.  Parmi  les  plus  célèbres  on  compte  Noîa ,  Acerrae ,  Hercula- 
num  et  Pompéi  :  c'était  une  nouvelle  Étrurie  qu'ils  créaient  \ 

Il  y  eut  donc  un  tûms  où  leur  domination  s'exerça  sur  les  con- 
trées situées  entre  Gênes- et  Yenise,  entre  les  Alpes  et  le  détroit 
de  Sicile  ^.  Avant  la  guerre  de  Troie  ,  ils  remplissaient  du  bruit 
(k  Jeur  gloire  la  Grèce  et  la»  Péninsule  italique  ''. 

Puis  un  jour,  de  terribles  adversaires*  se  lève-nt- enfin.  Les  Gau- 
lois au  nord,  les  Samnites  au  midi,  essayent  de  démembrer  cette 
puissance  colossale.  Ils  triomphent,  et  les  Étrusques,  perdant  leurs 
conquêtes,  se  trouvent  refoulés  entre  ïé  Tibre  et  l'Arno.  Mais  leur 
grande  confédération  dans  cette  pairtie  d^  rïtalîe  reste  intacte. 
Elle  conservera  longtems  encore  toute  sa  force  et  tout  son  éclat. 
Pour  la  détruire  il  faudra  de  grandes  dissensions  civiles ,  les  atta- 
ques multipliées  des  Gaulois  et  les  armes'  de  Rome. 

Cette  dernière  ville  brisera  la  puissance  des  Étrusques ,  elle  en 
recueillera  les  débris  j  mais,  avant  de  leur  succéder,  elle  aura  courbé 
le  front  sous  le  sceptre  de  leurs  rois.  Il  en  sera  de  ces  Étrusques 
comme  des  Grecs  :  captifs,  ils  captiveront  leur  farouche  vainqueur'. 
Le  superbe  peuple  romain  ira  leur  prendre  ses  arts,  les  insignes 
de  sa  magnificence,  les  co//(?^es  (fe.s^5  augures  et  de  ses  aruspices, 
ses  rites  religieux  et  divinatoires,...  tout  ce  qui  contribua  tant  à 
élever  sa  grandeur  naissante.  On  le  verra  ensuite,  comme  un  in- 
solent parvenu,  travailler  à  plonger  dans  l'oubli  ces  Étrusques  qui 
l'auront  civilisé  ^ 

*  Gente  Volscorum-,  quae  etiam  ipsa  Etruscoruin  potestate  regebatur 
('ato,  ap.  Serv.  ad  JEneidj  xi,  567. 

*  V.  M.  Diiruy,  Hist.  des  Rmnains,  t.  i,  p.  37-38. 

*  Tanta  opibus  Etruria  erat,  ut  jara  non  terras  solura,  sed  mare  eliam, 
per  totam  Italiée  longitudinem^  ab  Alpibus,  ad  fretum  siculum,  famà  sui 
nominis  implesset.  Liv.  i,  2. 

*  V.  Micali.  uhi  supr.  t.  i,  p.  156. 

*  Grœcia  capta  ferum  victorem  cœpit...  Horat.  ii,  Epist.  i,  v.  156. 

«  V.  Haoïilton  Gray,  Tour  to  the  sepulchres  of  Etruria,  p.  130, 144,  sec. 
édit.  London,  1841. 
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Vaias  efforts  î  On  peut  détruire  les  villes  d'un  peuple,  ses  rem- 
parts, ses  édifices  j  mais,  quand  ce  peuple  a  fortement  empreint 
ses  pas  à  la  surface  du  sol ,  ils  ne  s'effacent  plus.  Les  créatures  de 
Dieu  doivent  toutes  laisser  des  traces  de  leur  passage  :  il  ne  faut 
pas  qu'il  y  ait  solution  de  continuité  dans  cette  immense  chaîne  de 
riiumanilé  dont  l'Eden  vit  le  premier  anneau.  L'histoire  et  les 
entrailles  de  la  terre  nous  ont  donc  conservé  ce  que  les  Romains 
voulaient  anéantir. 

Pour  nous  qui  n'admettons  pas,  comme  point  de  départ  de  l'hu- 
ninaité,  Vétat  sauvage,  — pour  nous  qui  croyons  à  la  transmission 
de  la  civilisation  et  des  vérités  primitives,  ces  révélations  de  Ihis- 
toire  sont  précieuses,  —  ces  enseignemens  qui  s'élèvent  du  sein  de 
la  terre  ont  un  puissant  intérêt.  Il  faut  les  recueillir;  et,  si  la  lu- 
mière ne  se  présente  pas  toujours  avec  tout  l'éclat  désirable,  on 
doit  au  moins  réunir  les  rayons  épars  qu'elle  projette.  Eux  seuls 
peuvent  nous  éclairer  sur  le  point  de  départ  et  sur  la  marche  do 
l'humanité  vers  ses  destinées  éternelles. 

Il  faut  l'avouer,  il  y  a  dans  notre  système  d'enseignement  une 
grande  lacune.  Dès  l'enfance,  on  nous  accoutume  à  fixer  exclusi- 
vement nos  regards  sur  la  Grèce  et  sur  Rome  ;  c'est  à  peine  si 
l'Egypte  et  l'Assyrie  nous  frappent  avec  toute  leur  majesté.  Mais 
pour  les  deux  nations  classiques  dont  nous  parlons  ,  elles  s'empa- 
rent de  notre  attention  ;  nous  ne  voyons  que  leurs  développemens. 
Aussi,  qu'arrive-t-il?  Au  moment  où  l'histoire  commence  pour 
nous,  l'humanité  semble  sortir  de  la  barbarie.  On  nous  la  montre 
traînant  au  sein  des  forêts  une  existence  misérable  :  c'est  un  ti^ou- 
peau  muet  et  hideux  ^ . 

Et  cependant  d'autres  empires,  —  puissans  par  les  arts,  par  le 
commerce  et  la  littérature,  —  avaient  précédé  la  Grèce  et  Rome  ; 
mais  ils  sont  étrangers  à  ces  deux  peuples  :  on  les  néglige  ;  leur 
existence  passe  comme  inaperçue. 

Ainsi,  il  y  a  un  siècle,  on  ne  voyait  que  fables  dans  ce  qu'on 

»  Cîim  prorepserunt  primis  animalia  terris, 
Mutum  et  lurpe  pecus... 

Horat.  i,  Satw.  m,  99  et  s. 
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Dous  rapporte  des  âges  écoulés  avant  la  fondation  du  Gapitole.  Ci- 
céron,  saint  Augustin  plaçaient,  il  est  vrai,  Romulus  dans  une 
époque  où  l'intelligence  avait  eu  déjà  de  magnifiques  développe- 
mens,  jam  inveteratis  litteris.  Mais  ces  expressions,  si  frappantes 
cependant,  étaient  acceptées  avec  une  sorte  de  défiance*. 

Aujourd'hui,  plus  de  scepticisme  possible  sur  ce  point.  La 
science  moderne  nous  a  révélé  un  empire  enseveli  dans  le  sol  de 
la  vieille  Italie.  Nous  savons  que  la  période  la  plus  brillante  de 
cet  empire,  que  ses  jours  les  plus  prospères  coïncidèrent  avec  la 
fondation  de  Rome  '.  «  Avant  même  que  cette  ville  existât,  dit 
»  M.  Ampère,  il  y  avait  en  Étrurie  un  sénat,  des  plébéiens,  des 
»  gentes,  des  clients".  » 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  conquêtes  de 
Étrusques  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  l'Italie.  Il  nous  faut 
maintenant  étudier  leurs  développemens  dans  cette  partie  cen- 
trale de  la  péninsule,  où  les  Gaulois  et  les  Samnites  les  resser- 
rèrent. Cette  étude  confirmera  les  remarques  que  nous  venons 
de  faire. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  l'Italie  centrale  fut  le  siège  primitif  et 
permanent  de  la  nation  étrusque.  Là  surtout  elle  éleva  les  arts  à 
un  degré  de  perfection  qu'aucun  peuple  de  l'antiquité  ne  surpassa 
jamais  :  partout  la  civilisation  avait  comme  enfanté  des  merveilles.' 
Une  population  active  et  puissante  couvrait  alors  tout  le  territoire 
qui  s'étend  entre  le  Tibre,  l'Arno  et  la  mer;  la  culture  et  les 
sueurs  de  l'homme  fécondaient  le  sol.  Aussi  a  de  riches  vignobles, 
»  de  magnifiques  jardins,  de  fertiles  plants  d'olivier,  de  vastes 
j)  champs  de  blé  (cornfields),  procuraient  tout  le  bien-être  de  la 
»  vie  à  des  milUers  d'habitans  :  et  aujourd'hui,  dans  la  plupart 


*  V.  Cicer.  DeinvA.  i,  c.  2,  édit.  Nisard.  Nous  retrouvons  cette  doc- 
trine dans  Rousseau.  V.  Discours  sur  l'origine  et  les  fondemens  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes.  Cette  théorie  est  le  point  de  départ  de  tous  les  par^ 
tisans  du  progrès  indéfini  de   rhumanité. 

*  Hamilton  Gray,  ubi  supr.  p.  144. 

8  Hist.  des  Lois  par  les  Maxtrs  dans  la  Revue  des  deux  Monde?.  1833,  p*. 
«60. 
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»  de  ces  mêmes  plaines,  de  chétifs  troupeaux  trouvent  difficile- 
»  ment  une  misérable  existence.  Des  restes  de  construclions  se 
»  rencontrent  à  peine  dans  ces  contrées  que  couronnaient  jadis 
*  de  superbes  maisons  de  campagne,  de  nombreux  villages,  des 
»  villes  opulentes*.  » 

Douze  cités  surtout  se  faisaient  remarquer  par  leur  ancienneté, 
par  leu-f  étendue  et  leur  puissance.  Elles  étaient  le  siège  des^ 
donze^  États  de  la  confédération  étrusque.  On  les  avait  assises  au 
sommet  de  hautes  et  larges  éminences.  De  fortes  murailles,  con- 
struites avec  de  grandes  pierres  de  taille,  les  entouraient  ;  des  rues 
tortueuses  et  disposées  en  pente  les  traversaient;  elles  étaient 
lianquées  de  tours  inexpugnables.  Quelques  traits  suffisent  au  pin- 
ceau de  Virgile  pour  nous  les  dépeindre  : 

Congesta  manu  prceruptis  oppida  saxis  ^. 
Péruge,  Cortone,  Bolsena  et  quelques  autres  s'élèvent  maintenant 
eilcore  sUf  les  fondemens  jetés  par  les  Étrusques.  Quant  aux  dé- 
bris importans  qu'on  remarque  à  Volterre,  à  Fiesole,  à  Populo- 

*  Hamiltoû  Gray,  tmf  lo  thê  sepûtchre^  ôf  Ëtruria,  p.  286  et  s.  Nous 
j'ecommandons  cet  ouvrag'e  â  nos  lecteurs.  îl  a  été  composé  en  présence 
jtiêine  des  monumeils  de  ranciôiule  Étrarie  :  son  aiitorié  est  donc 
jn-ande.  Aussi  le  citerous-tioufe  souvent  dans  le  cours  de  nos  études  m»r 
les  Étrusques. 

2  Voilà  la  quatrième  fois  que  nous  marquons  ce  nombre  douze.  Ici  se 
place  donc  naturellement  une  remarque  faite  parMicali:  «  L'Égypto, 
y>  dans  sa  constitution  civile,  était  divisée  en  douze  Etats,  dont  le  siège 
»  général  se  tenait  à  Memphis  (Marsham,  Can.  chron,  Mgypl.  p.  538). 
D  Les  Eoliens  sortis  de  Thessalie  se  fixèrent  en  Asie,  dans  la  partie  de 
»  ce  continent  appelée  par  eux  JS'oitde,  etj  fondèrent  douze  cités  (Hérod. 
»  I,  1  i9).  Les  Ioniens,  qui  passèrent  peu  après  en  Asie,  y  établirent  de 
»  môme  douze  cités.  Hérodote  (i,  145)  croit  que  ce  fut  à  rimitation  de 
))  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  la  région  du  Péloponèse,  d'où  ils  venaient, 
»  laquelle  était  parailleraent  divisée  on  douze  districts.  »  Micali,  lUd.  t. 
t,  p.  165.  Il  est  impossible  de  ne  voir  qu'un  pur  effet  du  hasard  dans  cette 
coïncidence  si  frappante.  Des  rapports  profonds  doivent  avoir  existé  en- 
Ire  les  peuples  dont  nous  parle  Micali.  Nous  chercherons  à  découvrir  cos 
Yftpports. 

^  Géorg.  n,  156. 
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nie,  etc.,  ils  attestent  l'industrie  du  peuple  qui   bâtit  ces  villes*. 

Et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  plus  célèbres 
de  ces  cités.  Au  premier  rang,  pour  l'ancienneté,  se  présente 
Argylla.  Il  faut  distinguer  trois  époques  dans  l'histoire  de  cette 
ville .  On  la  voit  d'abord  occupée  par  un  peuple  plus  ancien  que 
les  Étrusques;  —  elle  tombe  ensuite  au  pouvoir  de  cette  nation, 
et  change  son  nom  à' Argylla  contre  celui  de  Cœre;  — enfin,  les 
Romains  s'en  emparent,  et,  sous  leur  domination,  elle  s'appelle 
Ceretri.  Argylla  nous  présentera  des  traces  de  civilisation  plus 
anciennes  que  toute  autre  partie  de  l'Italie  ^3  nous  trouverons 
aussi  sur  ses  monumens  de  précieux  restes  des  traditions  primi- 
tives. Elle  avait  un  port  fameux  %  Pyrgos,  dont  nous  parlerons. 
Cette  ville,  autrefois  populeuse,  ne  contient  plus,  d'après  M.  Gell, 
que  117  habitans*.  «Sa  grande  nécropole,  lieu  de  repos  d'un 
»  peuple  riche,  civilisé,  est  devenue  tout  à  coup  le  repaire  bruyant 
»  et  redouté  d'une  tribu  de  bandits,  sans  lois,  sans  principes,  ne 
»  respirant  que  le  pillage  ^!  » 

Au  nord  d' Argylla  s'élevait  Tarquinies,  qui  paraît  avoir  été 
fondée  1513  ans  avant  J.-C,  ou,  selon  d'autres,  1186  ans*.  Elle 
était  donc,  pour  le  moins,  l'aînée  de  Rome  de  plus  de  quatre 
siècles.  On  sait  quel  rôle  cette  ville  joua  dans  l'histoire  de  l'Étru- 
rie  centrale.  Métropole  politique  et  religieuse  de  la  confédéra- 
tion %  législatrice  de  l'Italie  centrale,  elle  conserva,  pendant  onze 
siècles,  sa  prééminence  sur  tous  les  États  de  la  ligue  \  Rome, 
dans  son  enfance,  lui  dut  des  rois  ;  mais  avec  l'expulsion  des  Tar- 
quins  son  influence  tomba.  Enfin  vinrent  les  jours  de  sa  ruine. 

iMica]i,/6id.,t.  i,  p.  162. 

-  Hamilton  Gray,  iUd.^  p.  341. 

»  Ihid.,  p.  146. 

*  V.  Gell.  Rotne  and  Us  Vicinity. 

°  HamiltoD  Gray,  Tour,  etc.,  p.  367. 

«  William  Gell,  Rome  and  its  Vicinity. 

'  Voltumne,  siég«  du  concile  national,  S6  trouvait  dans  le  teiritoii^ 
de  Tarquinies. 

«Gray,  p.  134. 
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«  A  peine  découvre -t-on  aujourd'hui  l'emplacement  de  Tune  des 
»  plus  grandes  cités  de  l'ancienne  Europe.  Ses  temples  superbes, 
j>  ses  solides  aqueducs,  ses  magnifiques  théâtres  et  son  forum,  les 
»  trophées  de  sa  gloire,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  majestueuses 
»  colonnades,  tout  a  été  broyé,  réduit  en  poussière  ^))  Seuls,  ses 
asiles  de  la  mort  ont  traversé  les  siècles.  Tarquinies  florissait  aux 
jours  de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Tyr:  elle  a  partagé  leur, sort. 
Le  soufQe  de  la  destruction  a  passé  sur  toutes  ces  villes. 

Il  n'a  pas  épargné  Veies,  la  rivale  de  Rome  pendant  si  long- 
tems,  mais  aussi  son  aînée.  Aux  jours  d'Énée,  flous  dit  Virgile, 
elle  était  déjà  célèbre.  Son  emplacement  égala,  en  étendue,  celui 
d'Athènes  j  elle  était  plus  vaste  et  plus  belle  que  Romej  ses  mu- 
railles avaient  plus  de  quatre  milles  de  circuit.  Le  tems  de  sa 
ruine  arrivé,  Camille  se  présenta  devant  elle  avec  ses  soldats.  En 
quelques  jours,  Veies,  qui  renfermait  dans  ses  murs  iOO,000  ha- 
bitans,  fut  rasée  pour  tout  jamais.  Son  vainqueur,  promenant  du 
haut  de  la  citadelle  ses  regards  sur  tant  de  décombres,  se  prit  à 
verser  des  larmes. 

Ainsi  disparurent  les  trois  cités  les  plus  puissantes  des  Étrus- 
ques ,  ainsi  s'évanouit  l'Étrurie  elle-même.  Nation  grande  et  puis- 
sante pendant  de  longs  siècles,  un  jour  vint  où  il  n'en  resta  plus 
que  des  ruines. 

Mais  ces  ruines  ont  un  langage  :  elles  nous  révèlent  un  degré  de 
richesse,  de  luxe,  de  civilisation  que  l'on  ne  peut  trouver  qu'à 
Babylone  et  à  Ninive. 

Sur  ce  sol  de  la  vieille  Italie,  les  demeures  même  des  morts 
semblent  nous  permettre  de  déterminer  quel  fut  autrefois  le  nom- 
bre des  vivants.  Ainsi  «  la  nécropole  de  Tarquinies  paraît  avoir  eu 
»  une  étendue  de  seize  milles  carrés.  Si  l'on  en  juge  d'après  les 
»  deux  mille  tombes  récemment  découvertes,  le  nombre  de  ces 
»  tombes  ne  peut  pas  être  moindre  de  deux  millions.  »  ' —  En 
prenant  le  terme  moyen  de  la  mortalité,  on  voit  qu'une  popula- 
tion de  100,000  hommes  aurait  exigé  plus  de  six  siècles  pour  les 
jTemplir^.  —  «  Il  faut  ajouter  que  cette  vaste  cité  de  la  mort  était 

*  Cray,  p.  177. 

a  The  Edimhurgh  nevifw,  n"  U7,  p.  123. 


SUR   LES   TRADITIONS   ÉTRUSQUES.  93 

»  de  toutes  parts  entourée  par  d'autres  cimetières,  qui  lui  cédaient 
»  à  peine  en  étendue  :  Tuscania,  Yulci,  Montalto,  Castel-d'Asso,  le 
»  Westminster  abbey  de  l'Étrurie  centrale.»  Quelle  idée  cette  descrip- 
tion nous  donne  de  la  population,  des  ressources  et  de  la  longue 
prospérité  de  cette  nation  *  !  Oui,  vraiment,  ces  voix  qui  sortent 
des  tombeaux  du  vieux  monde  nous  apprennent  de  grandes 
choses. 

Il  nous  manquerait  toutefois  un  élément  d'appréciation,  si  nous 
ne  suivions  pas  les  Étrusques  dans  les  contrées  vers  lesquelles  les 
a  conduits  leur  commerce.  Cette  étude  pourra  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  la  source  des  traditions  et  des  croyances  dont  leurs  mo- 
numens  portent  l'empreinte. 

L'abbé  V.  Hébert-Duperron. 
<  Gray,  Tour^  etc.,  p.  166. 
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LE  GRAND  SAINT- BERNARD 

ANG1E]\  ET  MODERKE. 


XIV.  Événemens  politiques  de  ces  derniers  tems.  —  Part  que  la  maison 
hospitalière  du  Saint-Bernard  y  a  prise. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  le  sentiment  de  la  foi  chré- 
tienne a  complètement  cessé  d'animer  les  gouvernemens  et  les 
peuples  dans  l'administration  des  choses  civiles,  rien  n'est  dange- 
reux pour  le  clergé  comme  de  prendre  part  aux  divisions  poli- 
tiques. Ce  danger  devient  extrême,  surtout  pour  les  ordres  reli- 
gieux, à  qui  l'on  attribue  toujours,  quoique  d'une  manière  très- 
souvent  injuste,  non-seulement  les  abus  de  pouvoir  de  la  société, 
mais  même  l'action  personnelle  des  individus,  quand  cette  action 
est  blâmable.  Le  Saint-Siège,  dans  tous  les  tems,  s'est  efforcé, 
de  la  manière  la  plus  louable  et  la  plus  constante,  d'ouvrir  les 
yeux  sur  ces  périls.  Mais  jamais,  peut-être,  plus  qu'aujourd'hui 
on  n'a  pu  adresser  utilement  aux  religieux  et  au  clergé  d'Europe 
ces  recommandations  si  sages,  faites  pour  d'autres  contrées  :  «  Si 
»  quelques  rois,  princes,  magistrats,  hommes  puissans^  inspirés 
»  de  Dieu,  vous  montrent  de  la  bienveillance,  à  vous  ou  à  la  reli- 
j>  gion  chrétienne,  soyez  en  reconnaissants;  mais,  pour  ne  point 
»  exciter  d'envie,  gardez-vous  de  solliciter  des  privilèges,  des 
»  exemptions,  des  tribunaux  particuliers....  Demeurez  tellement 
»  éloignés  des  choses  politiques  et  des  affaires  de  l'État,  que  vous 
»  ne  preniez  jamais  en  main  l'administration  civile,  même  si  on 

1  Voirie  10*  article  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  7. 
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»  VOUS  l'offre,  et  qu'on  vous  fatigue  de  prières  pour  l'accepter..^. 
»  Et  cela,  noa-seuleraent  lorsqu'il  doit  eu  résulter  un  dommage 
»  pour  l'Église,  mais  même  quand  apparaît  une  espérance  trè$- 
»  certaine  de  servir  la  religion  et  de  propager  au  loin  la  foi^. 
M  Ne  vous  appuyez  donc  pas  en  ce  point  sur  l'exemple  de  plu- 
»  sieurs,  cherchant  à  vous  excuser  d'après  ce  qu'ils  font;  mais 
»  donnez-leur  un  exemple  contraire,  afin  que,  par  vous,  eux  et 
»  les  peuples  connaissent  la  pensée  du  Saint-Siège  ^  » 

Admirables  conseils,  dont  un  fait  très-remarquable  de  l'histoire 
ecclésiastique  moderne  suffirait  pour  démontrer  la  sagesse.  Ce 
fait,  voici  comment  le  raconte  un  écrivai%.appartenant  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  propos  des  malheurs  dé  la  société  en  Portugal  : 
«  11  n'existait  en  Europe,  dit-il,  ni  même  dans  les  deux  hémi- 
sphères, aucune  contrée  où  la  société  des  jésuites  fut  plus  révérée, 
plus  puissante  et  plus  solidement  établie  qu'en  Portugal,  ainsi 
que  dans  tous  les  pays  et  royaumes  soumis  à  la  domination  portu- 
gaise. Depuis  que  le  thaumaturge  Xavier,  envoyé  à  Lisbonne  par 
Ignace,  son  général,  avait  étendu  et  affermi  dans  l'Inde,  au  Japon 
et  à  la  Chine  sa  domination  et  le  commerce  de  cette  couronne,  en 
reculant  les  limites  du  christianisme  par  les  prodiges  de  son  apos- 
tolat; depuis  que  les  côtes  d'Afrique  et  la  vaste  étendue  du  Brésil 
avaient  été  fécondées  pour  les  Portugais  par  les  travaux,  les 
sueurs  et  le  sang  des  missionnaires  jésuites^  la  cour  de  Lisbonne 
n'avait  cessé  de  prodiguer  à  cette  société  tout  ce  qui  peut  caracté- 
riser la  confiance  la  plus  entière  et  le  crédit  le  plus  prépondérant. 
Ils  étaient  à  la  cour,  non-seulement  les  directeurs  de  la  conscience 
et  de  la  conduite  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  famille 

1  Neque  id  modo  cum  res  cedit  iti  detrimentum  religionis,  veruin 
etiam  tum  quoque  cum  certissima  spes  affulget  inde  religionem  augen- 
di,  et  fidem  longe  lateque  propagandi.  —  Instruction  de  la  S.  C.  de  la 
Propagande  aux  premiers  vicaires  apostoliques  de  la  Chine.  —  Eclaircis- 
semens  sur  le  synode  de  Pondichéry,  imprimés  à  la  Propagande  en  1845, 
p.  62. 

*  Ut  ex  Tobis,  et  illi  et  populi  sanctse  sedis  mentem  ediscant.  —  Loco 
cit.,  p.  63. 
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royale,  mais  le  roi  et  ses  ministres  les  consultaient  encore  dans 
les  affaires  les  plus  importantes.  Nulle  place  ne  se  donnait  pour 
le  gouvernement  de  l'Église  ou  de  l'Etat,  sans  leur  aveu  ou  leur 
influence;  aussi  le  haut  clergé,  les  grands  et  le  peuple  briguaient- 
ils  à  l'envi  leur  protection  et  leur  faveur.  Comment  donc  est-il 
arrivé  que  ce  soit  du  Portugal  qu'est  partie  la  première  secousse 
qui  a  ébranlé  et  renversé  ce  superbe  édifice  *  ?  » 

Eh  bien!  nous  devons  le  dire,  parce  qu'il  faut  en  faire  une 
leçon  utile  pour  l'avenir,  le  clergé  du  Valais  en  général,  le  Saint- 
Bernard  en  particulier,  doivent  en  partie  rechercher  les  causes  de 
leur  persécution  dans  celles  que  l'historien  signale  ici,  sans  les 
comprendre,  pour  les  désastres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous 
l'avions  remarqué  de  suite,  et,  dès  le  il  mars  dernier,  nous 
croyions  devoir  en  rendre  compte,  ainsi  qu'il  suit,  au  cardinal 
secrétaire  d'État  de  S.  S.  : 

a  La  maison  du  Saint-Bernard,  disions-nous,  prit  également 
une  part  active  au  Sonderbund,  et  même  aux  divers  mouvemens 
politiques  survenus  depuis  1839.  Elle  le  fit  dans  d'excellentes  in- 
tentions sans  doute  ;  car  il  y  a  voix  unanime  sur  le  compte  de  ces 
religieux,  quant  à  la  régularité  de  leur  conduite,  à  leur  zèle  et  à 
leur  dévouement.  Moi-même,  dans  le  voyage  que  je  fis  à  la  mon- 
tagne, j'eus  l'occasion  de  les  voir  presque  tous;  et  je  puis  assurer 
V.  E.  que  mes  rapports  avec  eux  ont  été  pour  moi  un  sujet  con- 
tinuel d'édification.  J'ai  trouvé  en  eux  une  grande  ouverture  d'es- 
prit et  de  cœur,  une  union  pleine  de  charité,  un  esprit  de  zèle  et 
d'abnégation  entretenu  et  sanctifié  par  les  périls  sans  cesse  immi- 
nens  auxquels  leur  vocation  les  expose. 

»  Mais,  précisément  par  suite  de  ces  excellentes  quahtés,  ils 
devaient  plus  vivement  ressenfir  tout  ce  qui  leur  semblait  porter 
atteinte  au  bien  de  la  religion  ;  ils  étaient  conséquemment  plus 
exposés  que  d'autres  à  outre-passer  les  limites  du  zèle,  en  se  lais- 


*  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  évènemens  delà  fin  du  di,r-huiticme 
siècle^  depuis  ilOO  jusqu'en  1806-1810,  par  un  conteaiporaiii  impartial, 
feu  M.  Tabbé  Georgel,  jésuite,  ancien  secrétaire  d'ambassade,  etc. — 
ln-8".  Paris,  Eyniery,  1817,  t.  i,  p.  16. 
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sant  entraîner  aux  luttes  de  la  politique.  Or,  on  ne  peut  se  le  dis- 
simuler, plusieurs  d'entre  eux  ne  surent  pas  suffisamment  éviter 
ce  dangereux  écueil. 

«  M.  le  prévôt,  en  particulier,  y  prit  une  part  trop  active.  C'est 
un  excellent  religieux,  plein  de  foi,  mais  ardent  par  caractère, 
d'un  tempérament  bilieux  et  cassant,  qui,  dans  les  circonstances 
d'alors ,  devait  infailliblement  se  compromettre ,  comme  il  ar- 
riva 1.  » 

Que  résulta-t-il  de  cette  action  politique  du  Saint-Bernard,  ef, 
en  général,  du  clergé  en  Valais?  Chez  les  radicaux  exagérés,  elle 
produisit  une  irritation  excessive,  une  implacable  haine.  Elle  pro- 
duisit, chez  d'autres,  une  défiance  dont  nous  n'avons  que  trop 
constaté  par  nous-même  les  effets.  Nous  avons  vu,  que  par  là,  des 
gens  honnêtes  et  modérés  avaient  abandonné  les  intérêts  ecclé- 
siastiques au  moment  où  leur  appui  était  devenu  si  nécessaire. 
Nous  avons  vu  que  le  clergé  lui-même  n'avait  pas  toujours  été 
unanime  dans  ses  vues,  unanime  dans  le  mode  de  défendre  son 
droit;  que,  par  conséquent,  le  parti  anti-religieux  avait  profité  de 
cette  division  pour  agir  contre  l'Éghse.  De  là  encore  les  exagérés 
s'enhardirent  à  commettre  bien  des  actes  de  spoliation  sur  les 
biens,  d'oppression  sur  les  personnes,  actes  devant  lesquels  on  eût 
reculé,  si,  de  part  et  d'autre,  les  choses  n'eussent  pas  été  aussi 
poussées  à  l'extrême  qu'elles  le  furent. 

Cette  action  politique,  enfin,  on  l'exagéra  encore  à  dessein  3  on 
voulut  la  trouver  là  même  où  il  ne  pouvait  en  être  question.  On 
arriva  jusqu'à  ce  point  d'injuste  défiance,  que  même  dans  l'ac- 
complissement des  plus  sacrés  devoirs,  jusque  dans  le  secret  invio- 
lable du  tribunal  de  la  pénitence,  on  voulut  exercer  sur  le  prêtre 
une  inquisition  tyranniquej  on  s'oublia  jusqu'à  formuler,  au  nom 
d'un  gouvernement  qu'on  déshonorait,  une  pièce  comme  celle 
dont  nous  croyons  important  de  conserver  ici  l'ineffaçable  sou- 
venir. 

*  Dépêche  au  cardinal  secrétaire  d'état,  il  mars  1848. 
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Circulaire.  -^  Ix  département  -de  l'Intérieur  à  MM.  les  présidens  de  com- 
mune. 
a  Nous  apprenons  de  source  certaine  que,  dans  diverses  paroisses  du 
»  canton,  des  prêtres,  abusant  de  leur  caractère,  ont  transformé  le  con- 
»  fessionnal  en  un  atelier  politique,  et  ont  poussé  Taveuglement  au  point 
»  de  refuser  l'absolution  à  ceux  des  citoyens  qui  ont  voté  le  décret  du 
»  1 1  janvier, 

»La  lâche  que  le  conseil  d'Ét.at  a  entreprise,  de  maintenir  Tordre  et  la 
))  tranquillité  ^publique,  lui  impose  Tobligation  la  plus  rigoureuse  d'é- 
>)  touffer,  dès  leur  principe,  les  tentatives  répréhensibles  du  pharisaïsme 
«  moderne  contre  les  droits  de  l'Etat,  lesquelles  ealretiennent  le  trouble 
»  et  l'anxiété  dans  ces  localités. 

»  C'est  pourquoi  nous  venons  vous  inviter  sérieusement  de  veiller, 
»  avec  le  zèle  le  plus  soutenu ,  sur  la  conduite  des  ennemis  incorrigi- 
■ft  blés  de  nos  libertés,  et  de  nous  tenir  diligemment  au  courant  des  faits 
1)  principaux  qui  surgiraient  dans  voire  commune ,  et  essentiellement 
^  deceux  qui  seraient  de  nature  à  semer  de  l'inquiétude  parmi  le  peuple. 
»  En  ne  déférant  pas  ponctuellement  à  notre  invitation,  vous  assu- 
»  nieriez  une  responsabilité  des  plus  graves  ;  mais  nous  sommes  persua- 
»  4é8  que  vous  mettrez,  an  cooîti'aire,  le  plus  grand  empressement  d'y 
»  obtempérer  consciencieusement,  en  nous  faisant  connaître  le  nom  des 
»  coupables,  ainsi  que  celui  des  citoyens  qui  auraient  été  entravés  dans 
»  l'exercice  de  leurs  devoirs  religieux. 

»  Recevez,  monsieur  le  président,  l'assurance  de  notre  parfaite  con- 
»  sidératiou. 

«  Sion,  le  11  avril  1848. 

a  Le  conseiller  d'Etat  chargé  du  département  de  l'intériem% 

w  Alexandre  de  Torrenté.  » 

Cette  pièce,  il  est  vrai,  doit  être  considérée  beaucoup  plus  comme 
le  fait  d'un  particulier  que  comme  un  acte  gouvernemental  du 
pouvoir.  On  s'efforça  même  d'en  repousser,  autant  que  possible , 
la  responsabilité.  Mais,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  ce  désaveu 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  l'expression  très-exacte  des  sentimens 
d'aigreur  et  de  méfiance  d'un  grand  nombre,  à  l'égard  des  ecclé- 
siastiques du  pays. 

Pour  b'en  faire  comprendre,  du  reste,  comment  le  clei'gé  valai- 
san  fut  conduit  à  prendre  une  part  active  aux  affaires  publiques 
du  canton,  il  importe  d'indiquer  ici  les  transformations  successives 
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apportées ,  notamment  dans  ces  derniers  tems  j  à  l'état  politique 
de  ce  même  clergé. 

Comme  déjà  nous  l'avons  vu,  le  Valais  lui  devait  beaucoup,  no- 
tamment aux  évêques ,  ces  constans  défenseurs  du  peuple  contre 
l'oppression  des  seigneurs.  Le  Valais  donc ,  en  échange ,  donna 
beaucoup  à  l'Église  en  pouvoir  politique,  en  richesses  et  ea pri- 
vilèges. C'était  reconnaissance  et  justice. 

De  cette  manière ,  jusqu'au  moment  où  les  principes  anti-reli- 
gieux de  la  révolution  française  s'emparèrent  en  partie  de  l'élé- 
ment démocratique  dans  le  pa^s,  le  peuple  et  le  clergé  firent  cause 
commune.  L'insurrection  du  Bas- Valais  et  l'invasion  française  arri- 
vèrent alors,  et  malgré  le  caractère  hostile  que  le  mouvement  pre- 
nait contre  la  religion,  l'évêque  J.-A.  Blatter  vit  qu'en  soutenant 
l'opinion  politique  opposée,  le  clergé  hâterait  les  malheurs  de 
l'Église  au  lieu  de  les  arrêter.  Il  eut  la  sagesse  et  le  courage  de 
publier,  à  cette  époque,  une  Lettre  pastorale  recommandant  aux 
ecclésiastiques  la  neutralité  de  pasteurs  et  de  pères  entre  les  dra- 
peaux ennemis. 

Malheureusement  la  marche  des  événemèns  entraîna  le  clergé 
du  Valais  dans  la  résistance  obligée  que  l'Eglise  soutenait  sur  tous 
les  points  en  Europe.  Car,  ainsi  que  nous  l'écrivions  au  cardinal 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté  : 

«Le  principe  démocratique  anti-religieux  de  l'ancienne  révolution 
française,  après  avoir  soulevé  le  Bas- Valais  contre  la  souveraineté  de 
la  partie  supérieure  *,  fut  constamment  propagé,  prêché,  soutenu, 
notamment  depuis  1830,  par  les  sociétés  secrètes,  Jeune-Suisse  ou 
autres.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner,  si  tous  ces  élémens  de 
discorde  animés  et  réunis  par  les  ambitions  personnelles  et  par  les 
rivalités  de  principes,  ont  produit,  dans  le  canton,  les  mouvemens 
qui  l'ont  si  violemment  agité  dans  les  dernières  années.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner,  non  plus,  des  mesures  adoptées,  en  particulier, 
contre  le  clergé,  à  la  suite  de  la  défaite  du  Sonderbund. 


*  Avant  la  révolution  de  1798,  le  Bas-Y alais  était  svjet  du  Haut-Valais, 
comme  le  pays  de  Vaud  Fêtait  de' Berne.  La  révolution  française  les  af- 
franchit Vun  et  Tautrff. 
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»  En  effet ,  après  avoir  perdu  successivement  la  plus  grande 
partie  de  son  pouvoir  politique  pendant  le  cours  des  derniers 
siècles ,  le  clergé  en  avait  encore  conservé  quelques  restes  jusqu'à 
la  dernière  constitution.  Ainsi  la  constitution  de  1802,  où  les  pri- 
vilèges de  l'évéque  de  Sion  étaient  le  plus  restreints,  lui  reconnais- 
sait le  droit  de  siéger  à  la  diète.  Celle  de  1815  lui  accordait  dans 
le  Grand-Conseil  souverain,  un  droit  de  vole  égal  à  celui  d'un 
dizain  \  et  ce  vote  était  compté  pour  quatre  suffrages.  Celle  de  1839 
donnait  au  clergé  deux  représentans  au  même  Grand-Conseil,  parmi 
lesquels  l'évéque  l'était  de  droit.  En  1844,  l'évéque  était  conservé 
dans  sa  position,  et  le  clergé  avait  en  outre  deux  représentans.  f^a 
dernière  constitution ,  au  contraire  ,  vient  de  tout  abolir.  En  voici 
la  principale  cause...  La  tendance  anti-religieuse  du  mouvement 
radical ,  et  surtout  de  la  partie  la  plus  exaltée  parmi  les  radicaux, 
les  faits  en  particulier  de  la  Jeune-Suisse,  dont  le  Saint-Siège  a  eu 
dès  lors,  ample  connaissance,  portèrent  naturellement  le  clergé 
vers  la  résistance  anti-radicale  et  aristocratique  du  canton.  La  posi- 
tion politique  de  l'évéque  et  des  représentans  ecclésiastiques  au 
Grand-Conseil  donnait  à  cette  résistance  une  force  incontestable. 
Mais,  il  faut  le  dire ,  elle  compromettait  gravement  le  clergé  dans 
le  cas  d'un  échec ^  Or  c'est  là,  malheureusement  pour  lui,  ce  qui 
arriva.  J'ajouterai,  de  plus,  que  les  laïcs  habiles  de  la  résistance 
paraissent  avoir  abusé  de  l'inexpérience  et  de  la  bonne  foi  du  clergé, 
de  l'ardeur  avec  laquelle  plusieurs  ecclésiastiques  entraient  dans  une 
voie  où  ces  derniers  voyaient  le  salut  de  l'Eglise.  On  le  poussa  en 
avant,  on  le  compromit,  d'abord  pour  exciler  davantage  la  portion 
du  peuple  sur  laquelle  on  pouvait  compter,  ensuite  pour  se  ména- 
ger à  soi-même  une  issue,  en  cas  de  revers,  pour  faire  retomber 
sur  lui  la  plus  grande  part  de  l'odieux  et  de  la  responsabilité  com- 
mune ^.  Ce  plan  ne  réussit  que  trop,  et  le  clergé,  aujourd'hui,  doit 

*  Les  districts  en  Valais  portaient  le  nom  de  dizains. 

2  Quelque  juste,  quelque  nécessaire  que  soit  une  guerre,  il  est  îoujours 
extrêmement  pénible  et  déplacé  de  voir  le  nom  d'un  ecclésiastique  fi- 
gurer, comme  pour  le  Valais,  le  14  octobre  1847,  au  bas  du  rapport  qui 
en  détermine  les  préparatifs. 

'  Ce  sont  là  des  appréciations  venant  d'une  personne  extrêmement 
intelligente,  et  h.  portée  de  suivre  les  événemens  sur  les  lieu.x. 
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en  subir  inévitablement  les  conséquences.  Toute  l'altentlondu  Saint- 
Siège  doit ,  il  me  semble ,  se  porter  en  ce  moment  sur  les  moyens 
d'en  adoucir  autant  que  possible  les  conséquences,  sans  qu'on  puisse 
espérer  les  écarter  toutes. 

»  Ces  conséquences,  en  etfet,  portent  désormais,  non-seulement 
sur  les  droits  politiques  du  clergé,  mais  sur  les  droits  utiles  et  sur 
les  privilèges  canoniques  qu'il  possédait  auparavant. 

»  Ainsi,  indépendamment  du  droit  de  vote  que  la  presque  tota- 
lité des  bénéfîciers  exerçait  dans  les  assemblées  primaires  des  com- 
munes, le  clergé  Jouissait  partout  des  immunités  réelles  et  person- 
nelles. Il  administrait  partout  les  biens  de  l'Eglise.  Les  sentences 
de  "l'officialité  diocésaine  étaient  reconnues  comme  celles  des  tribu- 
naux séculiers  par  la  loi  de  l'Etat,  dans  laquelle  le  droit  canonique 
se  trouvait  implicitement  compris. 

»  Au  lieu  de  cela,  aujourd'hui,  qu'arrive-t-il? 

»  Gomme  dans  les  actions  civiles ,  et  parfois  dans  les  causes  cri- 
minelles, les  tribunaux  séculiers,  les  communes  et  les  particuliers 
èe  sont  trouvés  souvent  embarrassés  vis-à-vis  des  propriétés  ecclé- 
siastiques et  des  membres  du  clergé,  on  a  profité  du  dernier  mou- 
vement politique  pour  décréter  en  Grand-Conseil  l'abolition  com- 
plète des  immunités  dans  le  canton.  Gomme  dans  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques ,  le  clergé  exerçait  indirectement  une  in- 
fluence politique  sur  les  fermiers,  sur  les  débiteurs,  et  généralement 
sur  toutes  les  personnes  dont  les  intérêts  matériels  se  trouvaient 
en  contact  avec  les  leurs  dans  cette  même  administration.  Gomme 
d'un  autre  côté,  le  clergé  avait  usé  largement  et  ostensiblement  de 
cette  influence  pour  agir  pendant  le  cours  des  derniers  événemens, 
on  résolut  de  la  lui  enlever  à  jamais  en  déclarant  propriétés  de 
l'Etat  tous  les  biens  ecclésiastiques  du  canton*. 


1  Toutes  ces  mesures,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  furent  prises  dans 
une  série  de  décrets  des  2,  9,  13  et  24  décembre  1847;  des  5,  H  et  29 
janvier  1848.  —  Dans  le  premier  de  ces  décrets,  rendu  par  la  réunion 
dite  assemblée  populaire,  du  2  décembre,  on  décida  en  outre  :  «  Art.  3.  Il 
»  y  a  incompatibilité  absolue  entre  les  fonctions  ecclésiastiques  et  les 
«  fonctions  civiles.  » 


m'  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N*  116;  4849. 
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»  Cette  mesure  fut  prise  surtout  en  vue  de  diminuer ,  ou  plutôt 
de  détruire  l'influence  politique  des  deux  grands  établissemens  re- 
ligieux du  pays;  je  veux  dire  l'abbaye  de  Saint- Maurice  et  la  mai- 
son du  Saint-Bernard.  C'est  également  pour  détruire  cette  influence 
qu'on  résolut,  dans  le  même  décret,  de  transférer  la  collation  de 
certains  bénéfices  de  l'abbaye  ou  du  Saint-Bernard  àTévêque  *.» 

Tels  furent,  en  partie,  les  résultats  produits  à  l'intérieur  du  can- 
ton, par  suite  de  la  lutte  où  la  cause  du  clergé  succomba.  A  Texté- 
rieur  de  la  confédération,  le  retentisssement  produit  par  les  pas- 
sions des  partis  fut  également  funeste  a  l'hospice.  Le  souvenir  des 
services  rendus  à  l'armée  française,  au  tems  de  Napoléon,  avait 
complètement  dissipé ,  par  rapport  à  ce  précieux  institut,  les  pré- 
ventions que  la  philosophie  anti-chrétienne  du  dernier  siècle  avait 
tâché  de  répandre,  et  que  Saussure  repoussait  avec  tant  d'énergie 
dans  ses  Voyages  dans  les  Alpes  ^  Ce  môme  souvenir  avait,  parti- 
culièrement en  France ,  et  de  la  dans  toute  l'Europe ,  inspiré  un 
nouveau  sentiment  de  vénération  pour  ces  religieux,  même  parmi 
les  hommes  les  plus  éloignés  de  nos  divines  croyances.  Leur  nom 
était  prononcé  partout  avec  un  respect  mérité,  avec  un  sentiment 
que  justifiait  en  toute  manière  la  grandeur  de  leur  œuvre  et  la 
sainteté  de  leur  vie. 

Depuis  que  ce  même  nom  fut  uni  à  des  souvenirs  de  discordes 
civiles  au  contraire.  Tes  passions  n'ont  plus  voulu  voir  en  eux  que 
les  instrumens  d'un  parti,  des  hommes  qui  abandonnaient  l'exer- 
cice sublime  d'une  charité  si  éminemment  catholique,  pour  se 
mêler  aux  intérêts  de  la  terre.  Avec  de  semblables  dispositions 
d'esprit,  toutes  leurs  démarches  furent  mal  interprétées  et  jugées 
avec  toute  la  sévérité  de  l'injustice.  Les  défauts  particuliers  des 
individus,  l'ardeur  politique  mal  réglée  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  furent  attribués  en  masse  à  l'Institut,  et  l'excès  d'un  zèle  mal 
compris,  fut  représenté  comme  le  résultat  de  maximes  professées 
par  la  communauté  tout  entière.  On  étudia  leurs  paroles  d'ai- 
greur ou  de  plaintes  pour  en  exagérer  le  sens  et  l'importance. 
Toutes  leurs  a-ctions,  enfin,  dans  la  vie  civile  furent  représentées 

*  Dépêche  au  cardinal  secrétaire  d'Etat,  5  mars  1848. 
2  Tome  n,  p  62. 


DANS, LES  DERNIERS  FAITS   POLITIQUES,  103 

avec  des  couleurs  sinistres ,  comme  étant  dirigées  conslamment 
vers  un  but  politique  hostile.  On  poussa  l'injustice  et  la  préven- 
tion, jusqu'à  dire  de  ces  hommes  toujours  prêts  à  sacrifier  leur 
vie  pour  le  voyageur  le  plus  inconnu  de  la  montagne,  qu'ils  avaient 
organisé  l'assassinat  pohtique  et  la  guerre  civile. 

Une  voix  illustre  autant  que  généreuse  avait  dit  en  parlant  d'ac- 
tes d'oppression  et  de  violence  commis  ailleurs  :  «  On  ne  s'est  pas 
arrêté  là.  Voyez-vous  ces  hommes  armés  qui  montent  par  ce  dé- 
filé des  Alpes  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  suivi?  Les  voilà  qui 
suivent  le  sentier  escarpé,  que  pendant  tant  de  siècles,  des  mil- 
liers de  chrétiens,  d'étrangers,  de  voyageurs  ont  foulé  avec  respect 
et  reconnaissance  j  ils  vont  là  où  la  république  française  s'était 
arrêtée  avec  respect  j  là,  où  le  premier  consul  Bonaparte  avait 
laissé  avec  sa  gloire  le  souvenir  de  son  intelligente  tolérance;  là, 
où  le  corps  de  Desaix,  de  votre  camarade  Desaix  a  trouvé  un  tom- 
beau digne  de  lui  !...  Et  que  vont-ils  y  faire,  ces  vainqueurs  sans 
combat?  Il  faut  le  dire,  ils  y  vont  pour  voler,  oui,  pour  voler  le 
patrimoine  des  pauvres,  des  voyageurs,  de  ces  moines  du  Saint- 
Bernard  que  dix  siècles  ont  entourés  de  leur  vénération  et  de  leur 
amour.  »  Et  un  peu  plus  loin ,  comparant  la  honte  de  la  défaite 
pour  le  Sonderbund,  à  la  honte  de  la  victoire  pour  le  parti  con- 
traire :  «  Savez-vous  quelque  chose  de  bien  plus  honteux  que 
cette  défaite  ?  C'est  la  victoire,  celte  victoire  remportée  sans  com- 
bat, par  dix  contre  un,  victoire  qui  se  présentera  à  la  postérité, 
flanquée  d'un  côté  par  une  .sœur  de  charité  expulsée,  et  de  l'autre 
par  un  moine  du  Saint-Bernard,  spolié,  chassé  et  insulté  par  ces 
lâches  vainqueurs  K  » 

Et  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  Saint-Bernard  ,  M.  de 
Montalembert  était  dans  le  vrai ,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Néanmoins,  un  autre  homme  politique  d'un  talent  également 
remarquable ,  mais  entraîné  alors  par  l'intérêt  de  parti ,  s'efforça 
de  diminuer  l'intérêt  mérité  que  des  actes  injustes  excitaient  dans 
toute  l'Europe,  en  faveur  du  Saint-Bernard. 

«  Les  malheureux  Bas-Valaisans,  disait  M.  Thiers  en  parlant  de 

*  Discours  pronoûcé,  le  14  jaQvier  1848,  par  M.  de  Montalembert,  lors 
de  la  dernière  discussion  de  l'adresse  de  la  Chaml)re  des  pairs. 
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l'indigne  faiblesse  du  gouvernement  du  Valais  en  1844,  les  mal- 
heureux Bas-Valaisans,  voyant  que  le  gouvernement  n'était  plus 
avec  euxj  ne  songèrent  plus  qu'à  se  retirer  j  il  fallait  les  laisser  faire. 
Savez- vous  comment  on  les  a  arrêtés?  Ils  ont  fui  jusqu'au  bord 
d'un  torrent,  qu'on  appelle  le  Trient;  là,  ils  trouvèrent  les  paysans 
d'Orsières  et  d'Entremont  *,  qui  avaient  été  excités  à  marcher  par 
les  moines  du  Saint-Bernard  ^,  et  on  les  a  fusillés  à  bout  portant; 
on  a  mutilé  les  cadavres,  on  a  achevé  les  blessés.  »   Parlant  en- 
suite des  excès  commis  après  la  chute  du  Sonderbund,  il  ajoutait  : 
c(  Quant  au  Saint-Bernard  qui  est  l'infortune  dont  on  a  voulu  tirer 
un  grand  effet,  voici  la  vérité;  je  l'aftirme ,  car  j'ai  des  rapports 
officiels  des  commissaires  fédéraux...  Messieurs,   soyons  impar- 
tiaux; si  je  prenais  au  pied  de  la  lettre  les  rapports  de  la  Dièle,  je 
ne  ferais  que  vous  payer  de  la  même  monnaie,  car  vous  prenez 
au  pied  de  la  lettre  les  rapports  du  Sonderbund.  Eh  bien ,  non , 
messieurs,  j'ai  consulté  les  hommes  les  plus  respectables  du  pays, 
en  mon  nom,  comme  membre  de  la  Chambre  des  députés  de 
France,  ayant  intérêt  à  connaître  la  vérité  et  à  la  faire  connaître  ; 
je  me  suis  adressé  aux  hommes  les  plus  respectables  du  Valais,  et 
j'affirme  les  faits  que  voici  '.  Quoique  les  moines  du  Saint-Bernard 
fussent  accusés  d'avoir  trempé  dans  les  actes  les  plus  condam- 
nables, je  dis  accusés  et  pas  davantage;  quoiqu'ils  fussent  accusés 
d'avoir  trempé  dans  les  actes  les  plus  condamnables  de  la  contre- 
révolution  du  Valais,  ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune  violence,  d'au- 
cune mesure  spontanée  de  la  part  du  gouvernement  du  Valais. 
On  a  appris  que,  craignant  des  représailles  que  peut-être  au  fond 
de  leur  cœur  ils  sentaient  avoir  méritées,   ils  avaient  fui  leur 
couvent...  On  a  appris  qu'une  portion  des  moines  s'était  retirée 
dans  la  vallée  d'Aoste,  qu'ils  s'étaient  fait  aider  par  des  paysans  de 
cette  vallée  pour  emporter  tout  le  mobilier  du  couvent.  On  a  alors 


*  L'Entremont  est  un  district;  le  village  d'Orsières  en  fait  partie. 

^  On  voit  ici  si  nous  avons  raison  de  demander  que  jamais  le  clergé 
ne  prenne  part  aux  divisions  politiques. 

^  Nous  montrerons  plus  1)  is  en  quoi  les  renseignemens  fournis  à 
M.  Thiers  n'étaient  pas  comj>lcts. 
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envoyé  des  commissaires  avec  vingt-cinq  hommes  pour  empêcher 
d'achever  la  spoliation  du  couvent;  on  leur  avait  donné  l'ordre  de 
faire  l'inventaire;  les  portes  leur  ont  été  fermées,  ils  ont  été  obligés 
de  les  faire  ouvrir.  Il  n'y  a  eu  aucun  acte  de  violence;  on  a  sommé 
les  moines,  par  un  arrêté  du  gouvernement,  de  rentrer  dans  le 
couvent;  s'ils  n'y  sont  pas  rentrés,  c'est  leur  faute;  et  l'on  s'est 
adressé  au  gouvernement  sarde  pour  lui  demander  d'ordonner  la 
restitution  de  tous  les  effets  du  couvent  enlevés  et  emportés  en 
Piémont  ^  » 

Mais  si  l'irritation  politique  excitée  contre  le  Saint-Bernard  put 
accréditer,  au  dehors  d'injustes  préventions,  on  peut  comprendre 
à  plus  forte  raison,  ce  que  fut  cette  même  irritation  au  dedans. 
On  peut  comprendre  quels  en  furent  les  effets.  Nous  venons  d'en 
indiquer  une  partie  en  rappelant  les  mesures  générales  prises  con- 
tre le  clergé.  Le  récit  des  vexations  particulières  qu'éprouva  l'hos- 
pice de  la  part  du  pouvoir  civil,  achèvera  d'en  donner  une  juste 
idée.  Nous  allons  rapporter  les  faits  sans  exagération,  sans  passion 
aucune,  en  nous  fondant  uniquement  sur  des  actes  connus  de  tous 
en  Valais.  Ces  actes  sont  graves,  ils  ont  compromis  le  gouverne- 
ment aux  yeux  de  la  population.  Ils  le  compromettraient  beaucoup 
plus  encore  aux  yeux  de  l'histoire,  s'il  persistait  à  opérer,  comme 
il  l'a  fait,  au  détriment  d'une  œuvre  de  cette  nature. 

Le  moment  donc  nous  semble  venu ,  où  les  membres  raison- 
nables de  ce  même  gouvernement  doivent  réfléchir  sérieusement 
sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  arrêter  le  mal  commencé.  Le  mo- 
ment nous  semble  venu  aussi,  où  l'on  peut,  en  les  avertissant 
des  dangers  de  l'avenir,  les  engager  utilement  à  mettre  en  pra- 
tique cette  recommandation  qu'ils  formulèrent  autrefois  pour  d'au- 
tres :  «  Que  le  Dieu  tout-puissant  qui  sut  en  tout  tems  tirer  le  bien 
»  de  l'excès  du  mal,  daigne  éclairer  et  diriger  votre  détermina- 
»  tion  !  » 

*  Discours  prononcé  par  M.  Thiers,  le  2  février  1848,  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  dernière  adresse  de  la  Chambre  des  députés. 

2  Adresse  du  gouvernement  provisoire  au  peuple  du  Valais,  au  sujet  de 
la  volation  sur  la  constitution  nouvelle  et  sur  les  décrets  contre  le  clergé. 
12  janvier  1848. 
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Si  en  effet  la  ruine  de  l'établissement  hospitalier  s'accomplissait 
sous  leur  gouverneriient,  ce  serait  pour  eux,  devant  l'Europe,  et 
devant  les  siècles,  une  tache  indélébile.  Devant  Dieu  ce  serait  le 
titre  d'une  punition  peut-être  bien  fatale.  Qu'ils  y  songent  sérieu- 
sement, les  faits  accomplis  dans  le  cours  de  cette  année  ont  bien 
modifié  l'opinion  de  plusieurs  à  leur  égard.  Des  gens  modérés,  en- 
nemis de  la  violence  et  de  la  persécution,  les  ont  plaints,  et  se 
sont  rapprochés  d'eux,  au  moins  par  commisération,  quand  ils 
étaient  dans  la  peine.  Les  mêmes  hommes  ne  les  ont  pas  suivis,  ne 
les  suivront  pas  dans  les  voies  de  l'injustice  et  de  la  violence  où 
plus  d'une  fois  déjà,  ils  ont  eu  le  malheur  d'entrer. 

Si  donc  les  chefs  intelligens  du  parti  radical  en  Valais  veulent 
sérieusement  réfléchir,  les  faits  seuls  accomplis  contre  le  Saint- 
Bernard  suffiront  pour  leur  montrer  les  dangers  (^ue  l'on  court  à 
dépasser  le  droit  ;  car  ces  mêmes  faits  prouvent  au  monde  que- 
leur  gouvernement  ne  s'est  pas  maintenu  toujours  dans  les  limites 
de  la  justice.  Nous  avions  donc  bien  raison  de  lem'  dire,  en  les 
engageant  autrefois  à  effacer  par  un  accord  avec  le  Saint-Siège  les 
traces  de  ces  mêmes  injustices  :  «  Songez  à  la  gravité  de  votre 
»  position,  pour  maintenant,  et  pour  les  tems  à  venir;  songez 
»  aux  générations  futures,  qui  vous  béniront  ou  qui  verseront  des 
»  larmes  au  souvenir  de  l'acte  que  vous  allez  accomplir  en  ce 
»  moment.  La  paix  et  la  Hberté  fondées  sur  la  violence  ne  durent 
»  jamais.  La  paix  et  la  liberté  fondées  sur  la  modération  et  sur  la 
»  justice  défient  les  attaques  du  tems.  Les  fils  aines  de  la  liberté 
»  européenne  doivent  me  comprendre  \  » 

Entrons  maintenant  dans  le  récit  des  faits  au  sujet  desquels  le 
gouvernement  du  Valais  s'est  chargé  d'une  responsabilité  si  fatale. 
En  voici  .la  première  origine. 

Les  dévastations  commises  à  Fribourg  %  par  mie   partie  des 


4  Lettre  au  grand  conseil  du  Valais,  6  mai  1848.  — Celte  lettre  se 
trouve  rapportée  en  entier,  comme  pièce  justificative  dans  ma  Lettre  à 
JS,  S.  Pie  IX  sur  Véiat  de  la  religion  catholique  en  Suisse. 

2  Ces  excès  ont  été  flétris  par  les  chefs  militaires  eux-mêmes ,  dan* 
leurs  ordres  du  jour. 


KATfïJ  tES  lyERKlERS  FArPS  POUTttJtJES.  107 

troupes  fédérales,  devinrent,  par  un  de  ces  enchaînemens  qu'on 
remarque  si  fréquemment  dans  le  mal,  quand  on  y  tombe  *,  l'oc- 
casion d'autres  violences  exercées  contre  l'hospice  du  grand  Saint- 
Bernard.  On  en  aura  la  preuve  dans  le  préambule  d'un  rapport 
que  nous  adressait  là-dessus  M.  le  prévôt  du  monastère,  rapport 
auquel  la  position  officielle  que  nous  occupions  alors  donné  le  ca- 
ractère de  la  plus  grande  authenticité.  «  Ayant  appris,  nous  disait 
»  M.  le  prévôt,  les  excès  que  l'armée  fédérale  avait  commis  sur 
»  les  personnes  et  sur  les  lieux  sacrés  à  Fribourg,  après  la  capitu^ 
»  lation  de  ce  canton;  ayant  appris  que  le  Valais  avait  capitulé 
»  aussi,  et  que  les  troupes  fédérales  y  faisaient  leur  entrée  précé- 
»  dées  des  réfugiés,  jeunes  Suisses^  etc.,  les  religieux  du  grand 
»  Saint-Bernard  craignirent  pour  eux,  et  pour  leur  institution 
»  religieuse  et  hospitalière,  les  profanations  et  les  persécutions 
»  que  subirent  les  couvens  de  Fribourg  en  novembre  1847.  C'est 
»  pourquoi  ils  mirent  en  lieit  de  sûreté  les  vases  sacrés,  les  orne- 
»  mens  d'église,  le  médailler  des  antiquités  romaines  %  les  ar- 
»  chives,  une  partie  de  la  bibhothèque  et  le  mobilier  le  plus  pré- 
»  cieux  de  l'hospice,  sans  nuire  le  moins  du  monde  à  l'exercice  de 
»  l'hospitalité,  qui  a  toujours  été  remplie  avec  soin,  aussi  long- 
»  tems  que  les  religieux  ont  eu  les  clefs  de  l'hospice  ^  » 

Mais  que  résulta-t-il  de  ces  mesures,  dont  la  prudence  faisait  un 
devoir,  après  ce  qui  s'était  passé  à  Fribourg,  après  les  dévasta- 
tions dont  nous  avons  vu  encore  les  traces  de  nos  propres  yeux  ? 
La  renommée  en  grandit  l'importance,  la  passion  s'en  empara 

*  C'est  Xdbyssus  dbyssum  invocat  de  la  sainte  Ecriture. 

2'  A  Texception  de  quelques  médailles  modernes  données  aux  reli- 
gieux par  les  voyageurs,  en  reconnaissance  de  soins  qu'eux  seuls  pou- 
vaient donner,  tout  le  reste  du  médailler  provient  de  fouilles  et  de  dé- 
couvertes faites  sur  les  lieux  par  les  religieux  et  par  les  gens  de  Thos- 
pice.  Par  conséquent,  nul  autre  qu'eux  n'en  peirt  légitimement  reven-^ 
dîïjuer  la  propriété. 

'  Notice  sur  le  grand  Saint-Bèmard^  relativement  à  Tinvasion  fédérale 
en-  décembre  1847,  et  à  la  manière  dont  cette  maison  religieuse  a  été 
occupée  jusqu'au  9  février  1848,  soit  à  Mont-Joux,  soit  à  Martigny,  par 
M.  Fillîer,  prévôt.  —Martigny,  le  2«  avril  1848. 
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pour  représenter  les  religieux  comme  dévalisant *^  l'hospice,  et 
s'efforçant  de  rendre  impossible  l'exercice  de  l'hospitalité.  On  pro- 
voqua, par  ces  injustes  rumeurs,  des  actes  de  répression  de  la 
part  du  gouvernement,  qui  entra  ainsi  dans  une  voie  de  violence 
et  d'oppression  où  il  rencontra,  de  la  part  des  religieux,  une  ré- 
sistance opérée  au  grand  détriment  moral  du  pouvoir. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  différentes  cir- 
constances. 

Dès  le  29  novembre  1847,  M.  le  prévôt  Filliez  et  deux  reli- 
gieux de  son  institut,  plus  particulièrement  en  butte  aux  haines 
politiques,  avaient  quitté  Martigny  pour  éviter  la  rencontre  des 
troupes  fédérales.  Ils  partirent  en  compagnie  de  deux  guides  et 
d'un  malade  '  incapable  de  gagner  Ghamouny  sans  secours. 

L'acharnement  des  partis  en  Valais  était  tel,  depuis  plusieurs 
années,  que  trois  radicaux  de  Martigny  %  instruits  de  ce  départ, 
s'armèrent  de  carabines  et  se  dirigèrent  vers  le  passage  de  la 
lëte-Noù^e,  que  les  voyageurs  voulaient  franchir  pour  se  rendre 
en  Savoie.  Leur  intention  était,  disaient-ils,  de  tuer  les  instoux  * 
qui  tenteraient  de  s'échapper  de  ce  côté.  Ils  excitèrent,  sur  leur 
route,  les  habitans  de  deux  villages  à  les  suivre,  et  ils  arrivèrent 
en  nombre  au  passage  de  la  Tête-Noire  avant  les  voyageurs.  Ces 
derniers  en  furent  heureusement  prévenus  à  tems  par  un  homme 
de  la  Savoie,  qui  avait  rencontré  les  radicaux  au  passage,  et  avait 

4  C'était  l'expression  dont  on  se  serrait, 

2  M.  Adrien  Torrenté ,  président  de  la  bourgeoisie  de  Monthey,  ma- 
lade de  la  poitrine  depuis  plusieurs  années. 

^  Nous  pourrions  en  citer  les  noms,  que  nous  taisons  par  ménagement 
pour  ces  malheureux  et  pour  leurs  familles. 

*  C'est  la  dénomination  sous  laquelle  le  parti  conservateur  était  dis- 
tingué en  Valais.  C'est  une  corruption  du  mot  aristocrate.  Les  radicaux 
portaient  celle  de  grippioux ,  dont  l'élymologie  est  assez  outrageante , 
car  elle  vient,  dit-on,  de  gripper.  Les  modérés  étaient  appelés  mitoxtx. 
—  A  Lucerne,  les  partis  se  distinguaient  en  rouges  (conservateurs)  et 
noirs  (radicaux),  dénominations  qui  venaient  de  la  couleur  des  boîtes 
où  l'on  déposait  les  bulletins  lors  du  vote  sur  la  Constitution  de  1841, 
et  sur  l'appel  des  jésuites.  —  A  Berne,  c'étaient  les  noirs  et  les  blancs. 
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entendu  leurs  propos.  En  conséquence,  «  le  prévôt  et  ses  compa- 
gnons durent  se  résoudre  à  tenter  le  passage  du  col  de  BalmaZy 
ordinairement  impraticable  en  hiver,  et  surtout  impratique.  C'était 
tenter  une  fatigue  qu'un  malade,  tel  qu'était  M.  Torrenté,  était 
incapable  de  supporter.  Aussi  dut-il  être  porté,  par  le  guide,  pen- 
dant plus  de  quatre  heures.  Ce  n'était  pas  le  seul  danger  pour  ce 
voyage.  La  troupe,  ou  la  bande  armée,  informée  qu'au  lieu  de 
prendre  la  voie  de  Tête-Noire,  les  voyageurs  avaient  choisi  celle 
du  col  de  Balmaz,  n'hésita  pas  un  instant  à  se  mettre  à  leur  pour- 
suite, en  divisant  ses  hommes  armés,  dont  une  partie  devait  les 
devancer  à  l'extrême  frontière  du  col  de  Balmaz,  et  l'autre  les 
prendre  sur  les  derrières,  et  leur  enlever  ainsi  tout  moyen  d'asile, 
soit  en  Valais,  soit  en  Savoie.  Heureusement  pour  eux,  les  voya- 
geurs venaient  de  franchir  la  frontière  du  col  de  Balmaz,  lorsque 
leurs  persécuteurs  y  arrivèrent,  à  quatre  heures  trois  quarts  du 
soir.  Ceux-ci  mécontens  que  leur  proie  leur  eût  échappé,  essayèrent 
de  se  venger,  en  tirant  sur  un  contrebandier  qui  s'était  mis  sur  les 
pas  des  fugitifs  K  » 

De  pareils  actes  traçaient  clairement  à  M.  le  prévôt  la  ligne  de 
conduite  qu'il  avait  à  tenir;  aussi,  après  avoir  traversé  le  Faucigny 
et  la  Tarantaise,  en  passant  le  petit  Saint-Bernard,  il  se  rendit  à 
Aoste.  De  là,  il  avait  le  projet  d'aller  rejoindre  ses  religieux  à 
l'hospice,  quand  la  nouvelle  des  actes  du  gouvernement  provisoire 
du  Valais  lui  en  fit  voir  l'impossibilité. 

En  effet,  le  2  décembre  1847,  un  nombre  fort  restreint^  de  per- 
sonnes appartenant  la  plupart,  au  parti  radical,  s'était  réunit  à  Sion, 
sur  le  pré  de  la  Planta,  et  avait  formulé  un  ensemble  de  résolutions 
pour  la  dissolution  de  Tancien  gouvernement  et  la  formation  dn 
nouveau,  ainsi  que  pour  l'adoption  de  mesures  importantes  dans 
l'organisation  future  du  pays. 

Cet  acte  tout  révolutionnaire  est  le  fondement  de  tout  ce  qui 
s'exécute  depuis  lors.  Voici  comment  on  y  avait  traité  le  clergé; 


s  Sotice  de  M.  le  prévôt 

2  On  l'estime  à  peine  au  vingtième  des  citoyens  valaisans  aptes  \  voter. 
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2.  Les  immunités  ecclésiastiques  sont  abolies. 

3.  Il  y  a  incompatihilité  absolue  entre  les  fonctions  ecclésiastiques  et 
les  fonctions  civiles. 

4.  Les  biens  du  clergé ,  des  couvents  et  des  corporations  religieuses 
«ont  placés  sous  la  haute  surveillance  de  TEtat,  et,  au  besoin,  régis 
par  lui. 

5.  La  coUature  des  bénéfices  paroissiaux  dont  jouissent  Tabbaye  de 
Saint-Maurice  et  le  couvent  du  grand  Saint-Bernard,  leur  est  retirée. 

6.  Le  gouvernement  ordonnera  une  enquête  sur  la  part  qu'ont  prise 
aux  derniers  événemens  politiques  les  couvens  et  les  corporations  reli- 
gieuses. -  Le  grand  conseil  pourra  ordonner  la  suppression  des  couvens 
et  des  corporations  dont  Texistence  serait  jugée  incompatible  avec  la 
tranquillité  publique. 

7.  Les  frais  de  guerre  des  événemens  politiques,  à  partir  de  1844,  et 
la  réparation  des  dommages  qui  s'en  sont  suivis,  sont,  autant  que  pos- 
sible, mis  à  la  charge  des  couvens,  des  corporations  religieuses,  et  des 
individus,  tant  ecclcsiasliquesque  laïques,  qui  les  auraient  occasionnés... 

16.  L'ordre  des  jésuites  est  supprimé  dans  le  canton  du  Valais,  en 
conformité  de  l'arrêté  de  la  Diète  du  3  septembre  1847. 

Le  9  décembre,  le  gouvernement  provisoire  nommé  par  cette 
même  assemblée,  frappait  les  principaux  fauteurs  du  Sonderbund, 
d'une  contribution  de  200,000  francs  (de  Suisse).  Sur  cette  somme. 
80,000  francs  étaient  imposés  au  Saint-Bernard*.  Une  proclama- 
tion du  14  indiquait  au  peuple  la  tendance  politique  qui  portait  h 
prendre  de  pareilles  mesures  ^ 

Le  16,  une  protestation  faite  en  l'absence  de  M.  le  prévôt,  par  le 
prieur  claustral  et  le  procureur-général  de  la  congrégation  hospi- 
talière, réservait  tous  les  droits  de  l'établissement  vis-à-vis  de  l'É- 
glise et  de  l'Europe  '.  Le  lendemain,  les  religieux  demeurés  à  l'hos- 
pice en  faisaient  une  autre  contre  des  actes  plus  tristes  encore'*;  en 
voici  l'occasion  : 


«  Un  nouveau  décret  du  24  décembre  imposait  de  50,000  francs  quel- 
ques membres  du  clergé  séculier  non  compris  dans  le  précédent. 

-  Le  31  décembre,  Mgr  le  nonce  protestait  contre  tous  ces  actes,  au 
nom  du  Saiut-Pére,  comme  on  peut  le  voir.  Pièce  justificative  A 

*  Voir  le  texte  de  cette  protestation.  Pièce  justificative  II. 

*  Voir  le  texte  de  cette  protestation,  Piécê  justificative  UL 
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Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  précautions  inspirées  aux 
religieux  du  Saint-Bernard  par  les  dévastations  de  Fribourg-  avaient 
«^té  grandement  exagérées  et  injustement  représentées  en  Valais, 
comme  une  spoliation  frauduleuse  de  l'hospice.  Le  gouvernement 
voulut  en  prévenir  de  nouvelles  j  en  conséquence,  dès  le  14,  deux 
commissaires  du  gouvernement  délégués  du  pouvoir,  se  présen- 
tèrent à  la  maison,  dite  prévôté  du  Saint-Bernard,  àMartigny,  avec 
mandat  d'y  dresser  l'inventaire  des  biens  de  l'institut.  «  Ils  som- 
mèrent les  deux  religieux  qui  y  étaient  restés  de  leur  remettre 
toutes  les  clefs;  sur  le  refus  qui  leur  en  fut  fait  *,  ils  firent  venir  le 
serrurier  Spagnoli  *,  pour  ouvrir  toutes  les  portes  de  l'appartement 
prévôtal,  ainsi  que  celles  de  toute  la  maison.  Toutes  furent  croche- 
tées ou  forcées,  rien  ne  fut  respecté,  ni  dans  les  appartemens,  ni 
à  Ja  sacristie  de  la  chapelle  ;  les  recherches  les  plus  minutieuses 
comme  les  plus  injurieuses  furent  faites,  l'inventaire  même  fut  fait 
»ks  dépôts  sacrés  appartenant  à  la  veuve  et  à  l'orphelin,  malgré 
bonne  étiquette,  malgré  les  réclamations  des  propriétaires^.  » 

Pendant  ce  tems,  «  de  nouveaux  commissaires  accompagnés  par 
les  soldats  de  la  confédération  se  mettaient  en  marche  pour  aller 
s'emparer  du  grand  Saint-Bernard  lui  même,  afin  de  lui  faire  subir 
le  même  sort.  Ils  arrivèrent  le  14-  à  minuit,  au  bourg  Saint-Pierre; 
la  fatigue  du  voyage  et  l'aspect  de  Mont-Joux  avec  ses  neiges,  les 
décidèrent  à  se  reposer  quelques  heures,  et  à  différer  au  15,  c'est- 
à-dire  a»  matin,  leur  départ  pour  la  sainte  montagne. 

j)  Aucune  provision  de  comestibles  n'avait  été  distraite  encore  de 
l'hospice,  lorsque  le  15  à  cinq  heures  du  matin,  on  y  fut  prévenu 

1  Dans  ce  refus,  non-seulement  les  religieux  étaient  dans  leur  droit, 
mais  en  agissant  autrement  en  l'absence  et  sans  l'ordre  de  leur  supérieur, 
ils  eussent  manqué  à  leur  devoir. 

^  II  y  ft,  en  Valais,  un  grand  nombre  d'ouvriers  piémontais,  de  pas- 
sage ou  à  domicile.  Ceci  tient  à  une  particularité  fort  remarquable.  La 
possession  séculaire  de  la  liberté  politique  a  rendu  le  peuple  valaisan 
très-fier;  il  croit  s^ abaisser  en  exerçant  un  métier;  il  préfère  de  beau- 
t'Oup  ragriculture ,  profession  plus  digne  à  ses  yeux  d'un  Uhre  patriote, 
«omme  ils  s'intitulent  dans  ce  pays. 

'  Notice  de  M.  le  prévôt. 
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que  les  soldats  de  la  confédération  étaient  arrivés  à  minuit,  au  bourg 
Saint-Pierre,  et  qu'ils  devaient  continuer  leur  route  pour  envahir 
incessamment  à  main  armée,  le  monastère  hospitalier.  Cet  avis  a- 
larma  les  religieux  et  les  passagers  qui  se  trouvaient  à  l'hospice: 
tous  s'attendaient  à  être  maltraités  par  les  soldats,  dans  cet  isole- 
ment de  tout  secours  humain.  Le  souvenir  des  horreurs  commises 
dans  les  maisons  religieuses  à  Fribourgi,  au  milieu  d'une  ville 
catholique  et  d'une  population  sincèrement  attachée  à  ses  étabhs- 
semens  religieux,  sans  avoir  pu  les  protéger  efficacement  contre  le 
vandalisme,  rendait  la  situation  des  habilans  de  Mont-Joux  émi- 
nemment désespérante;  aussi  chacun  s'occupa  à  sauver  pour  l' hos- 
pitalité (et  non  à  l'en  détourner  comme  on  l'a  dit  calomnieusement) 
tout  ce  que  l'on  put  transporter  sur  la  frontière  sarde,  en  fait  de 
hngerie  et  de  mobiher,  mais  fort  peu  de  comestibles.  11  est  de  toute 
fausseté  que  l'on  n'ait  pas  laissé  abondamment  à  l'hospice  de  quoi 
exercer  l'hospitalité  dans  la  saison  d'hiver,  ainsi  que  pour  loger  con- 
venablement les  passagers  habitués  à  visiter  le  grand  Saint-Bernard 
en  cette  saison. 

»  Le  prieur  claustral,  M.  Jean  Hubert^  quitta  l'hospice  à  neuf 
heures  du  matin,  le  15  décembre,  pour  aller  à  Saint-Remy  avertir 
la  douane  sarde,  que  les  effets  de  l'hospice  avaient  élé  déposés  sui* 
le  territoire  du  Piémont,  afin  de  les  sauver  pour  l'exercice  de  l'hos- 
pitaUté,  et  non  pour  opérer  une  fraude.  Les  employés  de  la  douane 
le  comprirent  fort  bien  et  s'y  prêtèrent  avec  obligeance  ;  ils  se  ren- 
dirent sur  les  lieux  pour  garder  ces  effets,  et  en  informèrent  aus- 
sitôt les  autorités  de  la  province,  qui  firent  mettre  ces  effets  en  lieu 
de  sûreté  ^  » 

Le  même  jour,  vers  les  onze  heures  du  matin,  quatre  commis- 
saires du  gouvernement  provisoire  arrivèrent  précédés  d'un  déta- 
chement de  12  soldats  vaudois,  qui  aux  approches  de  l'hospice, 
croisèrent  la  baionnettej  et  entrèrent  ainsi  dans  la  maison.  «  Ce 


*  Oq  voit  combien  cette  première  faute  d'une  partie  des  troupes  de  la 
confédération  produisit  un  enchaînement  de  maux  et  de  funestes  consé- 
quences, à  mesure  que  les  événemens  venaient  à  se  développer. 

*  I^olke  de  M.  le  prévôt. 
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détachement   de  Vaudois  exécutait  sans  doute  en  cela  les  ordres 
d'autrui,  car  l'hospice  n'eût  pas  à  se  plaindre  d'eux*.  » 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  l'un  des  commissaires  annonça  qu'il 
était  chargé  par  le  gouvernement,  «  d'inventorier  les  avoirs  de  l'hos- 
pice, et  qu'en  conséquence,  il  réclamait  d'office  les  titres,  les  livres 
de  compte,  le  cottet,  etc.,  ou  tout  au  moins,  une  notice  des  avoirs 
meubles  et  immeubles^  ce  qui  lui  fut  refusé  convenablement,  par 
protestation  orale  contre  la  récente  invasion  et  contre  la  demande 
d'un  inventaire.  Loin  de  tenir  compte  de  cette  réponse,  M.  Dufay 
(le  commissaire)  demande  que  les  religieux  l'accompagnent  dans  la 
confection  de  l'inventaire  qu'il  allait  faire  avec  ses  collègues  ;  il 
exige  que  l'on  ouvre  les  portes  :  ce  qui  fut  encore  refusé  par  les 
religieux,  sous  le  motif  qu'ils  n'avaient  aucun  caractère  officiel  pour 
cela,  ni  aucune  mission  de  leurs  supérieurs  pour  s'y  prêter.  Alors 
M.  Dufay  fit  placer  des  sentinelles  armées  aux  portes  de  la  maison 
et  se  décida  à  attendre  le  lendemain  ^  » 

Ce  jour  là,  16  au  matin,  arriva  un  nouveau  détachement  de  18 
à  20  soldats;  ces  derniers  étaient  valaisans;  et,  comme  il  n'arrive 
que  trop  à  l'époque  des  guerres  civiles,  ils  se  montraient  bien  plus 
mal  disposés  à  l'égard  de  l'hospice  que  ne  l'avaient  été  les  Vaudois 
étrangers  au  canton. 

Après  l'arrivée  de  ce  renfort,  le  commissaire  du  gouvernement 
somma  de  nouveau  les  religieux  de  lui  livrer  les  comptes  de  l'hos- 
pice, ce  qui  lui  fut  refusé  comme  la  première  fois.  Alors  il  s'em- 
para de  deux  domestiques  qu'il  fit  conduire  par  des  soldats  armés, 
pour  l'accompagner  dans  l'inventaire  succinct  qu'il  voulait  dresser. 
Quelques-uns  de  ses  collègues  voulaient  faire  effraction  en  parti- 
culier à  une  porte  dont  il  n'avait  pas  la  clef,  mais  il  s'y  refusa  jus- 
qu'à nouveaux  ordres  du  gouvernement;  il  expédia,  dans  ce  but, 
deux  de  ses  collègues  à  Sion,  et  se  contenta  de  faire  continuer  la 
garde  de  la  maison  par  les  sentinelles. 

Le  17,  les  religieux  formulèrent  leur  protestation  écrite  contre 
tout  ce  qui  se  passait.  Le  18,  M.  le  prévôt  qui  était  arrivé  la  veille 
à  Aoste,  protesta  de  même,  en  son  propre  nom,  confirmant  les  deux 

*  Loc.  cit. 
2  Loc.  cil. 
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actes  analogues  de  ses  religieux*;  puis,  il  «partit  pour  Turin, 
mettre  sous  la  protection  royale  les  immeubles  placés  en  Piémont 
et  le  personnel  du  grand  Saint-Bernard.  Il  en  fit  de  même  auprès 
du  nonce  apostolique  et  des  ambassadeurs  des  puissances,  qui  tous 
s'empressèrent  d'en  donner  connaissance  à  leur  cour  respective^.  » 
Cet  acte  du  prévôt  fut  nécessité  par  les  circonstances;  il  était,  il 
est  vrai,  de  nature  à  présenter  les  actes  du  gouvernement  du  Va- 
lais sous  un  aspect  peu  honorable  pour  ceux  qui  les  accomplissaient; 
mais  telle  est  la  nature  de  la  violence,  qu'elle  trouve  sa  première  pu- 
nition d^ns  le  discrédit  qu'elle  jette  sur  ceux  qui  s'en  rendent  cou- 
pables. De  plus,  cet  acte  aura  dans  ITiistoire  une  véritable  impor- 
tance ;  car  SI  le  gouvernement  du  Valais  se  couvre  d'une  tache 
indélébile,  en  détruisant  ou  en  persécutant  l'institut  religieux  du 
Saint -Bernard,  la  honte  en  rejaillira  sur  l'Europe  tant  qu'elle 
n'aura  pas  efficacement  secouru  un  établissement  si  précieux  à  la 
charité  publique. 

J.-0.  LUQUET, 

Évêque  d'HeseboB , 

1  Voir  le  texte  de  cette  protestation  Pièce  justificative  IV. 

2  Notice  de  M.  le  prévôt. 
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Ciltaature  Call)oliiîUt, 

MANUEL  D  UNE  FEMME  CHRÉTIENNE 

PAR  M.  L'ABBÉ  F.-E.   CHASSAY, 

PROFESSEUR  DE   PHILOSOPHIE  AU  SEMINAIRE   DE  B AÏEUX  K 


Devoirs  nouveaux  des  apologistes  chrétiens.  —  La  doctrine  de  la  jouis- 
sance et  du  communisme  tiennent  de  la  négation  des  lois  positives  de 
Dieu. —  Pourquoi  la  femme  chrétienne  doit  soufiPrir?  —  De  la  coquet- 
terie chez  la  femme.  —  Utilité  de  ce  livre. 

Suffirait-il  à  l'apologiste  chrétien  de  se  placer  devant  les  néga- 
tions dogmatiques  de  la  philosophie  rationaliste,  et  de  combattre 
seulement  pour  la  défense  de  la  vérité  de  notre  foi?  Oui  sans 
doute,  si  comme  en  des  tems  plus  anciens,  la  raison  s'incli- 
nant  en  face  de  la  morale  chrétienne,  reconnaissant  la  divinité 
dans  la  sublimité  de  ses  [principes ,  se  contentait  d'adresser  des 
objections  plus  ou  moins  sérieuses  aux  croyances  dogmatiques.  De 
nos  jours,  la  morale  n'est  pas  plus  respectée  que  le  dogme,  et  le 
chrétien  a  à  se  défendre  contre  des  attaques  de  tous  les  genres  : 
guerre  ouverte ,  guerre  intestine ,  guerre  au  nom  de  la  souve- 
raineté de  la  raison,  guerre  au  nom  de  la  fatalité  de  la  passion, 
guerres  générales  à  ses  doctrines. 

Ceux-là  même  dont  le  superbe  orgueil  avait,  s'unissant  à  l'or- 
gueil des  anges  déchus,  répété  avec  eux  non  serviam,  ceux-là 
longtems  donc  admirèrent  la  morale  du  Christ,  et  soit  hypocrisie, 
soit  conviction,  l'exaltèrent  avec  constance.  Cette  morale  victo- 
rieuse du  monde  païen',  basée  sur  le  dévouement  et  le  sacrifice, 

1  Un  vol.  in-12,  Prix,  1  fr.  50  c.  —  Paris,  Poussielgue-Rusand,  rue 
du  Petit-Bourbon  Saint-Sulpice. 
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adaptée  à  la  nature  de  l'homme  avec  une  perfection  si  absolue, 
que  l'homme  ne  brille  de  toute  sa  dignité  propre  qu'autant  que 
brillent  en  lui  les  vertus  enseignées  par  le  divin  Rédempteur,  cette 
morale  respectée  de  tous  et  partout,  restait  comme  le  dernier 
terme  du  perfectionnement  de  l'humanité.  Est-ce  à  dire  que  tou- 
jours et  pour  tous,  elle  fut  la  règle  absolue  ,  invariable  de  la  con- 
duite ;  est-ce  à  dire  que  jamais  ses  lois  si  graves  ne  reçurent  d'at- 
teintes? Non,  certes;  libre  dans  sa  marche,  poussé  tantôt  par  une 
passion,  tantôt  par  une  autre,  l'homme  tombait,  se  relevait,  mar- 
chait sa  voie,  c'est-à-dire  une  voie  de  faiblesse  et  d'orgueil,  une 
voie  parsemée  de  dangers,  évitant  les  uns,  n'évitant  pas  les  autres, 
faisant  le  bien,  faisant  le  mal,  écoutant  une  bonne  inspiration, 
écoutant  une  inspiration  néfaste  ;  mais  quoique  souvent  et  très- 
souvent  coupable,  l'homme  conservait  le  sentiment  de  sa  culpa- 
bilité, et  tout  en  reconnaissant  son  crime,  la  passion  à  laquelle  il 
avait  sacrifié,  reconnaissait  aussi  la  loi  qu'il  avait  trahie j  et  se 
prosternant  devant  elle,  gémissait  de  sa  faiblesse  et  se  préparait  à 
vaincre  par  des  efforts  courageux ,  des  dispositions  dont  il  procla- 
mait la  malice. 

Quel  était  alors  le  devoir  de  l'apologiste  chrétien?  Ce  devoir 
était  simple,  il  n'avait  pas  à  défendre  ce  qui  n'était  pas  attaqué,  et 
le  ministre  de  l'Évangile  devait  se  contenter  d'exposer  et  de  faire 
aimer  une  morale  restée  sans  contracdicteurs,  encore  bien  qu'il 
eut  à  sauvegarder  la  foi. 

Les  choses  ont  bien  changé. 

Aux  attaques  sur  la  vérité  de  l'Ecritui'e  ont  promptement  suc- 
cédé une  attaque  hardie  contre  la  morale;  les  progrès  du  sensua- 
lisme ont  dû  suivre  nécessairement  les  progrès  de  la  philosophie 
de  la  sensation;  de  plus,  certain  spiritualisme  philosophique  n'a- 
t-il  pas  repoussé  notre  morale  comme  entachée  de  mysticisme? 
Bientôt  à  ce  Christianisme  si  dur  pour  la  passion  à  laquelle  il  im- 
pose un  frein,  à  ce  Christianisme  si  dur  pour  la  chair  à  laquelle  il 
impose  et  la  pénitence  et  la  soumission,  à  ce  Christianisme  si  froid 
qui  donne  pour  règle  le  renoncement  et  le  sacrifice,  le  SensuaHsme 
dut  opposer  la  doctrine  de  la  jouissance,  la  doctrine  du  plaisir. 
Des  lors,  il  fut  de  bon  goût  d'opposer  à  notre  morale  que  l'on  ad- 
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mirait  toujours,  quelques  impossibilités;  il  fut  habile  de  confondre 
et  l'ascétisme  et  la  loi  stricte;  il  fut  habile,  surtout,  d'exposer  comme 
appartenant  au  Christianisme,  un  état  de  société  que  le  Christia- 
nisme non-seulement  n'avait  pas  fait,  mais  qu'il  répudiait,  qu'il 
condamnait  par  toutes  ses  voix. 

La  Réforme  avait  profité  du  relâchement  des  mœurs,  œuvre  de 
la  Renaissance,  elle  avait  elle-même  singulièrement  aidé  à  cette 
corruption  générale,  contre  laquelle  luttaient  en  vain  les  grands 
esprits  du  il"  et  même  du  IS''  siècle;  la  pente  rapide,  parcourue 
par  une  société  rieuse,  dépravée,  libertine,  incrédule  par  bon  ton, 
licencieuse  par  mode,  amenait  à  ce  précipice  de  la  réhabilitation 
de  la  chair,  dont  nous  sondons  avec  eflroi  l'horrible  profon- 
deur. 

On  a  joué  d'abord  avec  la  doctrine  du  Christ,  on  l'a  éludée,  on 
a  souri  de  sa  gravité  dont  l'on  ne  contestait  pas  cependant  la  né- 
cessité; puis,  après  ce  sourire,  on  a  tenté  l'apologie  de  la  passio^i; 
le  libre  arbitre  battu  en  brèche  par  la  Réforme  et  auquel  le  Jansé- 
nisme avait  porté  si  fortement  atteinte,  a  été  présenté  comme  bien 
faible  devant  les  orages  du  cœur  ;  si  la  passion  n'était  pas  déclarée 
souveraine  encore ,  au  moins  sa  victoire  apparaissait-elle  comme 
presque  nécessaire.  Que  nVt-on  pas  dit  à  ce  cœur  de  l'homme, 
jusqu'au  jour  où  jetant  enfin  tout  masque  et  toute  précaution  ora- 
toire, un  écrivain  à  jamais  célèbre  par  la  hauteur  de  son  talent  et 
le  cynisme  de  ses  procédés,  n'a  pas  craint  d'attaquer  nettement  la 
doctrine  du  renoncement?  Si  jusqu'alors  on  avait  seulement  flatté 
la  passion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sensible,  s'il  avait  été  même 
admis  qu'une  certaine  littérature  eût  pour  mission  presque  essen- 
tielle d'exciter  les  penchants  déréglés,  dès  lors  toute  une  école  s'or- 
ganisa, les  penchants  du  cœur  à  ses  yeux  ne  furent  plus  mauvais, 
tous  également  bons  eurent  droit  à  une  satisfaction  complète;  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  s'effaça  devant  cette  indifférence  ek 
la  doctrine  de  la  jouissance  domina  le  roman,  le  théâtre,  comme 
le  rationalisme,  domina  la  politique;  aussitôt  apparurent  et  la  réha- 
bilitation de  la  chair  et  le  communisme. 

Devant  cet  état  moral,  s'adresser  par  la  démonstration  philoso- 
phique aux  esprits  seuls,  attaquer  simplement  le  sophisme  du 
m*"  SÉRIE.  TOME  XX.  —  n"  116;  J849.  8 
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sensualisme,  était-ce  de  la  part  des  défenseurs  du  Christianisme 
remplir  complètement  la  tâche  que  leur  devoir  leur  imposait? 
Non,  certes,  plusieurs  auteurs  comprirent  fort  bien  que  l'ennemi 
attaquant  de  tous  les  côtés,  toutes  les  positions  appelaient  une  dé- 
fense énergique;  le  terrain  n'était  plus  à  choisir,  il  était  à  dispu- 
ter. Dès  lors  la  critique  catholique  entra  en  hce,  et  s'eflbrça  de 
découvrir  le  poison  de  ces  livres  écrits  avec  une  habileté  bien 
rare,  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  n'apparaissait  pas  tout 
d'abord,  d'autant  plus  subtil  qu'il  était  plus  attrayant,  plus  appro- 
prié aux  goûts  des  gens  auxquels  on  le  présentait  avec  tout  le 
laisser-aller  de  la  bonne  foi,  toute  la  bonhomie  de  la  simplicité. 
Le  roman  fut  attaqué,  son  incontestable  danger  fut  signalé  à  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  positions. 

Mais  les  efforts  isolés  de  quelques  hommes  peu  secondés^,  que 
pouvaient-ils  contre  cette  masse  sans  cesse  renouvelée  de  produc- 
tions de  tout  genre,  de  toutes  formes,  tantôt  livre,  tantôt  journal, 
tantôt  drame,  tantôt  poésie,  saisissant  le  cœur  par  toutes  ses  par- 
ties sensibles,  détruisant  en  lui  les  répugnances  inspirées  par  une 
éducation  morale,  excitant  ses  élans  vers  le  mal,  en  les  peignant 
non  plus  comme  des  écarts  périlleux,  mais  bien  comme  des 
instincts  naturels,  aussi  louables  que  ceux  placés  par  une  habitude 
pédantesquc  dans  une  région  supérieure.  Que  pouvaient-ils?  peu 
de  chose.  C'étaient  les  Spartiates  luttant  aux  Thermopyles  contre 
l'innombrable  armée  des  Perses;  lutte  sans  espoir,  mais  lutte 
dictée  par  le  devoir,  comprise  au  moins  comme  telle  par  l'auteur 
de  cet  article. 

La  vraie  morale  chrétienne,  ainsi  torturée,  défigurée,  niée,  ol 
remplacée  par  une  autre,  appelait  des  défenseurs  spéciaux  :  elle 
en  a  trouvé;  aux  yeux  d'hommes  habitués  à  sonder  le  cœur  hu- 
main dans  ses  replis  les  plus  secrets,  le  mal  produit  par  le  sensua- 
lisme était  trop  profond  pour  ne  pas  mériter  d'être  étudié  avec 
une  scrupuleuse  attention.  Aussi,  pour  ne  citer  en  ce  moment 
qu'un  seul  nom,  M.  l'abbé  Chassay  a-t-il,  dès  l'année  dernière, 
abandonné  pour  un  tems  ses  graves  et  savants  travaux  de  contro- 
verse, j)0ur  s'occuper  spécialement  de  ces  conséquences  si  fu- 
nestes de  la  prédication  des  doctrines  anarchiqucs  de  la  jouissance. 
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M.  Chassa-y  publia  la  Pureté  du  cœur.  Nous  e^mes  à  rendre 
compte  de  cette  production  d'un  genre  nouveau,  et  dans  ce  même 
Recueil  *  nous  exposâmes  quelques-unes  des  pensées  qui  pré- 
cèdent, nous  saluâmes  la  Pureté  du  cœur  comme  une  espérance. 
C'est  que  la  Pureté  du  cceiir  était  le  premier  pas  fait  vers  un 
monde  nouveau,  que  l'on  nous  patsse  ce  mot  3  ici  se  trouvait  l'ex- 
position exacte  de  l'état  de  la  question  :  d'un  côté,  Thomme  tel 
que  l'a  fait  la  chute  primitive  et  te'  que  le  présente  dans  son  état 
de  perfectionnement  le  sensualisme,  l'homme  de  la  réhabilitation 
de  la  chair;  d'un  autre  côté,  l'homme  tel  que  Ta  fait  la  chute^, 
mais  tel  que  le  Christianisme  peut  le  régénérer;  cette  dernière 
partie  ne  devait  qu'être  indiquée;  elle  était  très^simplement  es- 
quissée, en  effet,  mais  la  voie  était  ouverte;  le  médecin  avait 
porté  la  sonde  là  où  le  mal  se  présentait  ;  il  constatait  et  la  ma- 
ladie et  ses  chances;  il  ne  laissait  pas  de  doutes  sur  son  impor- 
tance et  sur  sa  gravité;  il  se  contentait  pour  ainsi  dire  de  cet 
examen  général  dans  sa  première  visite,  et  se  retirait  en  donnant 
l'espoir  de  la  guérison. 

Nous  ne  reviendrons  pas  davantage  sur  ce  livre,  dont  le  succès 
a  été  incontesté;  il  était  à  nos  yeux  un  premier  pas  vers  l'exposi- 
tion sérieuse  de  la  morale  évangélique;  il  était  les  prolégomènes 
d'un  autre  travail.  Ce  travail  a  paru,  et  le  Manuel  d'une  Femme 
chrétienne  est  le  second  anneau  de  la  chaîne. 

En  entrant  dans  l'arène,  non  plus  en  apologiste  philosophe, 
mais  en  apologiste  moraliste,  l'auteur  du  Christ  et  de  U Évangile 
devait  se  poser  ce  problème  :  exposer  la  loi,  la  faire  aimer  ;  tâche 
douce  et  facile  sans  doute,  car  la  loi  est  vraie  et  simple,  pleine  de 
charme  et  de  mansuétude.  Mais  si  au  fond  des  choses  il  en  est 
ainsi,  au  point  de  vue  d'un  grand  nombre  la  loi  du  dévouement 
et  du  saciilice  apparaît  avec  ce  caractère  factice  de  froideur  et  de 
raideur  que  lui  ont  imposé  les  écrivains  Jansénistes,  avec  ce  ca- 
ractère d'inhumanité  que  prétendent  lui  donner  les  écrivains  de 
l'école  de  la  jouissance.  Le  premier  devoir  du  défenseur  de  l'Évan- 
gile était  de  replacer  la  loi  dans  sa  vérité,  de  lui  rendre  son  su- 
blime cachet  de  simplicité,  de  douceur,  de  démontrer  combien 

^yoWAnnaleSf  toraexvn,  p. 437 (3*  série). 
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elle  est  naturelle  à  l'homme,  auquel  elle  rend  la  dignité,  le  calme, 
la  vie  morale,  le  bonheur.  Déjà,  dans  la  Pureté  du  cœur,  une 
partie ^ de.  cette  tâche  avait  été  remplie,  le  terrain  avait  été  dé- 
blayé, l'impuissance  du  sensualisme  démontrée.  Toutefois,  il 
restait  fort  à  faire,  et  la  négation  ressortant  parfaitement  de  ce 
premier  travail,  n'était  après  tout  qu'une  négation,  concluante  il 
(et  vrai,  mais  rien  de  plus. 

Aussi  M.  Ghassay  est-il  entré  dans  son  sujet  avec  franchise; 
dès. la'  première  page,  il  se  pose  devant  le  monde,  cet  antagoniste 
éterîiel  du  Christ;  il  explique  ce  que  c'est  que  le  monde,  et  pour- 
quoi il  est  condamné,  et  pourquoi  il  ne  peut  prier.  Il  entre  ensuite 
dans  le  véritable  exposé  de  la  loi  évangélique;  mais  ici  il  a  su, 
comprenant  son  tems,  écrire  pour  ceux  qui  le  liront.  Loin  de  lui 
la  déduction  didactique,  froide  par  essence,  fatigante  par  elle- 
même  ;  il  a  su  éviter  l'ascétisme  pur,  qui,  certes,  ne  serait  pas  du 
gOLit  des  personnes  auxquelles  il  s'adresse  spécialement;  car  il  faut 
le  dire,  et  le  dire  bien  bas  et  bien  sérieusement,  le  livre  de  dévo- 
tion a  peu  d'entrée  dans  la  bibliothèque  des  femmes  du  monde, 
et  si  on  leur  présentait  telles  ou  telles  productions  admirables,  qui 
firent  les  déUces  de  leurs  grand'mères,  elles  les  repousseraient 
comme  choses  usées,  malséantes  et  singuhèrement  arriérées.  L'en- 
nui étant  le  premier  obstacle  à  éviter,  M.  Ghassay  a  dû  chercher 
à  donner  un  intérêt  tout  spécial  à  son  Manuel  ;  et  pour  atteindre 
<:e  but,  il  a  scruté  le  cœur  de  la  femme,  il  a  dii  lui  présenter  le 
tableau  de  ses  propres  misères,  de  ses  propres  penchans,  puis  lui 
offrir  le  remède  proposé  par  l'Évangile,  et  le  résultat  de  l'applica- 
tion de  ce  baume  salutaire. 

Ne  croyez  pas  qu'infidèle  serviteur,  il  cherche  à  dissimuler  la 
rigidité  de  la  loi  de  son  maître;  non,  il  répète  tout  simplement  sa 
parole  :  «  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  n'est 
»  pas  digne  de  moi,  »  et  pour  ne  pas  être  confondu  avec  cette 
race  perverse  des  flatteurs  de  Thumanité,  il  lui  adresse  ces  mots  : 

«Souffrir!...  Quelle  étrange  et  prodigieuse  parole!  C'est  là 
»  pourtant  la  doctrine  que  le  Sauveur  est  venu  apporter  dans  ce 
»  monde,  qu'il  a  sanctionnée  par  toute  sa  vie  et  par  tous  ses  exem- 
»  pies.  Le  christianisme  ne  veut  pas  vous  faire  illusion;  il  ne  veut 
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»  pas  endormir  vos  tristesses  par  des  promesses  flatteuses.  Il  ne 
»  cache  pas  sous  des  roses  les  épines  sanglantes  de  sa  couronne; 
))  il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  les  angoisses  infinies  de  la  vie  et 
»  de  la  mort.  » 

La  souffrance,  énigme  sans  mot  pour  toute  une  partie  de  la 
race  humaine;  la  souffrance,  explication  de  toute  l'histoire  du 
monde  par  le  chrétien ,  inspire  à  M.  Ghassay  des  réflexions  que 
nous  devons  reproduire  : 

«  Vous  souffrez,  et  c'est,  dites-vous,  de  la  part  de  Dieu  une  su- 
prême injustice.  Mais  savez-vous  bien  ce  que  vous  demandez  dans 
vos  vœux  insensés?  Vous  enviez,  dites-vous,  le  calme  et  le  repos 
de  certaines  âmes  qui  vous  paraissent  si  véritablement  heureuses. 
Mais  ce  bonheur,  c'est  celui  de  l'égoïsme  ou  de  la  stupidité.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  âmes  qui  ne  souffrent  pas.  Je  sais  bien  qu'il  y 
a  des  lèvres  sur  lesquelles  s'épanouit  perpétuellement  un  sourire 
satisfait;  mais  l'Évangile  n'a-t-il  pas  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez?. 
Malheur  à  vous,  pourrait-on  dire  encore;  à  vous  qui,  au  milieu 
de  tant  de  cœurs  souffrans,  de  tant  d'esprits  brisés,  savez  toujours 
rester  sans  tristesse  et  sans  sympathie  pour  les  douleurs  d'autrui! 
Malheur  à  vous  qui  ne  souffrez  pas  des  misères  du  pauvre ,  des 
fers  du  prisonnier,  des  regrets  de  l'exilé  !  Malheur  à  vous  qui  n'a- 
vez pas  de  prières  pour  ceux  qui  souffrent  persécution  en  défen- 
dant la  justice,  pour  les  combats  des  apôtres,  pour  les  luttes  des 
martyrs!  Cette  triste  et  lâche  insensibilité  fait-elle  l'objet  de  votre 
envie?  Voudriez- vous  passer  au  milieu  des  mortels  comme  un 
fantôme  insensible  et  glacé  ?  Gomment  !  vos  frères  et  les  miens  y. 
les  enfans  de  Dieu,  les  membres  de  Jésus-Ghrist  supportent  tous 
les  fardeaux  accablans  de  la  vie  ;  et  vous ,  vous  créature  privilé- 
giée, vous  voudriez  dans  votre  majesté  souveraine  repousser  de 
votre  bouche  dédaigneuse,  ce  calice  d'amertume  que  le  fils  de  Dieu 
a  touché  le  premier  de  ses  lèvres  divines! 

»  Remerciez,  remerciez  bien  plutôt  ce  sauveur  bien-aimé  de  ce 
qu'il  a  daigné  placer  sur  votre  front  le  signe  du  salut  et  de  la  gloire. 
Vous  vous  plaignez  de  souffrir  !  Mais  si  vous  n'aviez  pas  souffert, 
vous  seriez- vous  jamais  sauvé?  Auriez- vous  jamais,  sans  ce  travail 
de  la  souffrance  qui  absorbe  votre  vie  et  remplit  votre  cœur,  vaincii 
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votre  imagination,  enchaîné  votre  sensibilité  fougueuse ,  contenu 
Texaltation  de  votre  tête  et  l'indomptable  mobilité  de  \otrc  carac- 
tère? Aux  yeux  de  la  foi,  la  souffrance  est  un  bonheur,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  En  effet,  dans  les  vues  du  ciel,  elle  sert  à  con- 
tenir fortement  ces  âmes  ardentes  et  généreuses ,  que  la  vie  vul- 
gaire avec  ses  banalités  misérables  ne  pourrait  jamais  occuper.  L^' 
labeur  du  commun  des  hommes  ne  suffit  pas  à  ces  natures  su- 
blimes, et  la  providence  leur  a  donné ,  dans  la  souffrance  qui  les 
consume ,  une  tâche  à  la  hauteur  de  leur  énergie,  en  les  obhgeant 
à  rester  sereines  et  résignées  dans  la  torture  qui  les  dévore. 

»  Le  monde ,  lui ,  regarde  la  douleur  comme  une  infirmité  et 
une  sorte  de  honte;  mais  s'il  devinait  le  secret  des  œuvres  et  des 
consciences,  il  saurait  que  c'est  là  le  mal  des  nobles  intelligences 
ot  des  grands  cœurs.  Les  âmes  étroites,  en  effet,  ne  souffrent  ja- 
mais, parce  qu'il  suffit  d'un  grain  de  sable  pour  les  remplir;  mais 
les  esprits  d'élite,  mais  les  cœurs  profonds  sentent  perpétuclleraen} 
s'agrandir  en  eux  ce  vide  immense  que  Dieu  seul  peut  remplir. 
Se  plaindre  de  ses  souffrances,  c'est  donc  imiter  l'ingratitude  du 
monde,  qui  foule  aux  pieds  les  plus  grands  bienfaits  de  Dieu  ;  c'est 
accuser  le  ciel  de  vous  avoir  donné  une  intelligence  pénétrante, 
une  sensibilité  exquise^,  des  facultés  insatiables  que  l'éternité  seule 
peut  satisfaire.  Demander  à  Dieu  de  ne  pas  souffrir,  c'est  lui  de- 
mander d'arracher  de  votre  front  ce  diadème  de  gloire  dont  il  ïd 
couronné  dans  sa  munificence  et  dans  sa  bonté.  Mais  non,  vous 
serez  plus  impartiale  et  plus  raisonnable  ;  vous  comprendrez  que 
si  vous  avez  plus  reçu  que  la  foule  des  humains,  il  n'est  pas  juste 
que  vous  jouissiez  de  ces  dons  précieux  sans  inconvénient  et  sans 
compensation.  Comment!  vous  ne  voulez  pas  que  la  providcnc*? 
rapproche  l'immense  distance  qui  vous  sépare  des  créatures  vul- 
gaires en  vous  imposant  votre  part  des  fardeaux  de  l'humaiiilé  ! 
vous  voudriez,  ange  de  la  terre,  planer  au-dessus  de  ce  monde  de 
misères  sans  rien  sentir  de  ses  imperfections.  Vous  voudriez  tan- 
dis que  l'espèce  humaine  s'incline  tristement  sur  la  glèbe  qui  la 
nourrit,  vous  élever  comme  une  reine  dans  des  régions  chimé- 
riques que  Ja  douleur  et  la  tristesse  ne  puissent  jamais  atteindre. 
Jl  faut  que  vous  appreniez  par  la  souffrance  ce  grand  mystère  do 
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la  fraternité  que  Jésus-Christ  est  venu  révéler  au  monde.  L'aisance 
de  votre  position,  la  considération  dont  on  vous  entoure ,  l'agré- 
ment de  vos  relations  semblaient  vous  mettre  pour  jamais  à  l'abri 
des  grandes  douleurs  de  la  famille  humaine  ;  mais  Dieu ,  qui 
maintient  entre  tous  ses  enfans  une  sublime  égalité ,  vous  fera 
supporter  ces  tristesses  de  l'âme,  inconnues  à  cette  femme  du  peu- 
ple qui  gagne  à  la  sueur  de  son  front  le  pain  de  la  journée  ;  en- 
fans  du  père  céleste,  vous  prendrez  place  l'une  et  l'autre  au  ban- 
quet de  l'infortune  afin  de  gagner,  par  l'épreuve  et  par  le  combat, 
la  glorieuse  couronne  des  martyrs  *.  » 

Ainsi  présenté,  le  Christianisme  subira ,  sans  nul  doute ,  l'exa- 
men de  la  femme  même  la  plus  mondaine ,  elle  appréciera  bien 
mieux  ce  Hvre  quand  elle  y  trouvera  un  tableau  pour  lequel  elle 
a  posé. 

«  Le  mot  de  coquetterie  vient  de  tomber  de  ma  plume,  et  j'ai 
nommé  l'adversaire  habile  et  ingénieux  de  la  modestie  chrétienne. 
En  effet;  si  la  modestie  que  j'appellerais  volontiers  mondaine  se 
conserve  dès  qu'on  a  quelque  léger  sentiment  des  convenances,  la 
modestie  chrétienne,  qui  est  une  vertu  bien  plus  intime  et  bien, 
plus  déhcate,  résiste  avec  peine  à  ce  désir  de  plaire  qui  semble 
être,  chez  beaucoup  de  femmes,  le  besoin  le  plus  actif  et  le  plus 
impérieux  de  leur  intelligence.  La  nature  des  femmes  est  en  effet 
d'une  activité  que  les  observateurs  superficiels  des  âmes  com- 
prennent difficilement,  et  cette  activité  n'a  pas  les  mille  res- 
sources de  mouvement  et  d'action  qu'un  homme  rencontre  dans 
son  existence  extérieure,  généralement  absorbée  par  les  soins  et 
les  soucis  de  la  vie  civile  et  politique,  ^^ssayer  de  réunir  autour  de. 
soi  un  monde  agissant  et  varié,  un  monde  qui  vous  admire  et 
dont  vous  êtes  le  centre  et  la  pensée;  quelle  tentation!  Une 
femme  n'a-t-elle  pas  aussi  son  instinct  de  domination,  ne  goûte- 
t-elle  pas  le  bonheur  de  gouverner  les  intelligences  et  de  diriger 
près  d'elle  tous  les  mouvemens  des  cœurs?  Ce  besoin  est  évidem- 
ment impérieux  pour  une  nature  impressionnable,  mobile,  et  qui 
ne  se  soustrait  pas  aisément  à  cette  ingénieuse  et  délicate  vanité 

^  Manuel  de  la  femme  chrétienne^  p.  32. 
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dont  les  femmes  connaissent  mieux  que  personne  la  spirituelle  et 
profonde  diplomatie.  11  ne  faut  donc  pas  croire  qu'éviter  la  co* 
quetterie.  comme  je  l'entends,  ce  soit  une  vertu  tout  à  fait  natu- 
relle, et  qu'on  puisse  acquérir  par  un  premier  effort.  C'est  au  con- 
traire un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  triomphes  de  l'esprit 
évangélique,  de  tenir  une  âme  sérieusement  en  défiance  contre 
un  penchant  qui  reste  quelquefois  au  fond  des  cœurs,  quand  tous 
les  autres  ont  disparu  devant  les  progrès  de  la  religion  et  de  la 
raison.  Les  observateurs  attentifs  peuvent,  en  effet,  remarquer 
que  chez  un  bon  nombre  de  femmes,  déjà  très-avancées  dans  L» 
bien  et  très-attachées  à  leurs  devoirs,  il  survit  facilement  une 
certaine  grâce  mondaine,  une  élégance  exagérée  et  presque  minu- 
tieuse, un  souci  perpétuel  de  l'impression  qu'elles  pensent  pro- 
duire, un  besoin  invincible  oc  domination  sur  tout  leur  entourage. 
Et  qui  ne  verrait  dans  cette  énergique  tendance  du  cœur  les  restes 
plus  ou  moins  vivans  d'une  passion  immortelle  et  toujours  re- 
naissante, la  coquetterie? 

»  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  pourrait-on  s'étonner  que 
la  coquetterie,  malgré  ses  immenses  dangers,  ait  des  apologistes 
spirituels  et  des  défenseurs  passionnés?  Le  monde  n'est-il  pas,  en 
effet,  son  panégyriste  naturel  et  intéressé?  Qui  fait  le  mouvement 
du  monde,  qui  noue  et  qui  dénoue  sans  cesse  les  fils  déliés  des 
intrigues  et  des  amours?  N'est-ce  pas  la  coquetterie?  Qui  répand 
dans  ces  cercles  ennuyés  d'eux-mêmes  et  des  autres  quelques  dis- 
tractions passagères  bientôt  effacées?  Qui  empêche  ces  momies  pa- 
rées, qu'on  appelle  les  gens  du  monde,  de  s'endormir  au  milieu 
de  l'atmosphère  pesante  et  soporifique  des  salons?  Qui  occupe  les 
chercheui;^  de  scandales,  les  langues  actives  et  médisantes,  les 
vieilles  femmes  hargneuses,  les  esprits  vains  et  frivoles?  Qui 
fournit  aux  sots  cancans  de  la  foule  hébétée  son  aliment  quoti- 
dien? N'est-ce  pas  la  coquetterie?  Le  monde  encourage  doue  de 
ses  sourires,  de  ses  applaudissemens,  de  son  suffrage  étourdissant 
pour  une  vanité  mal  domptée,  toutes  les  recherches  les  plus  fu- 
tiles, les  plus  équivoques,  souvent  les  plus  compromettantes  de  la 
coquetterie.  Mais  gardez-vous  de  croire  que  cette  admiration  soit 
sérieuse  et  profonde,  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  adore  sib^ncieu- 
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sèment  tous  les  caprices  de  ses  idoles^  et  qu'il  s'incline  servile- 
ment devant  leurs  plus  éclatans  succès.  Le  monde  vit  par-dessus 
tout  de  scandales,  et  si  vous  vous  laissez  aller  un  moment  à  ses 
flatteries  provocatrices,  si  jamais  il  vous  voit  compromis,  il  rira 
avec  une  cruelle  et  sanglante  amertume  de  vos  chutes  misérables  j 
ou  la  plupart  du  tems  il  se  contentera  de  votre  légèreté  bien 
constatée  pour  imprimer  sur  votre  front  rougissant  la  marque 
ineffaçable  du  déshonneur!  Que  vous  payerez  cher  alors  ces 
triomphes  de  vanité,  cette  fausse  admiration,  ce  perfide  enthou- 
siasme dont  on  vous  aura  peut-être  enivrée  dans  les  jours  fugitifs 
de  votre  succès?  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  de  loyales  jeunes 
femmes,  beaucoup  plus  légères  que  coupables,  expier,  par  bien 
des  années  de  tristesse  et  d'ennui,  quelques  momens  d'oubli  et 
de  frivohté  mondaine  !  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu  conserver 
pendant  toute  leur  vie  une  répulation  équivoque,  un  nom  sans 
gloire,  une  situation  sans  dignité,  une  existence  morne  et  désolée, 
pour  avoir,  dans  les  riantes  années  de  la  jeunesse,  cédé  trop  facile- 
ment à  l'entraînement  d'un  caractère  irréfléchi,  pour  avoir  dé- 
daigné d'écouter  les  conseils  éclairés  de  leurs  amis  sincères*!  » 

Après  avoir  lu  cette  page,  la  femme  sourira,  elle  réQéchira  et 
elle  lira  tout  le  Manuel;  et,  sans  s'en  rendre  compte,  efle  arrivera 
à  méditer  profondément  sur  les  préceptes  inconnus  pour  elle 
d'une  religion  qui  comprend  si  bien  l'amitié,  le  dévouement,  la 
charité. 

Les  citations  qui  précèdent  donnent  une  notion  suffisante  de  la 
pensée  principale  de  ce  Manuel;  sous  une  forme  attrayante, 
M.  Chassay  a  reproduit  la  loi  dans  sa  vérité,  il  lui  a  rendu  son 
caractère.  Son  style  facile,  naturel,  correct,  animé,  aide  à  la 
femme  la  plus  subjuguée  par  la  lecture  des  romans  à  suivre  cet 
exposé  si  simple  de  la  vie  d'une  femme  chrétienne  ;  elle  méditera 
sans  croire  méditer  les  subHmes  enseignemens  de  l'Évangile,  et, 
qui  sait?  peut-être  ne  lira-t-elle  plus  de  ces  livres  perfides  qui  ne 
flattent  le  cœur  que  pour  le  dessécher. 

Quelques  esprits  sévères  seront  disposés  à  trouver  mauvais  que 

*  Manuel  delà  femme  chrétienne,  p.  128. 
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Ton  essaye  de  transformer  le  livre  de  dévotion  ;  ils  crieront  à  la 
nouveauté.  Qu'ils  se  rassurent.  Si,  ici,  la  forme  est  du  tems,  le 
fond  est  vieux,  aussi  vieux  que  l'Évangile,  et  un  savant  prélat  a 
déjà  répondu  à  leurs  reproches.  Monseigneur  l'évêque  de  Baveux 
a  ainsi  donné  son  approbation  au  livre  dont  nous  nous  occupons; 
et  que  pourrions  nous  dire  après  lui,  et  que  pourrait  trouver  à 
reprendre  l'esprit  le  plus  chagrin  après  les  paroles  d'un  évêque 
aussi  pieux,  aussi  conservateur  des  saines  doctrines? 

«  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  le  Manuel  d'une  femme  chrétienne^  par 
M.  I\»bbé  Ghassay,  professeur  de  philosoplne  au  grand  séminaire  de 
Bayeux.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre,  la  clarté,  l'élégance  et  l'énergie  que 
j'avais  remarquées  dans  la  Pureté  du  cœur  ,  par  le  même  auteur  ;  mais  ce 
qui  m'a  surtout  charmé  dans  cet  ouvrage,  c'est  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  nature  humaine,  une  étude  patiente  et  approfondie  des  nuan- 
ces variées  des  caractères,  une  rare  exactitude  théologique,  et  entin  un 
parfum  de  piété  qui  donnent  à  ce  livre  une  haute  valeur  et  un  grand  in- 
térêt. » 

Que  M.  Chassay  ne  s'arrête  pas,  le  cadre  qui  s'ouvre  devant  lui 
est  vaste,  et  nous  espérons  qu'il  tiendra  les  promesses  qu'il  nous 
fait;  qu'il  ne  se  laisse  pas  décourager  surtout  par  les  récrimina- 
tions de  quelques  bonnes  âmes  habituées  à  une  nourriture  toute 
mystique,  pour  lesquelles  le  Christianisme  se  transforme  en  une 
suite  de  petites  pratiques  de  piété,  hors  desquelles  elles  ne  recon- 
naissent pas  de  salut,  bonnes  femmes  qui  ne  lisent  que  ce  qu'elles 
ont  besoin  de  lire,  et  qui  ne  se  doutent  pas  dans  leur  simplicité 
qu'il  soit  des  âmes  ou  souffrantes,  ou  malades,  ou  mourantes,  ré- 
clamant une  autre  alimentation  que  celle  qui  suffit  à  la  leur,  en 
ïa  maintenant  en  un  doux  état,  tenant  le  milieu  entre  le  sommeil 
et  la  veille. 

Avant  d'être  arrivée  à  la  haute  dévotion  à  laquelle  elle  n'aspire 
pas  du  tout,  la  femme  du  monde  a  à  traverser  tout  un  univers, 
univers  inconnu,  où  nul  sentier  n'a  été  tracé  pour  ainsi  dire;  il 
faut  qu'elle  sache,  cette  pauvre  femme,  qu'elle  suit  une  voie 
mauvaise,  que  cette  voie  l'égaré,  qu'elle  la  conduit  à  un  tout 
autre  point  de  l'horizon  sans  iin  ouvert  devant  elle,  qu'à  celui  au- 
quel die  veut  arriver;  il  importe  d'abord  de  lui  indiquer  ce  point, 
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et  une  fois  le  sentier  ancien  abandonné,  de  lui  rendre  agréable 
cette  route  difficile  qu'elle  prend  avec  confiance,  il  faut  l'y  sou- 
tenir, éloigner  d'elle  les  obstacles  inutiles,  lui  parler  une  langue 
qu'elle  comprenne,  et  ne  pas  l'abandonner  au  milieu  du  désert 
en  lui  laissant  une  carte  routière  écrite  en  caractères  inconnus 
pour  ainsi  dire. 

Que  M.  Chassay  laisse  sans  réponse  ces  réclamations  si  elles  se 
produisent,  qu'il  continue  son  œuvre  5  il  a  pour  lui  les  hommes 
d'intelligence  et  les  femmes  auxquelles  il  redonne  le  Christia- 
nisme ;  en  voilà  assez,  et  d'autant  plus  assez  que  son  évêque  l'en- 
courage, ce  qui  suffit  à  un  bon  prêtre  comme  lui. 

AlPH.  de  MlLLY. 
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TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 
Benxïhxxe   :}lrttrle  ^. 

Chap.  7.  —  La  cité  sainte. 

Médailles  de  Jérusalem  la  Cité  sainte  ;  —  d'un  demi-sicle;  —  de  la 
■ville  de  Gésarée  ;  —  de  la  ville  de  Gadara;  —  d'Hérode  Antipas; 
—  de  Philippe  le  tétrarque. 

On  appelait  la  Cité  sainte  généralement  la  ville  de  Jérusalem 
et  l'épithète  T^V^'^^ ,  Kadousha,  se  trouve  sur  presque  toutes 
les  monnaies  juives.  Nous  reproduisons  ici  un  sicle  de  l'âge  des 
Macchabées,  dont  le  type  est  exactement  le  même  que  celui  du 
mi-sicle  oudidrachme. 

N«*  19  et  20. 


L'inscription  samaritaine  de  la  face  a  été  expliquée  par  le? 
caractères  hébreux  :  Sni^»  ^p^*j  sicle  d Israël  ;  celle  du  revers, 
par  HŒ^TTpn  □  ^S'C^li» ,  Jérusalem  la  sainte  '\ 

On  a  soutenu  qu'Hérodote  parle  de  Jérusalem  sous  le  non> 
de  Cadytis,  Ka^una;  7ToXioç*\;  que  la  victoire  remportée  parAVcAo,. 

*  Voir  le  1"  article  au  n"  précédent,  ci-dessus  n"  41. 

•  Cette  médaille  se  trouve  daus  le  cabioet  du  D'  John  Lee, 
»  Hérodote,  1.  ii ,  c.  5. 


TIRÉES   DES   MÉDAILLES   ET   DES  MONNAIES.  120 

roi  d'Egypte,  décrite  par  cet  historien,  et  la  prise  simultanée  de 
Cadytis,  la  grande  cité  de  Syrie,  KaS'jTiv  ttoaiv  t^ç  v^p^a?  è&ùaav  [7.6- 
^àxr.v  EtXe  (E),  comparées  au  récit  de  la  défaite  de  Josias  et  aux 
événemens  qui  suivent  *,  ne  laissent  aucun  doute  que  Cadytïs 
et /m/sa/em  ne  soient  deux  dénomination%de  la  même  ville  ^. 
Néanmoins  cette  assertion  a  été  contestée,  car  d'un  autre  côlé  on 
a  maintenu  qu'une  épithète  seule  n'aurait  pu  donner  un  nom  à 
une  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  remarquable  que  l'évangé- 
liste  saint  Matthieu  donne  à  Jérusalem  le  titre  de  la  Cité  sainte^ 
même  après  la  mise  à  mort  de  Notre-Seigneur  ^  Le  nom  arabe 
moderne,  El  Kods,  la  Sainte,  autorise  à  supposer  que  Kadousha 

(E)  Voici  les  passages  où  Hérodote  parle  de  la  ville  de  Kadytis  : 
«  Depuis  la  Phénicie  jusqu'aux  confins  de  la  ville  de  Kadytis  ^  est  (le 
»  pays)  des  Syriens,  dits  de  la  Palestine;  de  Kadytis,  ville,  à  mon  avis, 
»  peu  inférieure  h.  Sardes,  tous  les  emporia  (villes  de  commerce)  si- 
»  tués  sur  la  mer  jusqu'à  la  ville  de  Jenysos ,  appartiennent  à  l'Ara- 
»  bie  (liv.  m,  n.  5).  ))  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  texte,  et  la 
plupart  des  anciens  commentateurs  cherchent  à  prouver  qu'il  ne  s'agit 
[jas  ici  de  Jérusalem  la  Kadoush,  mais  de  Carchemis,  qui  est  le  môme 
nom,  sauf  quelques  lettres  changées  (  !!!  ).  Mais  Hérodote  lui-même 
a  levé  toutes  les  difficultés,  en  disant  ailleurs  :  «  Le  roi  d'Egypte  Ne- 
»  cos  combattit  les  Syriens  à  Magdolo,  et  remporta  la  victoire.  Apre» 
y)  h  bataille,  il  s'empara  de  Kadytis^  grande  ville  de  la  Syrie  ^1.  n, 
»  n.  159).  ))  Or,  il  est  évident  que  cet  événement  est  le  même  que  ce- 
lui qui  est  raconté  non  dans  IV  Rois,  xxni,  29,  33  ,  mais  dans  II  Para- 
lipomènes,  xxxv,  22-24;  xxxvi,  1,3:  «  Josias  ne  céda  point  aux  pa- 
»  rôles  de  Nechao,  paroles  de  la  bouche  de  Dieu  ;  mais  il  s'avança  pour 
))  lui  livrer  bataille  dans  le  champ  de  Maggéddo ,  et  là  il  fut  blessé 
»  par  des  archers,  et  il  dit  à  ses  serviteurs  :  enlevez-moi  du  combat, 
»  parce  que  je  suis  blessé  à  mort ..  Et  ils  le  portèrent  à  Jérusalem,  et 
))  il  mourut...  Le  peuple  de  la  terre  prit  donc  Joachaz,  fils  de  Josias, 
»  et  l'établit  roi  en  la  place  de  son  père  dans  Jérusalem...  Or,  le  roi 
»  d'Egypte  (Nechao)  étant  venu  à  Jérusalem,  le  déposa,  etc.  )>  Voir 
aussi  ce  qu'en  dit  M.  de  Saulcy  dans  son  Travail  chronologique  sur  les 
empires  deNinive,  de  Babylone,  etc. 

*  IV  Rois,  c.  xxin,  29,  34. 

*  Lightfoot.  Chorograph.  Decad.  §  vi. 
5  Matlh.  xxvn,  53. 
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était  le  nom  sous  lequel  Jérusalem  était  connue  des  anciens,  et 
que  la  terminaison  en  a  été  changée ,  afin  de  la  mettre  d'accord 
avec  la  prononciation  grecque. 

Chap.  8.  —  La  monnaie  du  tribut. 

Il  est  sans  doute  iniMle  de  rappeler  que  dans  le  passage  ori- 
ginal du  Nouveau-Testament,  que  nous  avons  rendu  par  «  Vot?'e 
maître  ne  paie 't-il  pas  un  tribut?  î)  se  trouve  le  mot  didrachma^. 
C'est  ainsi  qu'on  indiquait  le  deini-sicle  imposé  annuellement 
aux  juifs  pour  la  conservation  du  temple  '^.  Mais  à  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  les  Romains,  il  leur  fut  ordonné  de  payer  cette 
somme  à  Jupiter  Capitolin  '. 

La  monnaie  des  c?em/-s^«^eres  remplaçait  probablement,  à  cette 
époque  les  demi-sicles  en  Syrie,  un  statere  équivalant  à  un  sicle  ' . 
Toutefois,  le  mi-sicle  ayant  été  frappé  dans  une  période  bien 
plus  ancienne,  doit  avoir  circulé  en  même  tems  )  —  des  exem- 
plaires en  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  reprodui- 
sons la  gravure  de  l'un  d'eux.  Il  porte  sur  la  face  l'inscription 
samaritaine  :  7pï;n  *(y)n,  Ghatzi  hasshekkel ,  et  la  figure  d'un 
vase  au-dessus  duquel  la  lettre  x  (A),  qui  indique  la  première 
année  du  règne  de  Sijnon  Macchabée  ^ 
N"»' 21  et  22. 


Sur  le  revers  on  voit  la  verge  bourgeonnante  et  l'inscription  : 
nvMp  n^hv)'!^,  Jérusalem  la  Sainte  ". 

*  O  5'iS'à(j5caXû;  ujxwv  ou  TeXeira  S'tS'pax.p.a  ;  Matth.  XVii,  27. 
"^  Exod.  XXX,  13. 

'  Voir  Xiphilin,  1.  X.  —  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  vu,  0,  n.  6. 

^  Ceci  est  prouvé  par  Tes  paroles  du  Christ  :  «  Tu  trouveras  une 
pièce  de  monnaie  (eOpxdei;  oTar/ipa) ,  prends-la  et  donne-la-leur  pour 
moi  et  toi.  »  Matth.  xvii,  27. 

■'  Macch.  XIV. 

*  Cette  médaille  se  trouve  au  Brilish  muséum. 
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Chap.  9.  —  Monnaie  de  césarée  de  Philippe.  (Matlh.  xvi,  13.) 
Cette  ville  s'appelait  Cœsarea  Philippi,  mais  son  nom  plus 
commun  était  Cœsarea  Panias,  provenant  de  l'adoration  de  la 
divinité  tutélaire  Pan,  qui  est  représentée  sur  plusieurs  mon- 
naies de  la  ville.  Il  en  existe  des  exemplaires  depuis  le  tems 
d'Auguste  jusqu'à  Elagabale.  —  La  ville  était  comprise  dans  la 
tétrarchie  à'Jturee,  et  fut  anciennement  appelée  Dan;  n)ais  Phi- 
lippe, après  l'avoir  agrandie  et  embellie,  lui  donna  le  nom  dfi 
Cœsarea,  en  honneur  de  l'empereur;  et  afin  de  la  distinguer 
d'autres  villes  on  y  ajouta  Philippi,  quoique  sur  la  monnaie 
d'Auguste,  comme  sur  l'exemplaire  reproduit  ici,  elle  fût  indi- 
quée par  les  lettres  C-  A-  j  Cœsarea  Augusti,  sur  le  revers,  tan- 
dis que  sa  face  porte  AVGVSTVS-  Cette  monnaie  doit  avoir  été 
en  circulation  à  l'époque  où  Notre-Seigneur  visitait  ces  contrées. 
N-"  23  et  24. 


Les  premiers  auteurs  numismatiques  ont  faussement  attribué 
cette  monnaie  à  Césarée  Auguste  (Saragosse)  en  Espagne. 
Chap.  10.  —  Sur  cette  parole  de  l'évangile  : 
Là  les  aigles  set^ont  réunis  ensemble.  (Matth.,  xxiv,  28.) 

Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  la  force  et  de  la  signi- 
fication de  cette  métaphore,  que  les  types  de  plusieurs  monnaies 
frappées  par  les  Romains  dans  les  différentes  villes  qui  leur 
étaient  soumises.  Jérusalem  devait  bientôt  devenir  la  proie  d'une 
nation  dont  la  soif  d'or  et  de  conquête  était  insatiable.  On  verra 
par  les  deux  tétradrachmes  de  Tyr  et  de  Sidon  *,  que  l'aigle,  re- 

1  Nous  devons  faire  remarquer  que  c'est  par  une  erreur  que,  dans 
le  précédent  article,  p.  51  et  52,  Sidon  a  été  écrit  Sydon. 


132  PREUVES  DES   FAITS  ÉVANGÉLIQUES 

gardé  comme  un  type  de  la  puissance  royale,  était  un  emblème 
favori  de  la  monarchie  syrienne. 

Toute  une  série  des  deniers  légionnaires  d'Antoine  porte  les 
insignes  romaines  surmontées  d'un  aigle;  ces  deniers,  qui  sont 
aujourd'hui  très-communs,  se  trouvent  surtout  en  grande  quan- 
tité en  Orient,  et  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  qu'ils  ne  circu- 
lassent au  tems  des  prédications  de  Notre-Seigneur,  portant  les 
symboles  de  conquête  et  de  possession  qui  leur  étaient  propres*. 

Ces  insignes  étaient  objet  d'une  grande  horreur  pour  les  juifs, 
non-seulement  comme  preuve  de  leur  soumission  et  dégrada- 
tion, mais  aussi  comme  étant  les  idoles  des  légions,  qui  ne  les 
regardaient  qu'avec  la  plus  grande  vénération  ^. 

Ghap.  m.  —  Sur  le  païs  des  gadarennes.  (Marc,  v,  1.) 

Saint  Matthieu  nous  parle  du  pays  des  Gergesènes  ^  :  {  -/.wpav 
rwv  rep-^eor.v&v;  la  vùlgate  dit  des  Géraséniens  );  mais  saint 
Marc  et  saint  Luc  nomment  ce  pays  celui  des  Gadarènes  ^  (  /.wfav 
Tcôv  râàVpr.vwv) .  Malgré  les  remarques  et  conjectures  de  quelques 
commentateurs,  il  paraît  probable  que  le  mot  Gergesènes,  dans  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu,  est  une  expression  peu  correcte.  Liglh- 
foot  dit  qu'il  y  avait  une  ville  appelée  Gergesa;  mais  on  ne  la 
trouve  ni  dans  Strabon,  ni  dans  PUne,  ni  dans  Etienne  de  By- 
zance.  Le  pays  des  Gergesènes  était  sans  doute  la  métropole  de 
Perea  dans  la  Décapote  ^.  Il  existe  bien  des  monnaies  de  cette 
ville,  lesquelles  prouvent  que  ce  peuple  était  païen,  et  que  leur 
divinité  tutélaire  était  Astartê,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  cette  mon- 
naie de  Néron,  qui  porte  sur  la  face  le  buste  de  l'empereur,  avec 
l'inscription  NEPON  Kai^AP?  et  sur  le  revers  fAAAPAj  et 

*  Les  aigles  légionnaires  sont  un  type  perpétuel  de  la  monnaie  co- 
loniale des  Romains. 

*  Voir  Josèphe  (Guerre  des  Juifs,  liv.  n,  c.  9,  n.  3),  relativement  à 
rinsurrection  de  Jérusalem,  parce  que  Pilate  y  apportait  les  insignes 
des  lé>2^ions  romaines.  ,l 

'  Matth.  vni,  28. 

''Mnrc,  v.  t,et  Luc,  vni,  26. 

^  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  iv,  c.  7,  n.  3. 
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Aitarté  tenant  une  guirlande  et  une  corne  d'abondance;   au 
fond  est  une  étoile,  une  branche  et  la  date,  L-  AMP  *• 
N"'25et  26. 


Wiclef  et  les  traducteurs  de  la  Bible  de  Rhemïsh,  évidemment 
embarrassés  par  la  différence  chez  les  deux  évangélistes,  se  sont 
servis  du  mot  Gerasa  (resad-zivûv  se  trouve  dans  plusieurs  manu- 
scrits) ;  mais  en  consultant  la  carte  on  trouvera  qu'il  est  plus 
probable  que  ce  fut  Gadara  qui  donna  le  nom  au  pays.  On 
trouve,  du  reste,  ra^ap-/)^ô)v  dans  les  textes  les  plus  accrédités  (F). 
Chap.  12.  —  Monnaie  de  hérode  antipas. 

Nous  lisons  dans  saint  Marc,  vi,  14  :  «Le  roi  Hérode  ayant 
»  appris  ces  choses,  disait  :  que  Jean-Baptiste  était  ressuscité.  » 

Le  prince  mentionné  dans  ce  chapitre  était  Antipas  ^  fils  de 
Hé  rode-le -Grand,   qui  l'avait  nommé  tétrarque  ^  de  Galilée  et 

1  Cette  médaille  se  trouve  à  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris. 

(F)  Les  traducteurs  catholiques  ont  tous  suivi  la  Vulgate,  qui  porte 
dans  son  texte  les  Géréasniens.  Matth.,  viii,  28. 

"^  Voir  les  remarques  sur  les  titres  de  hasileus  et  tétrarque^  dans  le 
ch.  1  {n°  précédent  p.  46).  On  a  émis  plusieurs  assertions  erronées  sur 
le  rang  et  le  pouvoir  des  tétrarques.  Dans  la  TaUe  des  pouvoirs  et  con- 
ditions des  hommes, iointe  à  notre  traduction  (anglicane)  du  Nouveau- 
Testament,  les  tétrarques  sont  mentionnés  comme  nynni  pouvoir  roy ai 
sur  quatre  provinces  :  cette  assertion  est  inexacte.  Quelle  qu^ait  été  la 
signification  primitive  de  ce  mot ,  il  est  certain  qu'à  cette  époque  il 
ne  pouvait  aucunement  comprendre  le  pouvoir  dans  le  quart  d'un 
royaume,  puisque  Hérode-le-Grand  ne  divisa  le  sien  qu'en  trois  parts 
seulement.  Ligthfoot  [Harmony,  part,  i)  paraît  donner  la  meilleure  ex- 
plication à  ce  titre  :  «  Le  tétrarque^  dit-il,  doit  avoir  eu  le  quatrième 
))  rang  ou  grade  de  dignité  et  pouvoir  dans  TEmpire  romain  ;  Vempe- 
»  reur,  maître  de  tout  TEmpire,  était  le  premier;  le  proconsul,  qui 
»  gouvernait  une  province,  le  second;  le  rot,  le  troisième;  le  tétrar- 

ni'  SÉRIE.  TOME  XX.  — N°  116;  1849.  9 
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de  Pétrée.  Son  règne  paraît  doux,  surtout  en  comparaison  avec 
celui  de  son  frère  Ai^chelaiis,  et  c'est  chez  lui  que  Joseph  troiva 
un  refuge  en  se  retirant  en  Gahlée,  comme  dit  saint  Matthieu  '.  Il 
agrandit  et  embelhtplusieurs  villes  de  ses  possessions,  entre  autres 
Bethsaïde,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Julie  en  honneur  de 
cette  impératrice  ;  Cinnereth,  qu'il  appela  Tiberias,  comme  hom- 
mage à  Tibère,  alors  César,  plus  tard  empereur. 

La  monnaie  gravée  ici  est  à'Aniipas,  et  fut  frappée  dans  la 
ville  de  Tiberias.  La  face  porte  HRw^cu  (sic)  TGTPAp/.<ii'?  c'est- 
à-dire  (monnaie)  d'Hérode,  tétrarque;  le  revers  contient  le  nom 
de  TIBGPIAC  entouré  d'une  guirlande  '. 

N^'  27  et  28. 


Chap.  13.  —  Monnaie  de  Philippe. 

Nous  lisons  dans  saint  Marc  (vi,  17)  :  «  Car  Hérode  envoya,  se 
»  saisit  de  Jean,  et  le  tint  en  prison  à  cause  d'Hérodiade,  femme 
))  de  son  frère  Philippe,  qu'il  avait  épousée.  » 

Les  évangélistes  appellent  ce  prince  Philippe^  mais  Josèphe 
lui  donne  le  nom  à! Hérode^.  Lardner  et  Paley  ayant  remarqué 
cette  différence,  s'accordent  à  supposer  que  les  fils  d'Nérode 
avaient  quelques  noms  additionnels,  afin  d'être  distingués  l'un 
de  l'autre.  Cette  supposition  est  très-fondée,  et  il  paraît  égale- 
ment probable  qu 'Hérode,  de  même  que  César,  était  un  nom 
commun  à  cette  famille,  comme  régnante.  — L'absence  de  ce 
mot  sur  les  monnaies  de  Philippe  peut  s'expliquer  par  la  repré- 

rtquej  le  quatrième.   Ainsi,  chez  les   Hébr&ux,   n3ï?D  et    V^iV 
signifient  le  2'  et  le  3*  après  le  roi. 

*  Matth.,  n,  22. 

*  Cette  médaille  se  trouve  à  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris, 
•»  Ant.  judaiq.,  1.  xvnii,  c.  6,  n.  4. 
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sentation  de  la  tête  et  des  titres  de  l'empereur,  lesquels  ne  se 
trouvent  pas  sur  les  monnaies  des  princes  de  Judée ,  plus  an- 
ciens. 

L'exemplaire  que  l'on  a  gravé  ici  a  été  mal  conservé;  il   re- 
présente la  tête  de  l'empereur  Auguste,   et  sur  le  revers  un 
temple,  avec  l'inscription  :  ^lAIPTrou  TETPAX^j  (stcj  K 
N''^  29  et  30. 


Chap.  14-.  — Les  tables  des  changeurs  de  monnaie. 

Nous  lisons  dans  saint  Marc  (xi,  15)  :  «  Jésus  étant  entré  dans 
»  le  Temple  commença  à  chasser  les  vendeurs  et  les  acheteurs 
»  dans  le  Temple,  et  il  renversa  les  tables  des  changeurs  de 
»  monnaie  (Tpairé^aç  twv  xoXXuêidTwv),  et  les  sièges  de  ceux  qui  ven- 
»  dajent  des  colombes.  » 

Lightfoot  parait  être  un  peu  embarrassé  concernant  l'état  pré- 
cis des  changeurs  de  monnaie;  mais  le  terme  même  semble  l'in- 
diquer. Suétone  raconte  que  «  Auguste  était  le  petit-fils  d'un 
»  changeur  de  monnaie  ou  d'un  nummularius  ^.  »  Et  un  peu 
plus  loin  cet  auteur  cite  un  sarcasme  d'un  certain  Cassius  de 
Parme,  qui  écrivait  ces  mots  sur  l'empereur  : 

«  Et  tu  tiens  encore  de  la  farine  maternelle,  que  le  changeur 
»  Nerulon  prit  dans  le  pétrin  très-grossier  d'Aricie,  et  fixa  dans 
»  tes  mains  noircies  du  contact  des  kollybos  ^.  » 

Le  mot  kollybos  (une  petite  monnaie)  employé  dans  ce  pas- 
sage, indique  l'origine  de  la  désignation  )toXXu€iaTx?,  un  changeur 
de  monnaie.  D'après  les  talmudisles,  les  changeurs  de  monnaie 
s'installèrent  au  temple  le  d5  du  mois  Adar,  afin  de  changer 

1  Cette  médaille  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris. 

2  Nepos  nummiilarii.  Suet.  Augus.^  c.  iv. 

*  Materna  tibi  farina;  siquideiu  ex  crudissimo  Arici*  pistrino  hanc 
finxit  manibus  collybo  decoloratis  Nerulonensis  mensarius.  {Ihid,  ) 
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les  monnaies  de  ceux  qui  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  y  payer 
le  demi-sicle  *.  —  On  n'alloua  le  payement  de  cette  taxe  qu'en 
monnwe  juive,  en  sorte  que  la  grande  variété  des  monnaies  qui 
circulaient  en  Judée  rendit  ce  trafic  nécessaire  ;  mais  les  chan- 
geurs de  monnaie  eurent  bien  soin  d'en  tirer  profit  en  prenant 
une  petite  commission ,  quoique  ce  fût  contraire  à  l'esprit  de  la 
loi  \ 

Mais  les  changeurs  de  monnaie  avaient  encore  une  autre  spé- 
cialité d'état,  comme  nous  le  voyons  dans  un  passage  ài^ Apulée; 
ils  étaient  chargés  en  particulier  de  la  surveillance  des  sommes 
d'argent  et  de  la  découverte  de  la  fausse  monnaie,  laquelle  abon- 
dait en  ce  lems  d'une  manière  tellement  extraordinaire,  que  le 
denier  de  Tibère,  qui  circulait  en  Judée,  était  ordinairement  en 
cuivre  plaqué  d'argent  *. 

Le  terme  mensarius,  par  lequel  finit  la  citation  de  Suétone, 
dérive  de  mensa  (table),  sur  laquelle  ces  hommes  comptaient 
leur  argent. 

«  Un  homme  de  cette  profession,  observe  Lightfoot,  qui  a  fait 
»  une  longue  note  à  ce  sujet,  fut  appelé  ^Dd^T^C?-  schoulckam\ 
»  ou  homme  de  table,  parmi  les  juifs.  » 

Akerman. 

*  Le  demi-sicle  y  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  le  tribut  annuel 
que  les  juifs  payaient  pour  la  conservation  du  temple.  Voir  Josèphe, 
concernant  les  richesses  immenses  que  ce  tribut  rapportait  au  temple. 
Antiq.  judaïq.,  1.  xiv,  c.  7,  n.  2. 

*  Deut.  xxiii,  20,  21. 

^  Voir  Tari,  sur  les  fausses  monnaies.  Num.  c/iron.,  vol.  vi,  p.  59. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
KMPIRES    DE    :\'II\IVS^,    DE    BABYLOIXE    ET  D'ECBATAÎVE, 

EMBRASSANT  LES  209  ANS  QUI   SE  SONT  ÉCOULÉS 
DE  L'AVÉïNEMENT  DE  NABONASSAR   A   LA   PRISE   DE   BABVLONE  PAR  CYRUS. 
EXAMEN    CRITIQUE    DE     TOUS     LES  PASSAGES     DE     LA     BIBLE     RELATIFS    A     CES    TROIf 

EMPIRES. 


i^mtUmf  ^Irttrle^ 

XI.  Règne  de  Sennakhôrib  à  Ninive.  —  Extraits  de  l'Écriture,  —  de  Je- 
sèphe,  —  de  Bérose,  —  de  Moyse  de  Khorène.  —  Il  meurt  en  712. — 
Son  véritable  nom  est  San-îchérib. 

Passons  maintenant  à  un  règne  iraportant/celui  de  Sennakhérib. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  tous  les  passages  de  l'Ecriture- 
Sainte  qui  parlent  de  son  assassinat.  Complétons  l'ensemble  des 
textes  sacrés  relatifs  à  l'histoire  de  ce  prince. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  (liv.  iv,  chap.  xvni).  v.  d3.  «  L'an  14 
»  du  règne  d'Ezéchias,  Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  attaqua 
»  toutes  les  villes  fortifiées  de  Juda,  et  s'en  empara.  » 

Ce  fut  alors  quFzécliias  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  établi,  astreint 
à  payer  un  tribut  énorme  au  roi  d'Assyrie.  Ou  les  villes  assiégées 
ouvrirent  leurs  portes  au  conquérant  sans  coup  férir,  ou  la  cam- 
pagne dut  être  assez  longue,  puisque  toutes  les  places  fortes  du 
royaume  de  Juda  furent  prises  successivement.  De  ces  deux  hypo- 
thèses, nous  avons  déjà,  par  des  appréciations  de  tems ,  reconnu 
que  la  première  seule  était  admissible.  Comme  nous  avons  discuté 
et  coordonné  tous  les  documens  tirés  de  l'Ecriture-Sainte  et  re- 
latifs à  cette  expédition  de  Sennakhérib,  il  n'y  a  plus  lieu  d'y  re- 
venir ici. 

Les  Paralipomènes{ch.  xxxn)  nous  racontent  les  mêmes  faits  en 
termes  un  peu  plus  précis  que  ceux  du  Livre  des  Rois,  en  ce  qui 

*  Voir  le  7*  article  au  n"  précédent  ci-dessus,  p.  55. 
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concerne  certaines  circonstances;  ainsi  nous  lisons  :  «  v.  1.  Sen- 
»  nakilérib,  roi  des  Assyriens,  vint,  et  étant  entré  en  Judée,  il 

»  assiégea  les  villes  fortifiées  dans  le  dessein  de  s'en  emparer 

»  A  la  suite  de  ces  faits,  Sennakhérib,  roi  des  Assyriens,  envoya 
»  ses  serviteurs  à  Jérusalem  ;  car  lui-même  avec  toute  son  armée 
»  assiégeait  Laclns ,  etc. 

Le  roi  d'Assyrie  était  donc  bien  arrêté  par  un  siège  en  règle,  et 
non  simplement  campé  en  vue  de  la  place  de  Lachis. 

J'ai  tiré  plus  haut  du  récit  des  Paralipomènes,  tout  le  parti  que 
j'avais  à  en  tiref  pour  l'histoire  de  l'expédition  de  Sennakhérib. 
La  narration  à'Isaïe  a  été  également  passée  en  revue. 
Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  extraire  du  Livre  de  Tobie,  tout 
ce  qui  a  trait  au  foi  Sennakhérib.  Nous  y  lisons  : 

c<  V.  2.  l'obie,  ayant  été  emmené  en  captivité,  sous  Salmanassar, 
»  roi  d'Assyrie,  n'abandonna  pas  pour  cela  la  voie  de  la  vérité 
»  pendant  la  captivité  qu'il  eut  à  subir. 

»  V.  d8.  Après  un  long  espace  de  tems,  le  roi  Salmanassar  étant 
»  mort,  Sennakhérib,  son  fils,  régna  à  sa  place ,  et  avait  une 
»  grande  haine  pour  les  fils  d'Israël. 

Puis  V.  21.  c(  Enfin,  lorsque  le  roi  Sennakhérib  fut  de  retour, 
»  fuyant  de  la  Judée,  à  cause  de  la  plaie  dont  Dieu  le  frappa  pour 
»  ses  blasphèmes,  dans  sa  colère  il  fit  périr  un  grand  nombre  des 
»  fils  d'Israël,  et  Tobie  ensevelissait  leurs  corps.  » 

Instruit  de  ce  fait,  Sennakhérib  donna  l'ordre  de  mettre  Tobie 
à  mort,  mais  celui-ci  s'enfuit  de  Ninive  et  se  cacha  si  bien  qu'il 
sut  se  soustraire  au  supplice  qui  lui  était  réservé.  Sa  crainte  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  car,  est-il  dit  au  v.  24  :  «  Après  45 
»  jours,  les  fils  du  roi  tuèrent  leur  père  5  et  Tobie  retourna  dans 
»  sa  maison,  et  toute  sa  famille  lui  fut  rendue.  » 

Nous  voilà  bien  fixés  sur  le  tems  que  Sennakhérib  passa  dans  sa 
capitale,  depuis  son  retour  après  la  catastrophe  de  Péiuse. 

Le  45"  jour  il  tomba  sous  le  poignard  de  ses  propres  fils, 
et  ce  tragique  évènenient  mit  fin  à  la  persécution  des  Juifs, 
puisqu'il  fut  permis  à  Tobie  de  quitter  son  refuge  et  de  ren- 
trer dans  ses  foyers  domestiques.  C'est  donc  en  712  que  Sennak- 
hérib est  mort,   et  que  son  fils  Asar- Iladoun  a  pris  la  couronne, 
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après  l'expulsion  de  ses  deux  frères  aînés  Adramelech  et  Saratzer. 

Le  verset  18  que  nous  avons  transcrit  plus  haut,  exclut-il  l'exi- 
stence d'un  rogne  intermédiaire  à  placer  entre  celui  de  Salmanas- 
sar  et  celui  de  Sennakhérib?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  texte  sacré  se  contente  de  dire  que  longtems  après  la  mort 
de  Salmanassar,  le  trône  d'Assyrie  était  occupé  par  son  fils  Sen- 
nakhérib.  Rien  donc  n'empêche  d'admettre  que  Sennakhérib  n'ait 
pas  été  le  successeur  immédiat  de  Salmanassar,  et  qu'il  ait  eu 
pour  prédécesseur  sur  le  trône  paternel,  un  frère  aîné  du  nom  de 
Sargoun.  Cette  hypothèse,  que  rien,  absolument  rien  ne  contrarie, 
a  tout  au  moins  l'avantage  de  rendre  toute  sa  valeur  au  précieux 
passage  à'Isaïe  dans  lequel  se  trouve  mentionnée  l'expédition 
à'Aschdody  ordonnée  par  Sar-goun  et  conduite  par  Tartan. 

Passons  actuellement  à  l'appréciation  des  faits  consignés  par 
l'historien  Josèphe. 

Cet  écrivain  (Hv.  x,  ch.  i)  raconte  tous  les  faits  que  nous  avons 
vu  consignés  dans  le  Livre  des  Rois  et  dans  haïe,  seulement  il 
pense  qu'une  fois  le  tribut  de  300  talents  d'argent,  et  de  30  talents 
d'or  imposé  à  Ézéchias  et  promis  par  celui-ci,  le  roi  d'Assyrie  se 
mit  aussitôt  en  campagne  pour  aller  combattre  les  Égyptiens  et  les 
Éthiopiens ,  laissant  sous  le  commandement  {VK^ax-viç)  Rabsacès 
et  de  deux  autres  chefs  nommés  Tharata  et  Anacharis  {Qu^xrct  et 
A»«e;c«p'f)5  une  puissante  armée  destinée  à  ruiner  la  puissance  ju- 
daïque (n.  2).  Ezéchias,  toujours  au  dire  de  Josèphe,  fit  supplier 
Tsaïe  d'intervenir  par  ses  prières  auprès  de  l'Eternel ,  et  le  pro- 
phète prédit  la  délivrance  de  Jérusalem  et  la  mort  violente  de 
Sennakhérib. 

Vient  ensuite  le  récit  très-exact  de  l'entrevue  des  envoyés 
Assyriens  et  des  parlementaires  Juifs;  seulement  Josèphe  ajoute 
de  son  cru  qu'Isaïe  prédit  encore  cette  fois  que  le  roi  d'Assyrie  pé- 
rirait par  le  fer  à  son  retour  dans  son  pays.  Nous  avons  vu  que  la 
seconde  prophétie  d'Isaïe  ne  contient  aucun  indice  de  cette  mort 
violente  prédite  par  \m  la  première  fois,  et  qu'il  rassure  seule- 
ment Ezéchias  sur  les  événemens  futurs. 

Le  paragraptie  4  de  ce  !«='  chapitre  du  livre  x  de  Josèphe,  est 
extrêmement  important. 
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Il  commence  par  raconter  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
l'arrivée  de  la  lettre  de  menaces  adressée  par  Sennakhérib  à  Ezé- 
chias,  puis  il  ajoute  :  que  peu  de  tems  après,  le  roi  d'Assyrie  dont 
l'incursion  sur  la  terre  d'Egypte  avait  eu  un  mauvais  résultat,  re- 
tourna dans  son  pays  «Vp««xT<»?,  sans  avoir  rien  fait, 

Joscplie  fait  connaître  la  cause  de  ce  prompt  retour.  Sennak- 
hérib, dit-il,  avait  employé  beaucoup  de  tems  au  siège  de  Péluse; 
il  en  était  venu  néanmoins  à  parfaire  les  ouvrages  à  l'aide  des- 
quels il  pouvait  tenter  l'assaut,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  d'Ethio- 
pie Tharsicès  (Qupa-tKtjs)  à  la  tète  d'une  grande  armée ,  accourait  au 
secours  des  Egyptiens,  avec  le  dessein  de  traverser  le  désert  et  d'en- 
vahir ainsi  le  territoire  assyrien.  Sennakhérib  effrayé,  s'empressa 
de  lever  le  siège  et  de  dégager  Péluse. 

Josèphe  mentionne  ensuite  le  récit  A' Hérodote  que  nous  avons 
nous-même  rapporté  plus  haut;  mais  il  oppose  à  ce  récit  invrai- 
semblable celui  de  Bérose  qui .  après  avoir  raconté  que  Sennak- 
hérib, roi  d'Assyrie,  fit  la  guerre  à  toute  l'Asie  et  à  l'Egypte,  dit 
qu'au  retour  de  son  expédition  en  Egypte,  il  retrouva  devant  Jé- 
rusalem l'armée  qu'il  avait  confiée  à  Rabsacès,  en  proie  à  une 
maladie  pestilentielle  tellement  violente  que  la  première  nuit  du 
siège,  485,000  périrent,  officiers  et  soldats.  Éperdu  de  douleur  et 
d'épouvante,  Sennakhérib  s'enfuit  avec  le  reste  de  son  armée  et 
rentra  en  toute  hâte  à  Ninive. 

Il  y  était  depuis  peu  de  tems,  lorsqu'il  périt  victime  d'un  com- 
plot tramé  par  ses  deux  fils  aînés  Adramelech  et  Saratzer.  11  fut 
enterré  dans  le  temple  nommé  a^utku.  Les  deux  princes  parricides 
chassés  par  la  nation  indignée  de  leur  crime,  se  réfugièrent  en 
Arménie,  et  Asarachoddas  (  Aa-a-afiu^o^^ccs)  succéda  sur  le  trône  à 
Sennakhérib. 

Au  chapitre  suivant  (ni),  Josèphe  rapporte  que  par  suite  de 
toutes  les  terreurs  dont  il  avait  été  accablé  coup  sur  coup,  Ezéchias 
tomba  dangereusement  malade  presque  aussitôt  après  la  retraite  de 
l'armée  assyrienne,  et  qu'Isaïe  lui  prédit  sa  guérison  miraculeuse. 

Ici  Josèphe,  s'il  avait  sous  les  yeux  le  livre  d'Isaïe,  prouve  une 
fois  de  plus  qu'il  ne  l'entendait  pas.  Nous  avons  vu,  en  elVet,  que 
sa  guérison  fut  annoncée  à  Ezéchias  en  môme  tems  que  la  déli- 
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vrance  des  Assyriens.  La  maladie  du  roi  fut  donc  forcément  anté- 
rieure à  la  retraite  de  Sennakliéiii). 

Très-probablement  d'ailleurs,  la  peste  qui  ravagea  l'armée  assy- 
l'ienne  sévit  aussi  dans  Jérusalem,  et  le  roi  Ezéchias  lui-même  put 
en  être  atteint.  A  juger  de  la  cause  par  les  effets,  on  est  tenté  de 
croire  que  cette  maladie  effroyable  qui  tua  tant  de  monde  en  une 
seule  nuit,  ne  fut  pas  autre  chose  qu'une  invasion  du  choléra  asia- 
tique *. 

Nous  ferons  remarquer  une  fois  de  plus  l'incorrection  évidente 
avec  laquelle  les  noms  propres  des  chefs  assyriens  nous  ont 
ôté  transmis  par  Josèphe.  Son  Rabsacès  (Pu^a-uy.fj^)  n'est  autre 
chose  que  le  chef  des  Sakes,  ;^3V  21  de  l'Ecriture  j  ©upuru  et 
Ava^ciuç  sont  tout  aussi  certainement  Tartan  et  le  Rab-saris,  ou 
chef  des  eunuques. 

Moïse  de  Khorène  ne  parle  qu'une  fois  de  Scnnakhérib  (Liv.  i, 
ch.  xxui  ).  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  En  effet,  80  ans,  plusou  moins, 
»  avant  le  règne  de  Nabuchodonosor,  vivait  Sennecherim,  roi  d'As- 
n  Syrie  ;  Sennecherim  qui  assiégea  Jérusalem  sous  Ezéchias,  prince 
»  des  Juifs.  Ayant  tué  leur  père,  les  fils  de  Sennecherim,  Atra- 
»  mêle  et  Sannassar  vinrent  se  réfugier  chez  nous  ^.» 

De  713  ou  712  à  607,  1"  année  de  Nabou-cadr-atzer ,  il  y  a 
JOr^  ans  ;  les  mots  80  ans,  plus  ou  moins,  dont  s'est  servi  Moyse  de 
Khorène,  pour  donner  l'intervalle  entre  Sennacherib  et  Nabou- 
radr-alzer,  étaient  donc  largement  nécessaires. 

Les  auteurs  de  Yart  de  vérifier  les  dates  admettent  que  Scnna- 
khérib est  le  même  prince  que  le  Sargoun  d'Isaïe,  qu'il  eut  guerre 
avec  Ezéchias  en  710,  et  avec  larhaka,  roi  d'Ethiopie,  accouru  au 
secours  des  Juifs.  Ils  ajoutent  que  Sennakhérib  ravagea  l'Egypte 
pendant  trois  ans.  De  tous  ces  faits  il  n'y  en  a  pas  un  qui  doive 
subsister  en  tant  que  fait  chronologique. 

Ainsi  Sennakhérib  n'est  pas  Sargoun -^  c'est  en  713  que  la  guerre 

1  11  est  bon  de  remarquer  que  quel  que  fût  le  moyen  employé  par 
Jchovah  pour  sauver  son  peuple  et  détruire  ses  eunerais,  celte  délivrance 
{.redite  à  Tuvance  par  Isaïe,  ne  fut  pas  moins  miraculeuse.  A.  B. 

2  Traduction  de  M.  Levaillant  de  Florival. 
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entre Ezéchias  et  contre  Tarhaka  a  commencé;  et  c'est  en  712  que 
Sennakhé  rib  a  péri . 

Tout  ceci  découle  forcément  de  Tétude  des  saintes  écritures,  et 
nous  ne  pouvons  deviner  où  les  auteurs  de  Vart  de  vérifier  les 
dates  ont  puisé  les  renseignemens  si  positifs  qu'ils  donnent  sur 
Sennaklîérib. 

Gesenius,  dans  son  lexique  présente  au  nom  de  Sennakhérib, 
quelques  détails  chronologiques ,  qui  ne  nous  paraissent  pas  ad- 
missibles. Ainsi  après  avoir  parlé  de  la  perte  de  son  armée,  il  dit  : 
«  Il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  ensuite  (l'an  696)  il  fut  tué  par 
»  ses  deux  fils  dans  le  temple  de  Nisroch.  » 

Le  témoignage  d'un  fragment  retrouvé  de  Bérose,  est  invoqué 
en  faveur  de  cette  assertion ,  et  il  résulterait  de  ce  fragment ,  que 
Sennakhérib  a  survécu  môme  longtems  à  Mérodakh-bêl-adon.  Rien 
que  cela  me  ferait  révoquer  en  doute  l'authenticité  du  fragment 
en  question.  Le  livre  de  Tobie  est  suffisamment  explicite  j'imagine, 
quand  il  dit  que  Sennakhérib  fut  assassiné  par  ses  fils  45  jours 
après  son  retour  à  Ninive  ;  et  tous  les  fragmens  possibles  de  Bérose, 
apocryphes  ou  non,  ne  prévaudront  pas,  pour  moi  du  moins, 
contre  le  témoignage  de  l'Écriture. 

Beaucoup  de  savans  se  sont  occupés  de  l'étymologie  du  nom  de 
Sennakhérib ,  et  voici  celle  à  laquelle  Gesenius  s'était  arrêté  en 
dernier  lieu,  a  Sur  l'étymologie  de  ce  nom ,  Bohlen  {Obs.  mss.) 
»  après  avoir  abandonné  sa  première  opinion  (Symb,  26),  émet"- 
'))  une  opinion  très-plausible.  Il  pense  qu'en  sanscrit  ce  nom  doit 
»  être  écrit  Scnâgrib ,  c'est-à-dire  vainqueur  des  armées^  ce  qui 
»  répond  au  néo-persan. 

Le  radical  sanscrit  gribhati  signifie  bien  saisir,  empoigner, 
mais  vaincre ,  je  ne  le  pense  pas.  Le  composé  senâgribh  si- 
gnifierait donc  proprement  celui  qui  saisit  les  armées.  Je  doute  fort 
que  ce  soit  là  le  nom  du  roi  assyrien.  Ce  nom  (\\x  Hérodote  écrit 
iiuvext^^i^cç  se  trouve  dans  l'Ecriture  sainte  sous  la  forme^^naD, 
San-khérib',  enfin,  Josèphe  écrit  ce  nom  'Zim^fj^i^oç.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  adopter  la  forme  que  nous  donne  la  Bible  ;  c'est-à-dire 
San-khérib  ou  Scn-klicrib,  en  voyant  dans  le  mot  San  ou  Sen  le  vé- 
ritable nom  propre  du  prince  en  question,  lo  mot  3>"in  Khérib 
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n'étant  qu'un  surnom  provenant  du  radical  mn  ,  il  est  désolé  , 
dévasté,  transitif  il  extermina,  d'où  la  forme  a^inn,  il  dépeupla, 
dévasta,  A  notre  avis  donc ,  le  nom  de  San-khérib  signifiait  San 
le  dévastateur.  C'est  quelque  chose  comme  le  surnom  donné  près 
de  1200  ans  plus  tard  au  roi  des  Huns.  Quant  au  nom  San,  peut- 
être  était-il  dans  la  langue  usuelle  muni  d'une  prise  de  son  prosthé- 
tique,  ce  qui  produisait  alors  un  nom  tel  que  Asan.  Mais  c'est  là 
une  simple  hypothèse  sur  laquelle  il  ne  serait  pas  prudent  de  s'ar- 
rêter plus  de  tems  qu'elle  ne  le  mérite.  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  le 
l'épétons  ,  nous  nous  en  tiendrons  à  l'orthographe  San-khérib. 

XII.  Rècrne  de  Salmanassar  à  Ninive.  — Détails  fournis  par  rÉcriture, — 
par  Josèphe,  —  et  par  Ménandre.  —  11  règne  de  728  jusqu'à  718. 

Nous  avons  dit  plus  haut  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  du  roi  d'As- 
syrie Sargoun;  nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  ici,  et  nous  pou- 
vons passer  immédiatement  au  règne  àe  Salmanassar. 

Cherchons  dans  l'Écriture  sainte  les  passages  qui  le  concernent. 

Nous  hsons  dans  les  Rois  (Liv.  iv,  ch.  xvn).  «  1 .  En  la  12*  année, 
»  d'Achaz,  roi  de  Juda,  Osée  {'^V^l^),  filsd'ÉIa,  régna  sur  Israël,  à 
»  Samarie,  pendant  9  ans. 

«  3.  Salmanassar ,  roi  des  Assyriens,  monta  contre  lui,  et  Osée 
»  fut  asservi  à  Salmanassar,  roi  des  Assyriens,  et  il  lui  envoyait 
n  des  tributs.  » 

Le  roi  d'Israël,  comme  le  fit  plus  tard  le  roi  de  Juda  ,  crut  s'af- 
franchir de  la  domination  Assyrienne  en  se  jetant  dans  les  bras  du 
roi  d'Egypte,  Soua  (KiO ,  Sabacon,  roi  d'Ethiopie).  Il  cessa  de 
payer  le  tribut,  et  la  guerre  éclata,  guerre  dans  laquelle  Osée  fut 
fuit  prisonnier  et  chargé  de  fers  (v.  A). 

«  5.  Salmanassar  ravagea  toute  la  terre,  et,  montant  à  Samarie, 
)»  il  l'assiégea  pendant  3  ans.  —  6.  Or,  en  la  9"  année  d'Osée,  le 
»  roi  des  Assyriens  prit  Samarie,  et  transféra  les  Israélites  chez  les 
»  Assyriens,  etc.  » 

Au  chapitre  xvni  nous  lisons  encore  : 

«  9.  En  la  4*  année  du  roi  Ezéchias,  qui  était  la  7«  année  d'Osée, 
»  lils  d'Ela,  roi  d'Israël,  Salmanassar,  roi  des  Assyriens ,  vint  à 
)>  Samarie,  l'assiégea,  —  10.  et  la  prit.  C'est  après  3  ans,  en  la  6* 
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»  année  du  roi  Ezéchias,  c'est-à-dire  la  9^  année  d'Osée,  roi  d'Is- 
»  raël,  que  Samarie  fut  prise.  » 

Nous  n'avons  pas  d'autres  passages  de  l'Ecriture  concernant 
Salmànassar  ,  car  c'est  à  tort,  nous  le  croyons  du  moins  ,  qu'on  a 
cru  retrouver  le  même  personnage  désigné  dans  le  verset  14  du 
ch.  X  d'Osée  (  Sn3"IN  n^H  ]Dhv  1V3  W^^  '\M';^^2D-hD^),  «  Et 
»  toutes  les  forteresses  seront  dévastées  comme  Schalman  a  dé- 
»  truit  Beith-arbel.  » 

Nous  n'avons  donc  à  discuter  que  les  dates  renfermées  dans  le 
passage  que  je  viens  d'extraire  du  Livre  des  Rois. 

Achaz,  roi  de  Juda,  a  régné  de  742  à  727.  La  12^  année  de  son 
règne  tombe  en  730  ;  c'est  là  la  première  année  du  règne 
à' Osée,  fils  d'Ela,  roi  d'Israël j  celui-ci  a  régné  9  ans;  donc  il  est 
resté  sur  le  trône  de  730  à  721.  C'est  contre  lui  que  Salmànassar, 
roi  d'Assyrie,  se  mit  en  campagne  ;  Osée  fut  obligé  de  reconnaître 
la  suprématie  assyrienne  et  de  payer  un  tribut  annuel  à  Salmànas- 
sar. Comptant  sur  l'assistance  du  roi  Sevek  ou  Sabakon,  il  refusa 
bientôt  de  payer ,  et  la  guerre  éclata.  Osée  fut  fait  prisonnier  et 
Samarie  sa  capitale  fut  assiégée  par  le  vainqueur.  Le  siège  dura 
3  ans.  Dans  la  9*  année  d'Osée ,  c'est-à-dire  en  721 ,  Samarie 
succomba,  et  ses  habitans  furent  transportés  en  Assyrie. 

Le  chapitre  suivant  (v.  9)  place  le  commencement  du  siège  de 
Samarie  à  la  T  année  du  règne  d'Osée,  4^  du  règne  d'Ezéchias. 

Ezéchias  ayant  régné  de  727  à  698,  la  5'  année  de  son  règne  a 
pu  commencer  en  723;  la  7"  d'Osée  est  également  723  ;  c'est  donc 
bien  de  723  qu'il  s'agit.  D'un  autre  côté  le  rapprochement  de  la 
date  723,  à  laquelle  le  siège  de  Samarie  a  commencé  et  de  la  date 
721,  à  laquelle  cette  ville  a  été  prise,  prouve  que  les  3  années  de 
siège  signalées  par  l'Écriture,  n'ont  pas  été  accomplies,  et  qu'on  a 
compté  trois  années ,  parce  que  la  3'  année  a  été  simplement  en- 
tamée. 

Comme  vérification  surabondante,  nous  ferons  remarquer  que  la 
date  de  la  prise  de  Samarie  fixée  par  le  v.  10  du  ch.  xvin,  à  l'an- 
née 6"  d'Ezéchias,  9''  d'Osée,  se  trouve  encore  reportée  à  721. 
Tous  les  renscignemcns   chronologiques  fournis  par  l'Ecriture, 


DES  EMPIRES  DE  NINIVE,  DE  BABYLONE  ET  D'eCBATANE.       145 

concordent  donc  à  merveille  pour  fixer  les  dates  que  nous  venons 
d'établir. 

Nous  nous  permettrons  néanmoins  quelques  constatations  de 
plus  à  propos  des  dates  relatives  à  Ezéchias,  roi  de  Juda. 

Nous  lisons  dans  les  Rois  (liv.  iv ,  ch.  xviii)  : 

c(  1.  Dans  la  3«  année  d'Osée  ,  fils  d'Ela  ,  roi  d'Israël,  Ezéchias 
»  fils  d'Akhaz,  roi  de  Juda,  devint  roi. 

»  2.  Il  était  âgé  de  25  ans  quand  il  devint  roi,  et  il  régna  29  ans 
»  à  Jérusalem. 

»  3.  Il  fit  ce  qui  est  droit  aux  yeux  de  l'Éternel ,  selon  tout  ce 
»  que  son  père  David  avait  fait. 

»  7.  L'Éternel  fut  avec  lui  :  partout  où  il  allait,  il  prospérait  3  il 
»  se  révolta  contre  le  roi  d'Aschour,  et  ne  lui  fut  pas  assujetti.  » 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  dans  le  même  livre  (ch.  xvi,  v.  2). 

«  Achaz  était  âgé  de  20  ans  quand  il  devint  roi,  et  il  régna  16 
»  ans  à  Jérusalem.  » 

Les  Poralipojnènes  disent  de  même  (ch.  xxix,  1)  :  «  Qu'Ezéchias 
»  devint  roi  à  25  ans  et  régna  29  ans,  et  qu' Achaz,  âgé  de  20  ans 
»  quand  il  devint  roi,  régna  16  ans.  » 

Ces  chiffres,  si  exactement  répétés  de  part  et  d'autre ,  semblent 
bien  authentiques  ;  et  cependant  voyons  ce  qu'ils  impliquent. 

Ezéchias  avait  25  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Achaz,  son 
père,  en  avait  20  à  son  avènement,  et  il  a  régné  16  ans.  Il  est 
donc  mort  à  36  ans 5  et,  puisque  son  fils  Ezéchias  avait  25  ans 
lorsqu'il  lui  succéda,  Achaz  avait  eu  ce  fils  à  16  ans.  Ceci  nous 
paraît  bien  difficile  à  admettre,  et  nous  sommes  forcés  de  conve- 
nir une  fois  de  plus  que  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 
semblable. 

Le  verset  1  du  ch.  xviii  des  Bois,  dont  nous  avons  rappelé  plus 
haut  la  teneur,  identifie  la  3''  année  d'Osée  avec  la  1"  d'Ezéchias, 
et  celte  identification  est  parfaitement  juste  puisqu'Osée  est  monté 
sur  le  trône  en  730,  et  Ezéchias  en  727. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  préciser  que  l'année  dans  laquelle 
Salmanassar  reprit  la  campagne  contre  Osée  après  la  tentative 
d'affranchissement  de  celui-ci.  Nous  n'avons  pas  mieux  pu  dési- 
gner l'époque  à  laquelle  Salmanassar  vint  pour  la  première  fois  sur 
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les  terres  d'Israël,  et  réussit  à  imposer  un  tribut  à  Osée.  Nous  al- 
lons essayer  tout  au  moins  de  rétrécir  les  limites  du  tems  dans  le- 
quel ces  événemens  se  sont  accomplis. 

Nous  lisons  dans  les  Paralipomènes  (ch.  xxix,  xxx,  xxxi) ,  les 
détails  du  rétablissement  du  culte  de  Jéliovah,  ordonné  par  Ezé- 
chias  dès  le  jour  de  son  avènement.  Le  temple  fut  purifié;  le 
corps  des  Cohenim  et  des  lévites  rentra  en  fonctions ,  et  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  qui  ne  put  avoir  lieu  au  1"  mois  du  règne  d'Ezé- 
chias,  parce  que  le  concours  des  fidèles  à  Jérusalem  ne  paraissait 
pas  suffisant,  non  plus  que  le  nombre  des  Cohenim  et  des  lévites 
en  fonctions ,  fut  remise  au  2*  mois. 

C'est  donc  en  7^7  que  cette  Pâque  fut  célébrée  si  solennellement. 
Ezéchias  y  avait  fait  convier  par  de  nombreux  messagers,  tout  le 
peuple  d'Israël.  Il  les  rappelait  au  culte  du  vrai  Dieu,  leur  affir- 
mant que  c'était  le  seul  moyen  de  détourner  la  colère  de  Jéhovah 
et  d'obtenir  de  sa  toute-puissance,  le  retour  parmi  eux  de  tous 
ceux  qui  étaient  en  captivité  en  Assyrie,  a  Jéhovah,  leur  disait-il, 
»  reviendra  vers  le  reste,  qui  parmi  vous  a  échappé  de  la  main  des 
»  rois  d'Aschour  {'^VV^  oSq  f\2D)  (ch.  xxx,  v.  6).»  Ceci  nous 
donne  à  penser  que  l'expédition  de  Salmanassar  avait  eu  lieu  déjà 
en  727.  En  effet,  le  pluriel  les  Rois  implique  à  ce  qu'il  semble 
les  invasions  de  deux  rois  au  moins,  et  l'Ecriture  ne  nous  mentionne 
que  Theglath-phalasar  ei  Salmanassar  ;  ainsi,  très-probablement, 
dès  la  1"  année  de  son  règne ,  Osée  fut  soumis  au  tribut  que  lui 
imposa,  les  armes  à  la  main,  le  roi  d'Assyrie, 

De  plus,  dès  cette  première  invasion,  des  captifs,  en  assez  grand 
nombre  furent  emmenés  en  Assyrie. 

L'appel  d'Ezéchias  fut  peu  écouté  par  les  Israélites.  Les  tribus 
d'Issachar,  de  Manassé  et  de  Zabulon  étant  seules  venues  à  Jéru- 
salem pour  la  célébration  de  la  Pâque ,  tous  les  autres  sujets 
d'Osée  renvoyèrent  avec  des  railleries  les  messagers  du  roi  de 
Juda.  Il  est  donc  probable  qu'à  cette  époque  les  Israélites  s'étaient 
plies  au  joug  assyrien  et  si  bien  qu'ils  avaient  abandonné  le  culte 
de  leurs  pères. 

Passons  maintenant  aux  renseignemens  que  nous  fournit  le  li- 
vre de  Josèphe. 
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Nous  lisons  au  livre  ix ,  ch.  13,  que  Salmanassarj  roi  d'Assyrie, 
marcha  contre  Osée,  roi  d'Israël,  qu'il  le  défit  en  bataille  rangée, 
le  soumit  et  le  rendit  tributaire. 

La  4*  année  du  règne  d'Osée ,  dit  Josèphe,  commença  le  règne 
d'Ezcchias.  Nous  avons  cité  un  verset  de  l'Ecriture  sainte ,  qui 
place  la  1''  année  d'Ezéchias  en  coïncidence  avec  la  3«  d'Osée. 
Ici  donc  Josèphe  a  commis  une  légère  erreur  d'une  année.  L'his- 
torien juif  raconte  ensuite  la  célébration  de  la  Pâque  solennelle 
qui  eut  lieu  à  Jérusalem  par  la  volonté  d'Ezéchias,  lequel,  dès 
qu'il  fut  sur  le  trône ,  songea  à  rétablir  dans  tout  son  éclat  le 
culte  de  Jéhovah.  S'il  faut  en  croire  Josèphe,  les  envoyés  d'Ezé- 
chias en  Israël  furent  non-seulement  reçus  avec  irrévérence,  mais 
encore  mis  à  mort  !  Le  roi  d'Assyrie,  ajoute  Josèphe  (ch.  xni,  n.  3), 
envoya  auprès  d'Ezéchias  des  ambassadeurs  pour  le[sommer  de  lui 
payer  le  tribut  annuel  que  payait  son  père,  s'il  ne  voulait  voir 
renverser  sa  puissance.  Mais  Ezéchias,  soutenu  par  les  paroles  du 
prophète  Isaïe,  ne  se  laissa  pas  intimider  par  les  menaces  du  roi 
d'Assyrie. 

Ce  roi  ne  peut  être  évidemment  que  Salmanassar ,  puisque  la 
1'*  expédition  de  Salmanassar  contre  Osée  est  certainement  anté- 
rieure à  l'avènement  d'Ezéchias.  L'injonction  du  roi  d'Assyrie 
dut  être  portée  à  Ezéchias  dans  l'année  même  de  son  avènement; 
c'est-à-dire  en  727  ou  726. 

Josèphe  (ch.  xiv),  poursuivant  son  récit,  dit  que  Salmanassar  ^ 
instruit  des  projets  d'alliance  contre  lui,  du  roi  d'Israël  avec  Soa 
(iLacii),  roi  d'Egypte,  fit  marcher  ses  troupes  contre  Samarie,  dans 
la  1^  année  du  règne  d'Osée.  L'entrée  de  cette  ville  lui  ayant 
été  refusée ,  il  en  fit  le  siège ,  et  il  réussit  à  s'en  rendre  maître 
dans  la  9^  année  du  règne  d'Osée ,  7''  du  règne  d'Ezéchias,  roi  de 
Jérusalem.  Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël,  dont  la  population  fut 
transportée  en  Médie  et  en  Perse.  Le  roi  Osée  fut  lui-même  em- 
mené vivant  parmi  les  captifs.  La  7''  année  du  règne  d'Osée  est 
bien  723.  La  9",  par  conséquent,  est  721,  et  cette  9*  année  se  trouve 
désignée  comme  la  7«  d'Ezéchias.  Ezéchias  ayant  commencé  à  ré- 
gner en  727,  la  7"  année  de  son  règne  a  commencé  6  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  encore  en  721.  Tous  les  chiffres  déduits  de  l'É- 
criture  sainte  et  de  Josèphe  sont  donc  parfaitement  d'accord. 
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Nous  devons  à  Josèphe  (ch.  xiv,  n.  2  )  quelques  renseignemens 
historiques,  que  nous  ne  trouvons  que  dans  son  livre. 

a  Le  roi  d'Assyrie,  dit-il,  fit  une  invasion  armée  dans  toute  la 
»  Syrie  et  en  Phénicie;  aussi  son  nom  se  trouve-t-il  inscrit  dans 
»  les  Archives  tyriennes,  à  cause  de  l'expédition  qu'il  fit  contre 
»  Tyr,  lorsqu'^/ow/acos  régnait  dans  cette  ville.  » 

Josèphe  cite  ensuite  un  passage  de  Ménayidre  ^  auteur  d'annales 
et  traducteur  des  Archives  tyriennes,  qui  dit  :  «  Qu'Eloulacos, 
»  nommé  Pî/as,  par  les  Ty riens,  régna  36  ans.  Les  Kittâiens  ayant 
»  essayé  de  se  soustraire  à  la  domination  tyrienne,  EloUaios  en- 
»  voyaconlre  eux  une  flotte  qui  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Alors 
»  le  roi  d'Assyrie  marcha  à  son  tour  contre  eux  et  contre  toute  la 
»  Phénicie.  En  peu  de  tems  il  eut  conclu  la  paix  avec  toutes  les 
»  populations  phéniciennes,  et  il  se  retira.  Dans  cette  circonstance, 
»  Sidon,  Aceo,  Tyr  V ancienne,  et  nomhre  d'autres  villes,  se  ren- 
»  dirent  au  roi  d'Assyrie  j  mais  les  Tyriens  ayant  refusé  de  se  sou- 
»  mettre  à  lui,  il  leur  déclara  de  nouveau  la  guerre,  en  s'aidant 
»  d'une  flotte  de  60  vaisseaux,  et  800  rameurs  tout  équipés  qui 
»  lui  avaient  été  donnés  par  les  Phéniciens. 

»  La  flotte  tyrienne  forte  seulement  de  12!  navires,  alla  au  de- 
»  vant  de  la  flotte  assyrienne  qu'elle  détruisit  presque  en- 
»  lièrement.  Cette  bataille  navale  fit  grand  honneur  aux  marins 
»  tyriens.  Revenant  encore  une  fois  à  la  charge,  le  roi  d'Assyrie 
»  fit  garder  et  couper  les  cours  d'eau  et  les  aqueducs  qui  condui- 
»  saient  dans  la  vflle  l'eau  potable  nécessaire  aux  Tyriens.  Ceux- 
»  ci  furent  réduits  à  creuser  des  puils,  dont  ils  burent  l'eau  pen- 
»  dant  5  années.  »  Tels  sont  les  renseignemens  que  les  Annales 
tyriennes  fournissent  sur  le  compte  de  Salmanassar. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  la  véritable  forme  du  nom 
de  Salmanassar. 

La  version  grecque  de  Tobic,  écrit  ce  nom  Enemessar.  tandis 
que  la  Vulgate  et  la  version  syriaque  sont  d'accord  pour  écrire 
Salmanasar.  Le  texte  hébraïque  écrit  nDî<3Q'7\y  ;  nous  conserve- 
rons donc  l'orthographe  de  Salnian-asar. 

On  trouve  dans  les  lexiques  ce  nom  rendu  par  les  mots  :  vcre- 
cunduserga  ignem  (dévot  envers  le  feu).  Mais  nous  adopterions  dit- 
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ficilement  cette  version.  Nous  croyons  donc  que  Salman  était  le 
véritable  nom  du  monarque  assyrien,  dont  le  titre  royal  était  IDK, 
le  sar,  le  roi;  d'où  résulte  que  son  nom  conservé  par  l'Ecriture  , 
signifiait  Salman  le  roi. 

Nous  avons  mentionné  déjà  un  passage  de  l'Écriture  (Osée, 
chap.  X,  V,  14),  où  il  est  question  de  la  défaite  subie  à  Arbèle,  par 
un  personnage  assyrien  nommé  Salman,  et  dans  lequel  les  com- 
mentateurs ont  cru  retrouver  notre  Sahnati-asar .  Nous  ne  croyons 
pas  cette  identification  permise;  rien  d'ailleurs  ne  saurait  la  sug- 
gérer que  la  ressemblance  du  nom  Salman,  avec  le  nom  de  5a/- 
man-asar;  et  l'omission  du  titre  asar,  ne  nous  semble  pas  un  fait 
qu'il  soit  possible  de  considérer  comme  sans  importance  \  nous  ver- 
rons d'ailleurs  plus  tard  quel  peut  être  ce  Salman  du  livre  d'Osée. 

Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  rapportent  à  l'an- 
née 720,  l'association  d'Osée  et  àeSoua  {Sevek).  Ils  fixent  de  plus, 
la  mort  de  Salmanasar  à  712.  Toute  la  discussion  qui  précède, 
réfute  suffisamment  cette  opinion  qui  ne  nous  paraît  pas  soute- 
nable  en  face  de  tous  les  passages  que  nous  avons  extraits  de 
rÉcriture-Sainte. 

XIII.  Règne  des  rois  de  Babyloae.  —  lloulaïos  règne  5  ans  de   726  à 

721.  —  Khinzer  et  Por ,  5  ans,  entre  731  et  726.  —  Nabios,  2  ans  de 

733  à  731.  — Tems  de  révolutions. 

Revenons  maintenant  de  Ninive  à  Babylone. 

Nous  avons,  à  l'aide  du  Canon  de  Ptolémée  et  des  observations 
d'éclipsés  de  lune,  fixé  la  1"  année  du  règne  de  Mérodakh  Bêla- 
don  à  l'année  721. 

Ce  prince  était  fils  de  Bêl-adon  comme  nous  l'apprend  l'Écri- 
ture, c'est  là  un  fait  qu'il  n'est  pas  possible  de  révoquer  en  doute, 
et  cependant  son  prédécesseur  immédiat  porte  dans  le  Canon  de 
Ptolémée,  le  nom  à! lloulaïos  {\Xou?^utôç.  ms.  de  Paris  et  Syncfxle, 
i?^XouXettoç,  variante  du  Syncelle). 

Le  prédécesseur  de  Merodakh-Bêladon  ne  fut  donc  pas  son  père. 
lloulaïos  a  régné  5  ans,  c'est-à-dire  de  726  à  721. 

Quelle  est  la  forme  véritable  du  nom  de  ce  prince  ?  il  n'est  pas 
facile  de  le  deviner. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  fragment  de  Mmandre  conservé 
Ul*  SÉRIE,  TOME  XX.  —  N"  116  ;  1849.  10 
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par  Josèpbe  donne  précisément  le  même  nom  à  un  roi  de  Tyr.  Nous 
en  pouvons  conclure  que  ce  nom  porté  par  un  prince  Phénicien  de- 
vraitj  comme  tous  les  noms  phéniciens,  comporter  une  signification 
puisée  dans  la  langue  phénicienne  ou  hébraïque;  mais  nous  renon- 
cerons prudemment  à  chercher  cette  signification. 

Nous  nous  contenterons  d'écrire  Iloulaï. 

Avant  Iloulai  ont  régné  ensemble  pendant  5  ans  deux  princes 
nommés  Khinzer  et  Por  ou  Pyr  {Ktv^npo?  xa)  na;p«?,  ms.  de  Paris  et 
Syncelle.  K/vÇ»?pû?  KCit  Huppo?,  variante  du  Syngelle).  Ces  deux  princes 
furent-ils  deux  frères  ou  deux  associés?  il  ne  nous  est  pas  possible 
encore  de  le  décider;  mais  nous  pouvons  espérer  que  les  textes 
originaux  assyriens,  fournis  par  les  inscriptions  cunéiformes  nous 
l'apprendront  un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  inscrirons  entre  73i  et  726  deux  princes 
corégnants  appelés  Khinzer  et  Por  ou  Pijr. 

Enfin  avant  Khinzer  et  Por  ou  Pyr,  nous  trouvons  dans  le  Ca- 
non de  Ptolémée,  un  souverain  nomïpé  Nabios  ou  Nadios  (N<e^<aî, 
Syncelle,  Naiicç,  ms.  de  Paris)  auquel  reviennent  2  années  de  rè- 
gne seulement.  Dans  le  Syncelle  ce  chiffre  n'est  pas  fixé  d'une 
manière  absolue,  car  le  règne  de  Nabm  est  porté  à  2  ans,  puis  à 
8  ans.  Comme  nous  ne  pouvons  nous  écarter  de  la  copie  du  ma- 
nuscrit de  Paris  nous  sommes  assurés  que  le  règne  de  ce  prince  à 
duré  2  ans. 

Quant  à  son  nom  nous  ne  pouvons  que  proposer  de  lui  conser- 
ver la  forme  Nx^i  jusqu'à  ce  que  des  faits  nouveaux  viennent  éclai- 
cir  la  question.  Nabi  a  donc  régné  de  733  à  731.  Avant  lui  vient 
immédiatement  Nabonas&ar,  chef  de  la  dynastie  Chaldéenne  de 
Babylone,  dont  nous  nous  occuperons  un  peu  plus  loin. 

Du  fait  que  les  règnes  de  ^abi,  de  Khinzer,  de  Pyr  et  d'Iloulaï 
ont  pris  ensemble  12  ans  seulement,  on  peut  conclure  que  ces  rè- 
gnes n'ont  pas  été  exempts  de  traverses.  Il  n'est  guère  possible  que 
qi^^lre  souverains  se  soient  succédé  en  12  ans,  sans  que  des  révo- 
lutions aient  renversé  les  uns  pour  exalter  les  autres.  Si  nous  ajou- 
tons à  cette  considération,  cette  autre  considération  que  Merodakii 
Bêludon  était  fils  de  Bciadon,  et  que  celui-ci  n'est  très  probable- 
ment, ainsi  que  nous  le  verrons,  que  Nabonassar.  ^Mm^  serons  con- 
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duits  à  penser  qu'à  la  mort  de  Nabonassar,  son  fils  Mérodakh  Bêla- 
don  fut  écarté  pendant  42  ans  du  trône  par  une  dynastie  d'usurpateurs 
composée  des  quatre  princes,  Nabi,  Khinzer,  Pyr  et  Iloulaï,  après 
l'expulsion  desquels  il  rentra  en  possession  de  la  couronne  qui  lui 
avait  été  enlevée  K 

Quittons  maintenant  Babylone  pour  revenir  à  Ninive. 

XiV.  Règne  des  rois  de  Ninive.  —  Qui  fst  Teglathphalasar  ?  Son  inva- 
sion en  Syrie  en  742.  —  Son  nom  est  Téglat-fala-sar.  —  Autres  rois 
de  Ninive.  —  Phoul,  son  expédition  en  Israël  en  770. 

Quelques  passages  de  l'Écriture  sainte  sont  relatifs  à  un  roi  d'As- 
syrie plus  ancien  que  Salmanasar.  Les  voici  : 

IV  Bois,  ch.  x\,  V.  27.  «  Dans  la  52™^  année  d'Azarias,  roi  d£ 
»  Judée,  Phacée  fils  de  Roméliah,  devint  roi  d'Israël  à  Samarie, 
»  20  ans...  29.  Dutems  de  Phacée  roi  d'Israël,  Tiglath-Phalasar, 
»  vint  et  prit  Ayon  et  Abel-beth-maacha,  Janoë,  Kedech,  Atgor, 
»  Galaad  et  la  Galilée,  tout  le  pays  de  Nephtali,  et  il  transporta 
»  tous  les  habitans  en  Assyrie.  » 

«  Un  peu  plus  loin  (ch.  xvi,  v.  1)  nous  lisons  encore  : 

«  4.  Dans  la  47*  année  de  Phacée,  fils  de  Roméliali,  Akhaz,  fiijs 
»  de  Joathan,  roi  de  Judée,  commença  à  régner...  5.  k\ov^  Hatzen, 
»  roi  d'Aran,  et  Phacée,  fils  de  Roméliah,  roi  d'Israël,  montèrent 
»  contre  Jérusalem,  à  la  guerre;  ils  assiégèrent  Akhaz,  mais  ils  ne 

»  purent  combattre 7.  Akhaz  envoya  des  messagers  à  Tiglath- 

»  Phalasar,  roi  d'Assour,  pour  lui  dire  :  Je  suis  ton  serviteur  et 
»  ton  fils;  monte  et  délivre-moi  de  la  main  du  roi  d'Aram  et  delà 

»  main  du  roi  d'Israël,  qui  s'élèvent  contre  moi 8.  Akhaz  prit 

»  l'argent  et  l'or  qui  se  trouvait  dans  la  maison  de  l'Eternel  et  dans  les 
»  trésors  de  la  maison  royale  et  l'envoya  au  roi  d'Assour  comme 
»  don...  9.  Le  roi  d'Assour  y  acquiesça  et  moûta  à  Damas,  la  prit 

*  J'ignore  où  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  ont  puisé  les  ren- 
seignemens  qui  leur  ont  fourni  la  liste  suivante  :  733  Nadius,  731  Chîn- 
zirus  fils  ou  frère  de  Nadius,  72S  Porus,  72G  Jugée ,  721  Mardokem  père, 
très-probablement  le  Mérodach-Baladan  de  TËcriture  ;  liste  dans  la- 
quelle Chinzirus  et  Porus  se  sont  succédé  au  heu  de  régner  en  mêuje 
tems. 
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»  et  en  transporta  les  habitans  à  Kyr^  et  fit  mourir  Ratzen...  10.  Le 
»  roi  Achaz  alla  au-devant  de  Tiglath-Phalasar,  roi  d'Assour  à  Da- 
»  mas,  etc. ,  etc.  » 

Dans  les  Paralipomènes  (ch.  xxvni)  nous  lisons: 

«  16.  En  ce  tems,  le  roi  Akhaz  envoya  vers  les  rois  d'Assour 
»  pour  leur  demander  des  secours  *...  20.  Thelgath-Phalnasar,  roi 
»  d'Assour,  vint  contre  lui,  le  mit  dans  la  gêne  et  ne  l'assista  pas  *... 
»  21.  Car  Akhaz  avait  dilapidé  la  maison  de  Jéhovali  et  la  maison 
»  du  roi  et  des  princes,  et  en  avait  donné  au  roi  d'Assour;  ce  qui 
»  ne  lui  fut  d'aucun  secours.  » 

Discutons  ces  passages;  le  règne  de  Phacée,  roi  d'Israël,  com- 
mença la  52«  d'Azarias,  roi  de  Juda.  Azarias  ayant  régné  de  810  à 
759,  c'est  précisément  l'année  759  qui  est  à  la  fois  la  52*  et  la  der- 
nière année  d'Azarias,  et  la  l'*  de  Phacée.  Joatham  etPhacée  sont 
donc  arrivés  au  trône  dans  la  même  année,  le  premier  à  Samarie, 
et  le  second  à  Jérusalem. 

Le  règne  dH Akhaz  commença  dans  la  17"'  année  de  Phacée  :  nous 
devons  donc  placer  Tavènement  d' Achaz  à  l'année  743.  Lorsque  ce 
prince  succédaà  son  père  Joatham,  celui-ci  était  déjà  en  guerre  avec 
Phacée,  roi  d'Israël,  et  avec  Ratzen,  roi  d'Aramoud'Elam,  car  nous 
lisons  dans  les /?ozs(l.  iv,  ch.  xv,  v.  37).  «  En  ce  tems-là,  l'Eternel 
»  commença  à  envoyer  contre  Juda  Ralzen,  roid'Aram,et  Phacée, 
»  fils  de  Roméliah...  38.  Joatham  se  coucha  avec  ses  pères,  et  fut 
»  enseveli  auprès  de  ses  pères  dans  la  ville  de  David,  son  père,  et 
»  Akhaz  son  fils  régna  à  sa  place.»  Akhaz  trouva  donc  son  royaume 
menacé  par  deux  puissances.ennemies.  Se  jeter  entre  les  bras  des 


*  Ceci  est  la  traduction  rigoureuse  du  texte  que  voici  :  NMH  rVl 
lS  T^yb  nUN  ^dSd-Sv  THN  -jSan  nSu;  la  traduction  de  la  Vul- 
gâte  qui  porte  ad  regem  Assyriorum,  est  donc  peu  correcte.  Est-ce  le 
texte  original,  est-ce  la  Vulgate  qui  a  tort  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le 
décider. 

*  Voici  le  texte  :  ip"în  NT  iS  "1^1  iTarN-^So  iDNjSs  naSn  vby  nti. 

La  Vulgale  traduit  :  adduœUque  contra  eum  Thelgath-Phaluasar ,  regem 
Assyriorwn,  qui  et  afflixit  eum  et  nullo  resistente  vastâvit.  —  11  est ,  jo 
pense,  ptîrmis  de  déclarer  qu'il  y  a  là  un  contre-sens. 
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Assyriens,  était  un  moyen  sûr  de  détourner  l'orage;  il  n'hésita 
pas  à  provoquer  l'intervention  armée  de  Théglatli- Falasar ,  in- 
tervention qu'il  paya  grassement.  Le  roi  d'Assyrie  s'empressa  de 
saisir  cette  occasion  de  conquérir  le  pays  d'Aram  et  la  Judée.  Il 
se  mit  en  campagne,  prit  Damas,  capitale  du  roi  Ratzen  qui  fut  mis 
à  mort,  y  reçut  la  soumission  d'Akhaz  qui  vint  en  personne  lui 
rendre  hommage,  et  parcourut  ensuite,  le  glaive  à  la  main,  toute 
la  Judée  dont  une  partie  de  la  population  fut  emmenée  en  cap- 
tivité. 

Puisque  le  roi  Akhaz  trouva  la  guerre  entamée,  il  dut  probable- 
ment appeler  le  roi  d'Assyrie  à  son  secours  peu  de  lems  après  son 
accession  au  trône.  Nous  pourrions  donc  fixer  à  l'année  742  l'en- 
trée en  campagne  de  Théglath-Falasar,  la  prise  de  Damas,  la  mort 
de  Ratzen  *  et  la  dévastation  de  la  Judée,  si  nous  n'avions  pas  d'au- 
tres renseignemens  que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  l'Ecriture 
sainte. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  trouvons  dans  Josephe  ^.  Joatham 
mourut  à  41  ans,  après  en  avoir  régné  16.  11  eut  pour  successeur 
son  fils  Achaz,  lequel  imita  l'exemple  des  rois  d'Israël,  et  sacrifia 
aux  faux  dieux,  immolant  son  propre  fils  par  le  feu,  suivant  la  cou- 
tume chananéenne.  Il  fut  alors  attaqué  par  Ai^azès,  roi  de  Da- 
mas et  par  Phacée  roi  des  Israéfites,  qui  s'étaient  ligués  conlre  lui. 
Ceux-ci  le  forcèrent  à  se  retirer  dans  les  murs  de  Jérusalem,  où  ils 
le  tinrent  long-tems   assiégé  sans  pouvoir  s'emparer  de  la  place. 

Le  roi  de  Syrie  ayant  pris  Aïlath,  ville  située  sur  la  mer  rouge, 
en  fit  massacrer  les  habitans  qu'il  remplaça  par  une  colonie  de  Sy- 
riens. Puis,  après  avoir  mt^  à  mort  une  multitude  de  juifs  dans  les 
places  fortes  ou  dans  les  campagnes,  il  s'en  retourna  à  Damas  avec 
un  riche  butin.  Le  roi  de  Jérusalem,  à  la  nouvelle  que  les  Syriens 
s'étaient  retirés,  se  crut  en  mesure  de  faire  tête  aux  forces  du  roi 
d'Israël.  Il  marcha  donc  contre  lui  avec  son  armée  et  subit  une  ef- 

1  Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates,  affirment  que  Ratzen  se  soumit  volontairement  à  Thé- 
glath-Falasar  ;  ils  n'avaient  probablement  pas  lu  le  v.  9  du  ch.  xvi  du 
livre  IV  des  Rois. 

2  Antiquités  judaiq,  livre  ix,  ch.  12, 
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froyable  défaite;  car  clans  une  seule  journée  120,000  Juifs  furent 
égorgés  par  les  Israélites,  dont  le  chef  Zacharias  tua  de  sa  propre 
main  Amasias,  fils  du  roi  Acbaz,  dans  la  bataille.  Une  foule  de  pri- 
sonniers de  tout  âge  et  de  tout  sexe  fut  ensuite  emmenée  à  Samarie. 
(n.  2)  Ce  fut  alors  qu'Achaz,  affaibli  par  cette  défaite,  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  d'Assyrie  Thégla-phalasmr ,  {&iy\(x,^a.>.v.a'TA^v\ç) 
pour  le  supplier  de  contracter  avec  lui  un  traité  d'alliance  oftensive 
et  défensive  contre  les  Israélites  et  les  Syriens,  en  promettant  de 
lui  payer  une  somme  considérable.  De  ricbes  présens  étaient  portés 
à  l'avance  par  les  ambassadeurs  d'Achaz. 

Tkéglath'Falasar  s'empressa  d'accepter  les  offres  du  roi  de  Juda; 
il  se  mit  incontinent  en  campagne,  battit  les  Syriens,  prit  Damas 
et  mit  à  mort  le  roi  de  Syrie,  Arazès.  Leshabitans  de  Damas  furent 
transportés  dans  la  Médie  supérieure,  et  une  colonie  assyrienne  (oc- 
cupa leur  ville. 

Vint  ensuite  le  tour  des  Israélites  dont  le  pays  fut  ravagé.  Une 
multitude  de  captifs  fut  également  transportée  en  Assyrie.  Alors 
Achaz  dépouilla  le  temple  du  Seigneur,  il  vida  le  trésor  royal  et 
vint  à  Damas  offrir  au  vainqueur  le  prix  de  son  assistance  ;  puis  il 
retourna  dans  sa  capitale  où  il  continua  à  sertir  les  dieux  des  Sy- 
riens vaincus.  Peu  après  il  fut  lui-même  attaqué  et  battu  par  l'As- 
syrien qui  lui  imposa  son  culte.  Enfin  ^c/iflz  mourut  à  36  ans,  après 
un  règne  de  i6  années. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec  l'Ecriture  sainte,  où  presque  tous  se 
trouvent  consignés ,  soit  dans  les  Rois,  soit  dans  les  Paralipo- 
mènes. 

Toutefois  nous  devons  faire  observer  que  le  siège  de  Jérusalem 
fut  long,  que  Batzen  eut  le  tems  de  ravager  le  pays,  et  de  rega- 
gner Damas  avec  son  butin.  Achaz,  se  croyant  délivré  de  l'tm  de  ses 
ennemis,  se  ïtiit  en  campagne  contre  Phacée  et  essuya  une  cruelle 
défiiite. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'il  appela  Théglath-Falasar,  Or  tous 
ces  faits  n'ont  pti  s'accomplir,  ce  me  semble,  en  moins  d'une  an- 
née: c'est  donc  vers  7i2,  au  plus  tôt,  qu'eut  lieu  l'invasion  du  roi 
d'Assyrie  en  Syrie  et  en  Israël. 

Le  chapitre  xi  de  Josèphe  contient  un  passage  relatif  à  la  même 
expédition  de  Hiéglath-Falasar  et  dont  voici  la  substance. 
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Le  roi  d'Assyrie,  nommé  Tlwgiaplialasa7%  étant  entré  en  campa- 
gne contre  les  Israélites,  souinit  toute  la  terre  Galadène,  le  pays  au 
delà  du  Jourdain,  la  Galilée,  Cydizaet  Azora,  en  emtnénales  habi- 
tanè  en  captivité,  et  retourna  dans  son  pays. 

Evidemment  nous  avons  ici  une  contre-partie  du  v.  29,  du  ch.  xv 
du  liv.  IV  des  Rois;  et  Josèphe  aura  parlé  une  première  fois,  en  s'oc^ 
cupant  de  Phacée,  de  l'expédition  qu'il  raconte  encore  en  s'ocCU- 
pant  d'Achkz. 

Le  îiom  de  souverain  de  Niiiive,  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
per,est  écrit  de  trois  façons  différentes  dans  les  livres  saints  :  nh^D 

nohû  nS-3n,  loaHa  nshn,  iD^Sa. Josèphe  VécviietyxupetxaTù-ai>fjt. 

C'est  donc  à  la  variante  dans  laquelle  se  trouve  la  forme  nS:in,  l'é- 
glath,  que  nous  devons  donner  la  préférence. 

Voici  ce  qu'en  dit  Cahen.  Note  au  v.  29  du  ch.  xv  du  iv''  liv.  des 
Rois.  «  iDnSs  nh^n  Tig latte- Pilesser;  au  chapitre  xvi,  v.  7,  ce 
»  nom  est  écrit  HD'TÛ  ilS^n,  Chron.  ch.  v,  v.  6  et  11  ;  Chron.  ch. 
»  xxvHi,  V.  10,  il  y  a  -^03 /Q.  La  première  partie  de  ce  nom  paraît, 
»  selon  les  meilleurs  commentateurs,  être  Biglàth,  le  Tigt^e.  La. 
»  seconde  partie  signifie,  d'après  Gésenius,  qui  cite  des  analogies, 
»  dominateur;  ainsi  le  malire^  le  dominateur  du  Tigre.  » 

Nous  ne  saurions  adaieltre  l'existeiice  de  pareille  inversion  dans 
la  composition  d'un  nom  propre.  Nous  aimons  mieux  regarder  le 
mot  Tiglatj  comme  le  nom  du  roi;  et  ne  voir  qu'un  titre  ou  sur- 
nom dans  le  composé  ^DK^a,  où  entrent  les  deux  mots  kSs,  vir 
admirabilis,  et  no  prince)  ce  qui  nous  donne  le  nom  significatif, 
Tiglat  le  prince  admirable.  Nous  adopterons  donc  l'orthographe 
définitive,  Tiglat-fala-sar. 

Poursuivons  l'étude  des  passages  de  l'Ecriture  sainte  relatifs  aux 
rois  de  Ninive. 
Dans  le  iv''  liv.  des  Rois  (ch.  xv)  nous  lisons,  v.  17. 
«  Dans  la  39'  année  d'Azarias,  roi  de  Juda  ,  Manahem,  fils  de 
»  Gadi,  vint  à  régner  sur  Israël  (et  régna)  10  ans  à  Samarie.  18.  Il 
»  fit  ce  qui  est  mal  aux  yeux  de  l'Eternel  ;  il  ne  se  détourna  pas 
»  des  péchés  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  avait  fait  pécher  Israël 
»  tonte  sa  vie.  i9.  Foui,  roi  d'Assyfie,  vint  contre  le  pays,  et  Ma- 
»  nahem  donna  à  Foui  1000  kikars  d'argent  pour  que  se»  mains 
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»  fussent  avec  lui  pour  l'affermissement  de  la  royauté  en  sa  main. 
»  20...  Le  roi  d'Assour  s'en  retourna  et  ne  s'arrêta  point  au  pays.  » 

La  .39"  année  d'Azarias  tombant  en  771,  Manahem  a  régné  de 
771  à  761 .  Malheureusement  rien  ne  précise  dans  ce  précieux  pas- 
sage l'année  de  Manahem  dans  laquelle  eut  Heu  l'expédition  de 
Foui.  Seulement  nous  devons  faire  observer  que  Manahem  de- 
mande au  roi  d'Assyrie  d'affermir  son  autorité  royale,  et  cette  de- 
mande, par  sa  nature  même,  prouve  qu'elle  dut  être  faite  au  com- 
mencement du  règne  de  Manahem.  D'ailleurs  l'accession  de  celui-ci 
au  trône  avait  été  précédée  de  deux  règnes  fort  courts;  celui  de 
Sellum,  d'un  mois,  celui  de  Zacharie,  de  six  mois;  et  ces  deux  rè- 
gnes avaient  été  eux-mêmes  précédés  d'un  interrègne  de  12  ans. 
Le  trône  d'Israël  était  donc  bien  ébranlé  lorsque  Manahem  vint  s'y 
asseoir,  et  les  révolutions  successives  dont  le  pays  venait  d'être 
coup  sur  coup  le  théâtre,  avaient  dû  tout  naturellement  éveiller 
dans  la  pensée  du  roi  d'Assyrie  l'envie  de  s'emparer  du  pays  d'Is- 
raël. Il  y  a  donc  quelque  raison  d'admettre  que  l'expédition  de /om/ 
eut  lieu  vers  770  *. 

Voici  comment  Josèphe  expose  le  même  fait  (lib.  ix,  ch.  xi). 

Il  raconte  d'abord  comment  Manahem  mit  à  mort  Sellum, 
meurtrier  et  successeur  d'Azarias.  Manahem,  chef  de  l'armée, 
était  à  Tharsa  à  l'époque  de  cet  attentat.  Il  marcha  sur-le-champ 
sur  Samarie  avec  toutes  ses  troupes,  défit  l'armée  de  Sellum 
qui  périt  lui-même  dans  le  combat.  Il  prit  alors  la  couronne  et 
après  s'être  fait  reconnaître  roi  d'Israël,  il  marcha  sur  lliapsa.  Mais 
cette  ville  lui  ferma  ses  portes,  et  Manahem,  pour  se  venger  de  cet 
affront,  se  mit  à  ravager  tout  le  pays  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  en 
même  tems  il  assiégea  Thapsa,  dont  il  se  rendit  maître ,  et  dont 
tous  les  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe.  Une  pareille  barbarie  eût  été  impardonnable  envers 

*  Nous  ne  pouvons  tirer  aucun  parti  chronologiquement  parlant  du 
verset  26  du  ch.  v  du  livre  1  des  Paralipomènes  qui  est  ainsi  conçu  : 
«  Alors  le  Dieu  d'Israël  excita  l'esprit  de  Foul^  roi  d'Assour,  et  l'esprit 
»  de  Tiglath  Pilnessar ,  roi  d'Assour,  qui  expulsèrent  Ruben,  Gad,  et 
»  la  demi-tribu  de  Manassé;  ils  les  conduisirent  à  Khalakh,  à  Khabour, 
»  à  Hara,  et  au  fleuve  Gozan  jusqu'à  ce  jour.  » 
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des  ennemis,  mais  envers  des  compatriotes,  elle  est  abominable. 
Manahem,  a^ant  signalé  de  la  sorte  le  début  de  son  règne, resta  10 
ans  sur  le  trône,  donnant  tous  les  exemples  de  la  perversité  et  de  la 
cruauté. 

Foulj  roi  des  Assyriens  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  il  n'osa  pas 
le  recevoir  les  armes  à  la  main,  et  se  débarrassa  de  l'ennemi  en  lui 
faisant  compter  pour  prix  de  sa  retraite  la  somme  énorme  de 
1000  talents  d'argent.  Pour  parfaire  cette  somme,  chaque  tête  dut 
être  imposée  de  50  drachmes.  Après  ces  événemens,  il  mourut  à 
Samarie,  laissant  le  trône  à  son  fils  Phacéias.  Celui-ci,  héritier  de  la 
cruauté  de  son  père,  fut  assassiné  dans  un  festin  par  Phacée,  fils  de 
Homélias  ;  ce  Phacée,  pendant  un  règne  de  20  ans,  fut  comme  ses 
deux  prédécesseurs  un  modèle  d'impiété  et  d'inkuité.  Ce  fui  con- 
tre lui  que  marcha  Théglaphalassar. 

Ou  voit  que  ce  récit  de  Josèphe,  s'il  ajoute  quelques  détails  à 
ceux  que  nous  avons  extraits  de  l'Ecriture,  ne  fixe  pas  plus  rigou- 
reusement la  date  de  l'expédition  de  Foui  contre  le  royaume  d'Is- 
raël. Quant  à  l'orthographe  que  nous  devons  adopter  pour  ce  nom, 
elle  nous  est  donnée  par  l'Ecriture  sainte,  et  nous  ne  nous  en 
écarterons  pas  *.  F.  de  Saulcy, 

De  l'Institut. 

1  Dans  VArt  de  vérifier  les  dates,  Pul  ou  Phul  est  donné  comme  le  chef 
d'une  2'  dynastie  assyrienne.  Fui  est  le  père  de  Tiglat  Falasar;  il  est 
assimilé  à  Sardanapale  II,  et  Tiglat-Falasar  à  Nisus  II;  de  plus,  Fui  est 
classé  comme  successeur  immédiat  du  Sardanapale  de  Diodore  et  de 
Justin,  que  Ton  assimile  à  Empacnès,  dernier  roi  de  la  l'' dynastie  assy- 
rienne ,  dont  la  liste  a  été  conservée  avec  plus  ou  moins  d'altération  par 
Moyse  de  Khorène  et  par  Georges  le  Syucelle. 

Enfin,  Dom  Calmet,  dans  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  dit  qu'on  suppose 
que  Foui  fut  le  père  de  Sardanapale.  S'il  en  était  réellement  ainsi,  le  Sar- 
danapale roi  d'Assyrie ,  dont  il  est  question  à  propos  de  la  révolte  de 
Belesis  et  d'Arbace ,  serait  précisément  celui  qui  aurait  laissé  usurper  à 
Nabou-natzar,  le  royaume  de  Babylone.  Ce  Nabou-natzar  serait  proba- 
blement alors  Belesis  lui-même,  ou  peut-être  le  fils  et  successeur  de 
Belesis.  Alors  Mérodakh-Bêladon ,  fils  de  Bêladon,  serait  réellement  le 
fds  de  Nabou-natzar,  momentanément  écarté  du  trône  pendant  1 2  ans 
par  des  usurpateurs  et  rétabli  en  721. 
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ESSAI  SUR  LA  RÉFORME  PROTESTANTE  ; 

PAR  M.    l'abbé   OrSE. 

Brochure  de  176  pages.  —  Paris,  chez  Adrien  Leclère. 

La  réforme  de  Luther  a'a  pas  cessé  d'être  un  objet  d'études  pro- 
fondes, même  au  milieu  des  préoccupations  et  des  événemens  dont 
nous  sommes  les  tristes  témoins;  cette  tendance  des  esprits  sérieux 
vers  l'examen  des  erreurs  du  16''  siècle  est  naturelle;  ce  siècle  n'est- 
il  pas  le  père  du  19'?  La  raison  humaine,  dégagée  de  l'autorité  par 
la  réforme,  a  suivi  la  route  ouverte  devant  elle ,  elle  a  progressé  dans 
la  voie  de  l'indépendance  absolue  ;  de  l'émancipation  elle  en  est  ve- 
nue à  la  souveraineté ,  et  s'échappant  du  domaine  théologique,  do- 
minant la  philosophie,  elle  prétend  à  gouverner  le  monde,  à  se 
faire  loi  suprême  ;  relevant  d'elle  seule ,  elle  repousse  ce  qui  ne 
ressort  pas  directement  de  sa  volonté  ;  aussi  par  une  pente  toute 
naturelle,  s'isolant  dans  sa  puissance,  elle  rejette  mn^me  indignes 
d'elle,  les  traditions  du  passé,  les  lois  que  le  monde  a  sanctionnées 
de  son  respect  et  de  son  amour ,  elle  marche  seule ,  isolée  à  la  con- 
quête d'un  idéal  impossible;  aussi  tombant  de  précipices  en  préci- 
pices, elle  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  de  l'erreur.  À 
la  société  elle  prépare  la  ruine  la  plus  complète ,  à  l'homme  la  mi 
sère  et  l'abrutissement. 

Suivre  la  marche  progressive  de  la  décadence  de  la  raison ,  re- 
monter au  point  de  départ  de  celte  marche  désastreuse,  c'est  le  pro- 
pre des  esprits  méditatifs.  Aussi,  sans  s'être  entendus  le  moins  du 
monde  souvent  et  le  plus  souvent  dans  un  but  opposé ,  des  écri- 
vains très-distans  les  uns  des  autres  ont-ils  été  amenés  à  diriger 
leurs  études  vers  le  46*  siècle.  Les  uns  ont  demandé  et  deman- 
dent aux  cruelles  guerres  de  l'Allemagne ,  l'image  de  ce  qui  nous 
est  peut-être  réservé  ;  les  autres  ont  retracé  les  portraits  de  ces  no- 
vateurs par  lesquels  ce  vaste  incendie  fut  allumé  ;   d'autres  ont 
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prétendu  les  justifier,  quelques-uns  ont  voulu  rattacher  la  chaîne 
des  idées  actuelles  aux  anneaux  des  idées  anciennes  et  corroborer 
les  erreurs  de  leur  apostolat  par  l'apologie  d'une  autre  prédica- 
tion. Plusieurs  ont  refait  l'histoire  si  défigurée  de  ces  jours  néfas- 
tes; un  très-petit  nombre  dans  le  silence  de  la  science  ont  sondé 
les  sources ,  remis  en  lumière  des  documens  précieux  ,  réuni  des 
déclarations  émanées  de  personnages  peu  connus,  du  très-connus 
déjà,  et  ce  travail ,  quoique  destiné  à  un  succès  peu  brillant ,  n'en 
est  pas  moins  d'une  utilité  pratique  incontestable. 

M.  l'abbé  Orse,  de  la  maison  des  Carmes,  frappé  de  l'importance 
de  l'étude  générale  de  la  réforme,  de  sa  vaste  importance,  a,  dans  un 
volume  de  peu  d'étendue,  essayé  de  présenter  à  l'esprit  l'ensemble 
de  la  réforme. 

Comprenant  que  dans  un  tems  d'action,  les  heures  données  à 
l'étude  sont  rares,  acceptant  cette  nécessité  de  restreindre  même 
Fhistoire  aux  proportions  imposées,  par  la  disposition  du  lecteur, 
M.  Orse  a  laissé  à  d'autres  jours  les  longues  discussions;  et  dans  un 
cadre  étroit,  mais  bien  rempli,  il  a  renfermé  Texposé  historique, 
les  conséquences  théologiques,  philosophiques,  sociales  et  morales 
de  la  réforme. 

Cet  Eisai  sur  la  réforme  protestante  possède  donc  ce  rare  mé- 
rite d'être  très-court ,  très-complet ,  très-substantiel  ;  ce  n'est  pas 
une  œuvre  de  circonstance  et  cependant  ce  travail  offre  un  vérita- 
ble appas  d'actuaUté;  ici  les  grandes  questions  se  relient  bien  les 
unes  aux  autres.  La  marche  de  l'auteur  est  simple  ,  il  débute  par 
l'histoire  de  la  Réforme,  examine  l'état  de  l'Europe  du  15*  siècle 
au  16*;  puis  il  suit  son  vaste  sujet  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Danemark,  en  Norwège,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
il  le  reprend  en  Suisse  ,  en  France.  En  176  pages ,  le  lecteur  re- 
trouve d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  ce  tableau  si  pressant 
d'intérêt  par  la  proportion  des  figures,  leur  variété,  leur  nombre, 
par  l'importance  et  le  drame  des  faits  ;  le  jeune  écrivain  donne  une 
preuve  de  son  bon  esprit,  en  n'arrêtant,  qu'autant  qu'il  le  faut,  son 
récit  sur  chaque  point  historique,  pour  le  caractériser,  et  en  négli- 
geant, au  profit  dtt  tout,  les  peintures  de  détail  qui  se  présentaient 
facilement  à  lui.  Peut-être  aurait-on  à  désirer  que  ce  sacrifice 
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n'eût  pas  été  aussi  complet  et  M.  Orse  aurail-il  dû  dans  l'intérêt 
même  de  son  sujet  donner  plus  de  développement  à  certaines  par- 
ties de  son  exposé  ;  il  aurait  pu  remonter  aux  sources  allemandes 
et  donner  un  appui  plus  solide  à  quelques  points  importans  de  son 
œuvre.  Ceci  est  une  simple  observation  de  critique,  M.  Orse  ré- 
pondra avec  vérité  qu'il  a  publié  un  essai  et  non  une  grosse  his- 
toire, et  nous  lui  déclarerons  qu'il  a  donné  bien  plus  que  ce  que  la 
modestie  de  son  titre  promettait. 

La  seconde  partie  de  ce  livre  n'a  pas  moins  de  mérite  que  la  pre- 
mière; se  resserrant  encore  plus,  le  jeune  écrivain  a  su  résoudre 
en  bien  peu  de  lignes  de  larges  questions;  il  a  su  écarter  les  paro- 
les inutiles,  et  pour  tout  lecteur  impartial  les  prétendus  services 
rendus  à  la  raison  humaine ,  à  la  philosophie ,  à  la  société ,  par  la 
réforme ,  se  trouvent  réduits  à  une  négation  désolante  par  le  sim- 
ple exposé  de  M.  l'abbé  Orse.  Quelle  urbanité  de  langage  que  celle 
des  i)ères  de  la  Réforme,  quelle  dureté  et  quel  despotisme  que  le 
leur!  Quelle  tolérance  que  celle  qui  verse  le  sang!  Que  celle  qui, 
au  dire  de  M.  Guizot,  n'a  pas  connu  dans  le  domaine  de  la  pensée 
la  véritable  liberté  intellectuelle  ? 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  M.  Orse,  et  nous  le  regrettons, 
on  ne  peut  trop  faire  connaître  les  bons  livres  dans  ce  tems  de  dis- 
cussion ,  et  ils  sont  trop  rares  pour  que  ce  ne  soit  pas  un  des  pre- 
miers devoirs  de  la  presse,  de  les  mettre  en  lumière.  Que  les  hom- 
mes auxquels  la  Réforme  est  inconnue  parcourent  ce  petit  livre,  et 
ils  la  connaîtront  assez,  ils  trouveront  un  véritaî)le  plaisir  à  lire  ces 
pages  si  remplies  et  écrites  avec  gravité  et  lucidité  ;  que  M.  Orse  ne 
s'arrête  pas  en  face  d'un  premier  succès  de  bon  alloi,  qu'il  conti- 
nue une  étude  aussi  importante  que  celle  de  l'histoire,  et  il  rendra 
un  vrai  service  à  une  société  que  l'on  a  corrompue  en  lui  traçant 
un  portrait  mensonger  des  faits  et  de  leurs  conséquences. 

LA  RÉFORME,  son  développement  intérieur  et  les  résultats  qu'elle  a 
produits  dans  le  sein  de  la  Société  luthérienne,  2  vol.  in-8".  Paris,  chez 
Gaume  frères;  prix  :  12 fr. 

De  M.  Orse  k  Dœllinger,  la  transition  est  bruscjue.  Dœllinger  ap- 
partient à  cette  catégorie  d'écrivains  érudits  dont  l'Allemagne  s'ho- 
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tiOre,  forte  et  paisible  école  qui  fouille  partout,  qui  remue  les  ma- 
tériaux, les  façonne,  les  produit  au  grand  jour  et  laisse  à  d'autres  la 
gloire  de  s'en  servir;  laborieux  et  consciencieux  travailleurs  que 
notre  science  française  ne  saurait  assez  bénir.  Dœllinger  s'est  consa- 
cré à  l'histoire  ecclésiastique,  et  dans  son  infatigable  énergie, 
malgré  ses  travaux  de  tout  genre ,  ce  membre  si  remarqué  de  l'as- 
semblée de  Francfort,  ne  sait  recuhr  devant  aucun  labeur.  La  Ré- 
forme y  son  développement  intérieur  et  les  résultats  qu'elle  a  produits 
dans  le  sein  de  la  Société  luthérienne  ;  tel  est  le  titre  du  nouvel 
ouvrage  que  la  France  va  connaître,  grâce  à  la  traduction  fidèle  de 
M.  Emm.  Perrot,  D'  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

Ici ,  il  s'agit  encore  de  Thistoire  de  la  Réforme ,  de  son  dévelop- 
pement, de  son  action  sur  les  esprits  et  les  institutions  ;  Dœllinger 
nous  conduit  dans  son  propre  sein ,  il  nous  initie  à  son  travail  sur 
elle-même,  étude  attachante  et  sérieuse;  nous  assistons  au  travail 
intime  de  là  Réforme j  depuis  sa  naissance  jusqu'au  milieu  du  18*  siè- 
cle. Ici,  on  sonde  le  fond  des  choses,  les  causes  apparaissent j  ce 
sont  des  figures  inconnues  souvent ,  souvent  peu  dessinées  encore 
que  l'on  rencontre,  ce  sont  aussi  les  chefs  de  l'école  qui  rendent  té- 
moignage. 

Le  consciencieux  Dœllinger,  en  réunissant  lui-même  les  bases  dé 
son  beau  manuel  de  YHistoii^e  ecclésiastique,  avec  cette  patience,, 
celte  sagacité  et  cette  bonne  foi  qui  le  caractérisent,  a  été  amené  ài 
donner  au  public  ce  travail  si  neuf  sur  la  Réforme. 

Il  est  d'une  importance  extrême  de  connaître  les  dispositions  des"- 
contemporains  à  l'égard  du  protestantisme  dans  la  première  pé- 
riode de  son  existence,  et  le  jugement  à' Erasme,  dont  le  nom  est  m 
souvent  invoqué,  celui  de  Georges  Wizel,  les  changemens  qurcet 
ardent  propagateur  de  la  Réforme  subit  en  lui-même  à  mesure 
qu'elle  se  développe,  la  répulsion  que  lui  causent  la  corruption 
des  mœurs,  à  lui  prêtre  catholique  ayant  pris  femme^  l'oubli  de  la, 
charité,  le  sensualisme,  la  variation  des  opinions,  l'intolérance,  1^ 
servilité  et  la  bassesse  des  chefs  protestants,  l'altération  des  écritu- 
res; cela,  et  bien  d'autres  choses,  amènent  Wizel  à  une  indicible 
tristesse  ou  plutôt  à  un  dégoût  insurmontable. 

Ces  reproches  sont  pour  la  plupart  reproduits  par  Jean  Wildem- 
mer  {Egrarius),  par  Jaëger  (Crotus  Rifbeanus)  qui,  après  avoir  été 
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uni  à  Luther ,  rentra  dans  le  giron  de  l'Église.  Il  en  est  de  même 
de  Billikan. 

Il  est  curieux  de  voir,  au  témoignage  de  J.Denk,  de  Hëtzer,  de  Ber- 
thold  et  de  Bader,  l'anabaptisme  naître  en  haine  du  luthéranisme 
et  de  la  corruption  des  mœurs. 

Les  déclarations  de  Gaspard  de  Schivenkfeld  sont  d'un  bien  plus 
grand  poids  encore,  en  ce  que  lui-même  se  fit  chef  de  secte.  Dœi- 
linger  n'a  pas  manqué  de  mettre  en  lumière  les  doléances  inspirées 
à  Luther  lui-même  par  la  mise  en  pratique  de  sa  propre  doctrine; 
n'en  vient-il  pas  à  souhaiter  le  retour  à  l'excommunication?  Il  recon- 
naît la  ruine  de  toute  morale,  o  Supposez  une  loi  qui  prescrive  en 
»  tout  et  partout  le  contraire  des  dix  commandemens  de  Dieu,  et 
»  vous  aurez  tout  juste  la  loi  qui  semble  régler  le  train  du  monde.» 
On  multiplierait  les  citations  à  l'infini.  Celles  que  l'on  rencontre 
dans  Mélanchthon  ne  sont  pas  moins  significatives. 

Ce  travail,  dont  il  est  impossible  de  donner  l'analyse,  présente 
d'un  bout  à  l'autre  le  même  genre  d'intérêt. 

On  ne  connaît  pas  la  Réforme  si  on  ne  l'a  étudiée  dans  ces  docu- 
mens  ;  aussi  doivent-ils  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  dési- 
rent la  sonder  ou  la  combattre.  Les  opinions  des  adversaires  d'une 
doctrine  ont  une  valeur  bien  mince  auprès  des  déclarations  des  sec- 
taires de  cette  même  doctrine,  quand  de  ces  déclarations  ressort  la 
ruine  même  du  principe.  La  lecture  du  travail  de  Dœllinger  ne 
laissera  pas  de  doute  à  cet  égard;  la  Réfonne  luthérienne  n'a  pas  eu 
d'ennemis  plus  dangereux  que  ses  chefs  et  les  hommes  distingués 
qu'elle  a  comptés  parmi  ses  adhérens. 

Que  n'a-t-on  pas  fait  et  dit  au  nom  de  la  raison  souveraine,  in- 
terprétant dans  son  isolement  individuel  les  écritures.  Que  de  lar- 
mes n'ont  pas  versées  ceux  qui,  les  premiers  ont  posé  le  principe, 
en  vertu  duquel  leur  œuvre,  pas.sant  de  main  en  main,  se  défigu- 
rant de  plus  en  plus,  arrive  à  n'être  plus  qu'une  négation. 

Ce  livre,  dont  nous  ne  pou^^ons  donner  qu'une  idée  des  plus 
succinctes,  dans  lequel  les  témoignages  les  plus  pressans,  les  plus 
significatifs  se  multiplient  presque  à  l'infini,  si  bien  que  l'analyse 
en  est  impossible ,  est  certainement  digne  de  rallcntion  du  clergé 
et  des  catholiques  pour  los(|uels  les  travaux  sérieux  ne  sont  pas  nn 
objet  d'effroi.  A.  de  M. 
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EUROPE. 

IT.tLIR.  ROME.  Proclamation  de  Pie  IX  à   ses  sujets  en  reprenant 

son  autorité  : 

Pius  PP.  IX ,  à  ses  sujets  bien-aimés.  —  «  Dieu  a  levé  hautement  son 
bras,  et  il  a  commandé  aux  flots  furieux  de  Tanarchie  et  de  l'impiété  de 
s'arrêter.  Il  a  guidé  les  armées  catholiques  pour  soutenir  les  droits  de 
rhumanité  foulés  aux  pieds,  de  la  foi  attaquée,  et  ceux  du  Saint-Siège 
aussi  bien  que  ceux  de  Notre  souveraineté.  Louanges  éternelles  au  Sei- 
gneur, qui,  au  milieu  de  ses  colères,  n'oublie  jamais  ses  miséricordes! 

»  Bien-aimés  sujets ,  si  dans  le  tourbillon  de  ces  vicissitudes  affreuses, 
Notre  cœur  a  été  rempli  d'amertume  en  réfléchissant  sur  tant  de  maux 
endurés  par  l'Église,  par  la  religion  et  par  vous,  il  n'en  resseut  pas 
moins  Tafî'ection  avec  laquelle  il  vous  aima  et  vous  aime  toujours.  Nous 
soupirons  après  le  jour  qui  doit  Nous  ramener  au  milieu  de  vous,  et 
lorsqu'il  sera  arrivé.  Nous  reviendrons  avec  le  plus  vif  désir  de  vous  ap- 
porter la  consolation,  et  avec  la  volonté  de  nous  occuper,  de  toutes  nos 
forces,  de  votre  vrai  bonheur,  en  appliquant  des  remèdes  difficiles  à 
des  maux  très-graves,  et  en  consolant  les  loyaux  sujets  qui,  pendant 
qu'ils  attendent  les  institutions  capables  de  donner  satisfaction  à  leurs 
besoins,  veulent,  comme  Nous  le  voulons  Nous-mêmes,  voir  garanties 
la  liberté  et  l'indépendance  du  Souverain  Pontificat ,  si  nécessaires  à  la 
tranquillité  du  monde  catholique. 

»  En  attendant ,  pour  la  réorganisation  de  la  chose  publique.  Nous  al- 
lons nommer  une  commission,  qui,  investie  de  pleins  pouvoirs  et  d'ac- 
cord avec  un  nouveau  ministère,  réglera  le  gouvernement  de  l'Etat. 

»  Cette  bénédiction  du  Seigneur  que  Nous  avons  toujours  invoquée, 
même  loin  de  vous.  Nous  l'implorons  aujourd'hui  avec  une  plus  vive 
ferveur ,  afin  qu'elle  descende  avec  abondance  sur  vous.  C'est  nue  grande 
consolation  pour  Notre  cœur,  que  l'espoir  où  Nous  sommes  que  tous 
ceux  ^i  ont  voulu  se  rendre  indignes  de  cette  grâce  par  leurs  égare- 
mens ,  la  mériteront  par  un  sincère  et  constant  retour  vfrs  le  bien. 

»  Datum  Caetœ,  die  17  julii  anni  1849.  Pius  PP.  IX.  » 

STUTTGARD.  Séparation  du  D.  Strauss  d'avec  les  radicaux  et  dé- 
magogues allemands  : 

Un  événement  d'une  certaine  importance  a  eu  lieu  à  Sluttgard.  David 
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Strauss,  Tauteur  de  la  Vie  de  Jésus,  élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés par  303  voix  sur  304  électeurs,  vient  de  donner  sa  démission. 

Dès  son  début  dans  la  chambre,  Strauss,  ^ka\a  croyait  radical,  a  at- 
taqué avec  un  talent  de  premier  ordre  les  révolutionnaires  de  l'Allema- 
gne ,  qu'il  a  appelés  «  des  impuissans ,  des  charlatans  et  des  intrigans.  » 
Lors  de   l'afifaire  de  Robert  Blum,  fusillé  à  Vienne,  Strauss  a  dit 
«  qu'en  se  mettant  à  la  tête  des  insurgés  et  en  préchant  le  terrorisme , 
»  il  a  foulé  aux  pieds  son  mandat  de  député,  et  que  lui,  Strauss,  l'au- 
»  rait  condamné  à.  être  fusillé.  »  A  ce  mot ,  un  tonnerre  de  cris  de  dés- 
approbation s'étant  élevé   dans  la  chambre.  «Quoi!  s'écria   Strauss, 
»  vous  m'avez  applaudi ,  vils  courtisans  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil , 
»  vous  m'avez  applaudi  quand  j'ai  attaqué  la  divinité  de  Jésus- Christ ,  et 
»  vous  ne  permettez  pas  que  je  doute  de  la  divinité  de  Robert  Blum!  » 

Cette  exclamation  montrait  assez  l'opinion  qu'avait  Strauss  de  ses  col- 
lègues de  la  gauche.  Quelques  jours  après,  à  l'occasion  du  rapport  sur  la 
constitution ,  Strauss  a  dit  que  les  auteurs  de  ce  rapport  étaient  d'indi- 
gnes escamoteurs.  On  le  rappela  à  Tordre.  Le  président  le  pria  de  s'ex- 
pliquer. 

«  Cette  constitution  doit  être  constitutionnelle ,  répondit-il.  Les  au- 
»  teurs  le  déclarent  à  plusieurs  fois.  Or,  à  la  fin  de  ce  rapport,  ils  font 
»  sentir  que ,  sans  le  roi ,  la  chambre  pourrait  faire  la  constitution  à  elle 
»  seule  et  jouer  à  la  Convention.  Loin  donc  de  retirer  mon  expression, 
y>  je  répète  que  ces  hommes  ne  sont  que  des  jongleurs,  de  lâches  esca-> 
»  moteurs  de  popularité,  qu'ils  sont  indignes  d'être  chargés  des  affaires 
))  du  pays.  » 

Sur  ce ,  Strauss  fut  rappelé  à  l'ordre.  11  profita  de  l'occasion  pour  don- 
ner sa  démission,  en  disant  que  sa  tâche  était  accomplie ,  qu'il  avait  dé- 
masqué les  véritables  ennemis  du  pays. 
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DU  PAGANISME  EN  PHILOSOPHIE 

ET 

DE    SON    INFLUENCE    SUR    LA    THÉOLOGIE. 


Cinxj^uUme  !}lrttcle  ^. 

Clef  de  la  philosophie  éclectique  et  humanitaire  :  —  Une  substance  unk 
que,  avec  deux  modes  essentiels  et  un  développement  ou  rapport.  — 
C'est  le  système  indien  pur.  —  Comparaison  et  preuves.  —  M.  Cou- 
sin, en  particulier,  est  tout  Brahmanique.  —  C'est  toute  la  doctrine 
allemande  et  humanitaire.  —  Toutes  ces  nouveautés  modernes  ne  sont 
donc  que  de  vieilles  formes  renouvelées  des  Grecs  et  des  Hindous.  — 
Commeut  ces  principes  se  sont  mêlés  dans  les  philosophies  chré- 
tiennes. 

Il  est  impossible  de  rien  comprendre  à  la  psychologie  éclec- 
tique, sans  en  avoir  la  clef.  Cette  clef  la  voici  :  Une  substance  uni- 
que, àeux  modes  essentiels  dont  elle  est  douée,  trois /bn??^s  sous 
lesquelles  elle  se  développe.  Or,  tout  ce  système  est  emprunté  au 
système  indien. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'éternellement  existait  Brahm,  la  sub- 
stance première,  infinie,  l'unité  pure.  A  l'origine,  il  était  comme 
plongé  dans  un  sommeil  divin,  parce  que  l'énergie  créatrice,  encore 
inactive,  était  comme  endormie  ^. 

Brahm  peut  être  considéré  en  deu«  états  différens  :  1"  Avant 
le  mouvement  de  la  création,  il  est  considéré  comme  Tlrrévélé^ 

1  Voir  le  4*  article  au  n*  114,  t.  xix,  p.  440. 

2  Précis  de  V Histoire  de  la  Philos.^  de  Juilly,  p.  9. 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N^  117  j  1849.  M 
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l'Inconnu,  l'Indistinguible,  car  a  Brahm  était  encore  incompré- 
»  hensible  pour  l'intelligence  et  indistinct  en  soi,  ne  pouvant  être 
»  connu  par  les  procédés  logiques  du  raisonnement,  et  ne  se  dis- 
»  tinguant  pas  lui-môme  ^  2°  Mais  bientôt  Brahm  d'indéterminé, 
d'indistinguible,  devient  distinct  et  se  détermine  par  son  union  avec 
Maitty  principe  des  formes  et  fondement  des  apparences.  La  créa- 
tion n'est  que  le  phénomène  de  l'Etre  infini  tombant  dans  la  limite 
par  son  union  avec  Maïa.  a  Tous  les  êtres  sont  Lui ,  Brahm,  con- 
»  sidéré  diversement;  la  matière  et  l'intelligence,  le  principe  pas- 
»  sif  et  le  principe  actif,  Maïa.  et  Brahm,  le  commencement,  le 
»  milieu  et  la  fin  des  choses  se  confondent  avec  lui.  En  créant  le 
»  monde,  le  dieu  suprême,  ou  Brahm,  s'identifie  avec  lui,  se  di- 
»  vise,  se  disperse ,  se  multiplie,  se  détermine  dans  le  tems  et 
»  l'espace,  se  spécifie  comme  lui  dans  tous  les  êtres  :  ou  plutôt, 
»  ô  imperfection  et  sottise  du  langage  humain!  ô  illusion  déplo- 
»  rable  de  nos  sens  et  de  notre  imagination  !  Brahm  en  créant, 
»  tout  en  paraissant  former  le  monde  de  sa  substance,  n'a.  pas  cessé 
»  un  seul  instant  d'être  toujours  identique  à  lui-même,  c'est-à- 
»  dire  toujours  infini,  nécessaire,  absolu,  immuable,  exempt  de 
»  toute  vicissitude,  de  tout  changement,  de  toute  division,  de  toute 
»  distinction.  Et  ce  que  nous  appelons  l'univers  ou  le  monde,  et  les 
»  êtres  qui  le  composent,  ne  sont  que  des  rêves  de  notre  imagina- 
»  tion  que  nous  prenons  pour  des  réalités;  c'est  le  rêve  de  Brahm, 
»  vain  spectacle  qu'il  se  donne  à  lui-même.  Nous  ne  sommes  nous- 
»  mêmes  qu'un  des  spectres  de  cette  fantasmagorie,  moins  que 
»  cela  encore,,  une  ombre  illusoire,  un  vain  rêve;  et  quand  nous 
»  croyons  saisir  toutes  ces  prétendues  réaUtés  qui  nous  envirou- 
»  nent,  ce  sont  des  fantômes  qui  embrassent  et  qui  croient  saisir 
»  des  fantômes  2. 

Brahm,  comme  on  le  voit,  existe  donc  à  deux  états  :  «  Lorsque 
»  Brahm,  l'être  unique,  voulut  paraître  multiple,  et  qu'il  eut  rendu 


*  RHch-véda,  dans  Cours  suA'IUst.  de  la  Philos,  de  l'Inde ,  par  M.  l'abbé 
Bourgeat;  Univ.  cathoL,  t.  xvi,  p.  95.  Ce  cours  sera  lu  avec  fruit  par  les 
professeurs  et  les  élèves  de  philosophie. 

^  Rilch-véda^  dans  VUniv.  cathol.,  xvi,  410. 
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j)  slcEnonde  apparent  en  se  méditant  lui*même,  il  devint  uniyerM 
,»  et  particularisé,  sans  figures  et  figuré,  subtil  et  grossier,  vérité 
»  et  mensonge  \  »  L'universel,  Vinfiguré,  le  subtil,  la  vérité,  c'est 
ce  que  l'on  appellerait  en  langage  moderne,  l'absolu,  l'imperson- 
nel, riîtfîni;  et  la  parlicularisation,  la  figure,  le  grossier,, le  men- 
songe, c'est  ce  que  M.  Cousin  appelle  \ enveloppe,  le  personnel,  le 
fini,  le  subjectif  et  la  conscience. 

Brahm,  se  manifestant  par  la  création  sous  sa  forme  première, 
devient  le  Trïmourtiy  Brahma,  Vichnou,  Siva.  «  On  voit  sortir  du 
»  sein  de  Bralim  le  Trimourti,  Brahraa  le  créateur,  Vichnou  le  con- 
»  servateur  et  Siva  le  destructeur  des  formes  -.  » 

Brahm  devient  aussi  l'univers  sensible  :  «  L'univers  entier  csl 
»  comme  le  corps  de  la  divinité  qui  en  est  comme  l'âme ^  la, partie 
»  supérieure  de  ses  cuisses  forme  la  terre j  son  nombril,  le  firma- 
»  ment...;  les  poils  de  son  corps  sont  les  arbres,  les  gazons....  ;  ses 
»  pieds,  la  prière  et  la  conservation;  son  anus,  la  mort,  l'injure, 
»  l'enfer  ;  son  dos,  la  violence,  l'injustice,  l'ignorance  ;  son  côté 
»  gauche  est  son  dédain,  l'ignorance,  l'irréligion...;  son  esprit  et 
»  son  sourire,  la  religion...  Tout  ce  qui  compose  ce  visible  univers 
»  fait  partie  du  Virata-Pouroucha  (Dieu-Univers)  ^  » 

Brahm,  enfin,  devient  homme  ou  la  conscience,  l'individualité 
humaine.  «  La  nature  spirituelle,  par  la  volonté  de  se  communi- 
»  quer  hors  d'elle-même,  s'unit  à  la  nature  matérielle.  De  cette 
»  union  naissent  un  nombre  infini  de  formes  dont  l'une  est  l'égoïté^ 
»  par  laquelle  chaque  être  peut  se  dire  :  je  suis  moi  et  non  un 
»  autre  *.  »  a  Brahm  est  l'âme  de  tout,  l'âme  des  âmes,  car  il  est 
))  \ii  personne  universelle,  l'existence  unique  \  »  «  Votre  âme  c'est 
»  le  créateur  même,  c'est  Dieu,  voilà, le  grand  mot^  »  «  Dera||e 


*  Oupnék''hat,  ni,  n"  66,  et  dans  VUniv.  cathol.yXyiUj  174. 
^  Précis  de  l'Hist.  de  la  Philos,  de  Juilly,  p.  9. 

^  Bhâgavat-Purâna  y  traduit  par  M.  Eug.  Buronf ,  cité  par  VUniv.  ca- 
ihoL,  xvni,  176. 
^  Mœurs  et  Institutions  de  l'Inde,  par  M.  l'abbé  Dubois,  t.  n,  90. 
5  Oupnék'hat,  iv;  Univ.  cathol.  xvin,  173. 
^  Oupnék'hat  Brahm,  16-17;  Univ.  cathol.,  xvn,  174. 
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»  OU  activité  (  une  des  formes  primitives  de  Brahm  )  résulta  la 
»  naissance  de  Mahat  {\ intelligence).  De  la  transformation  du  prin- 
»  cipe  Mahat  résulta  le  principe  appelé  Ahancara  { le  moi  y  la 
»  conscience,  la  personnalitéY .  »  Ce  qui  veut  dire,  en  style  moderne, 
que  Dieu  prit  conscience  en  l'homme,  qu'il  s'apparût  à  lui-même 
au  sein  de  l'humanité. 

Ainsi  déjà  cette  vieille  philosophie  de  l'Orient  avait  tracé  le 
cercle  hors  duquel  ne  pourrait  sortir  le  Panthéisme  de  nos  jours. 
Ce  sont  les  mêmes  catégories  scientifiques,  une  substance  unique 
avec  ses  deux  modes  nécessaires  d'universel  et  de  particulier,  d'in- 
fini et  de  fini ,  d'absolu  et  de  limité.  Écoutons  le  Brahmanisme 
français:  «La  Raison  (Brahm)  ne  se  développe  que  sous  la  formule 
»  de  l'unité  et  de  la  multiplicité,  de  la  substance  et  du  phénomène, 
»  de  la  cause  absolue  et  des  causes  relatives,  du  parfait  et  de  l'im- 
»  parfait,  de  l'infini  et  du  fini...  Chacune  de  ces  propositions  a 
»  deux  termes,  l'un  nécessaire,  absolu,  un,  substantiel,  causal, 
»  parfait,  infini;  l'autre  imparfait,  phénoménal,  relatif,  mul- 
»  tiple,  fini.  Une  analyse  savante  identifie  tous  les  seconds  ter- 
»  mes  et  tous  les  premiers  termes  entre  eux;  elle  identifie  l'im- 
»  mensité,  l'éternité,  la  substance  absolue,  la  perfection  et  l'unité; 
»  et  de  l'autre,  le  muUiple,  le  phénoménal,  le  relatif,  le  limité,  le 
»  fini,  le  borné,  l'imparfait  *.  »  «  La  Raison,  dans  quelque  sens 
»  qu'elle  se  développe,  à  quoi  que  ce  soit  qu'elle  s'applique,  quoi 
»  que  ce  soit  qu'elle  considère,  ne  peut  rien  concevoir  que  sous 
»  la  condition  de  deux  idées  qui  président  à  l'exercice  de  son  acti- 
»  vite,  savoir  :  l'idée  de  l'un  et  du  muUiple,  de  l'infini  et  du  fini, 
»  de  l'être  et  du  paraître,  de  la  substance  et  du  phénomène,  de 
%>  l'absolu  et  du  relafif,  du  nécessaire  et  du  contingent,  de  l'im- 
»  mensité  et  de  l'espace,  de  l'éternité  et  du  tems,  etc.,  etc.  '  » 

Or,  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  M.  Cousin  a  soin  de  nous 
avertir  que  cette  Raison  c'est  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  la  conscience, 
«  un  Dieu  à  la  fois  un  et  plusieurs,  éternité  et  tems,  espace  et 
»  nombre,  essence  et  vie,  indivisibilité  et  totalité,  au  sommet  de 

*  Bhdgavata-Pwâna  ;  Univ.  cathol.,  xviii,  176. 

2  Introduction  à  illist.  de  la  Philos. ^  4*  leçon,  30-31. 

*  Introduction  à  VHist.  de  la  Philos. y  5*  leçon,  1-2. 
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»  l'être  et  à  son  plus  humble  degré,  infini  et  fini  tout  ensemble*.» 
Avant  sa  manifestation,  ce  Dieu,  cette  Raison,  c'est  l'infini,  le  un, 
l'absolu;  c'est  le  Brahm  indéterminé  des  Indiens;  mais  après  sa 
manifestation,  quand  il  a  fait  son  apparition  dans  la  conscience, 
c'est  le  fini,  le  multiple,  le  relatif,  c'est-à-dire,  Brahm  tombé  dans 
la  limite,  emprisonné  sous  la  forme,  dispersé  dans  la  variété  des 
êtres  contingents.  «  Le  Moi  n'est  peut-être  qu'une  forme  sublime 
»  de  la  substance  universelle  ;  à  la  mort  il  va  se  réunir  au  principe 
»  infini  dont  il  émane  ^.n  «L'homme  n'est  pas  libre  d'une  manière 
»  absolue  ;  car  cette  force  dont  il  est  doué,  une  fois  tombée  dans  le 
»  tems  et  dans  l'espace,  perd  son  caractère  de  liberté  illimitée  et  ab- 
»  solue...  Ce  principe  infini  (de  la  liberté)  qu'est-il  en  soi?  Pris 
»  dans  sa  manifestation,  il  constitue  la  nature  intime  du  moi;  con- 
»  sidéré  dans  son  infinie  puissance,  il  en  devient  le  type  idéal. 
»  Quel  nom  faut-il  lui  donner?  Ce  principe  est  une  force,  même 
»  la  force  par  excellence  ^.  »  ^ 

C'est  dans  la  conscience  humaine  surtout,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  que  Dieu  se  manifeste.  La  conscience  est  le  sentiment  que 
Dieu  prend  de  lui  même,  l'apparition  qu'il  se  fait  à  lui  même.  «Si 
»  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien;  s'il  est  absolument  indivisible 
;)  en  soi,  il  est  inaccessible  et  par  conséquent  incompréhensible,  et 
))  son  incompréhensibililé  est  pour  nous  sa  destruction.  Incompré- 
»  hensible  comme  formule  et  dans  l'école.  Dieu  est  clair  pour  le 
»  monde  qui  le  manifeste,  le  possède  et  le  sent.  Dans  tout  et  par- 
»  tout,  il  revient  en  quelque  sorte  à  lui-même.  Dans  la  conscience 
»  de  l'homme,  dont  il  constitue  indirectement  le  mécanisme,  etc*.» 
Veut-on  quelque  chose  de  plus  clair  encore? M.  Cousin  est  fécond 
comme  Brahm,  il  prend  mille  formes  pour  se  manifester;  écou- 
tons encore  :  «  La  puissance  intellectuelle  prise  substantiellement 
»  et  avant  de  se  manifester  sous  la  forme  de  l'âme  humaine,  contient 
»  déjà  en  elle,  ou  plutôt  est  elle-même  le  type  primitif  du  beau,  du 
»  bien,  de  l'égalité  et  de  l'unité,  et  lorsqu'elle  passe  de  ïéta.t  de 
»  substance  à  celui  de  personne,  et  acquiert  ainsi  la  conscience  et  la 

1  Fragmens  phil.,  préface  XL. 

2  Œuvres  de  Platon,  t.  i,  168. 

3  Introduction  générale  au  Cours  de  1820,  p.  66-67. 
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t>  pensée  distincte,  en  sortant  des  profondeurs  où  elle  se  cachait  à 
y)  ses  propres  yeux,  elle  trouve  dans  le  sentiment  obscur  et  con- 

fns  de  la  relation  intime  qui  la  rattache  à  son  premier  état, 
»  comme  à  son  centre  et  à  son  principe,  les  idées  du  beau  ,  du 
»  bien,  etc.  *^)  «Dira-t-on  que  les  connaissances  que  nous  devons 
»  à  la  conscience  (ou  à  la  raison  manifestée  sous  la  forme  de  l'âme 
»  humaine)  en  contractent  un  caractère  personnel  et  subjectif?  Mais 
»  nous  répondrons  que  ce  côté  personnel  et  subjectif  n'est  que 
»  Venveioppe  et  non  le  fond  de  la  conscience,  que  son  vrai  fond 
»  c'est  la  raison  et  l'intelligence  qui  y  arrivent  à  la  connaissance 
»  d'elles-mêmes.  Est-ce  Tauteur  (de  cette  objection)  qui  niera  qu'il 
»  y  ait  dans  la  pensée  humaine  un  fond  éternel  qui  se  manifeste 
»  par  son  côté  subjectif  lui-même,  comme  la  puissance- se  miini- 
»  feste  par  l'acte  et  l'universel  par  le  particulier  ?  Est-ce  l'auteur 
»  qui  prétendra  que  la  raison,  par  cela  seul  qu'elle  se  manifeste  et 
»*qu'elle  agit  en  nous  et  que  nous  en  avons  conscience,  n'est  plus  la 
»  raison,  c'est-à-dire  Vessence  même  des  choses,  si,  comme  il  l'a 
»  tant  de  fois  répété,  l'essence  des  choses  est  dans  la  pensée?  Lais- 
»  sons  les  mots  àl^école,  et  ne  nous  payons  pas  de  formules  vaines. 
»  Tout  ce  que  nous  savons  sur  quoi  que  ce  soit,  sur  l'essence  et  sur 
»  la  pensée,  nous  ne  le  savons  que  parce  que  nous  pensons.  Tout 
»  aboutit  à  notre  pensée,  dans  son  caractère  personnel  et  imper- 
»  sonnel  tout  ensemble,  et  c'est  là  qu'est  le  ferme  fondement  de 
»  nos  conceptions  les  plus  sublimes,  comme  des  notions  les  plus 
»  humbles.  Étudier  en  nous  ce  développement  intérieur  de  Tintel- 
»  ligence,  et  constater  ses  lois,  sans  y  mettre  du  nôtre  le  moins 
»  possible,  c'est  puiser  la  vérité  à  sa  source  la  plus  immédiate  et  la 
»  plus  sûre  ^.  » 

On  croirait  vraiment  qu'un  Brahmane  des  vieux  tems  aurait 
passé  par  la  métempsycose  jusqu'à  nos  jours,  et  serait  venu  s'in- 
carner dans  M.  Cousin. 

Laissons  la  Grèce,  l'éclectisme  ancien  et  le  moyen-ûge,  nous 

5  Œtnrcs  de  Platon,  t.  i,  p.  t67. 

•2  Rapiwrt  fait  par  M.  Cousin,  sur  le  concours  de  i837,  à  rAcadéinie  de» 
seiences. 
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y  retrouverons  cette  doctrine  quand  nous  en  examinerons  les  con- 
séquences, et  disons  seulement  un  mot  de  Y  Allemagne, 

Déjà  Spinosa  n'avait  reconnu  qu'une  seule  et  unique  substance, 
mais  avec  deux  modes  particuliers ,  deux  modes  nécessaires,  la  na- 
ture naturante  et  la  nature  naturée. 

Bientôt  pour  Fichte  la  substance  unique  est  le  Moi,  force  vive, 
activité  libre,  indéfinie,  illimitée  dans  son  mouvement  infini; 
mais  se  limitant  dans  le  choc,  dans  son  contact  avec  le  non-moi, 
dans  le  point  de  rencontre  de  la  conscience.  Moi  et  non-moi,  dif- 
férens  sans  doute  par  le  mode,  par  la  limite;  mais  pourtant  au 
fond  d'une  identité  par  excellence  et  pouvant  sous  leur  forme  lo- 
gique être  exprimés  de  la  sorte  :  Le  moi  est  moi,  moi  =  moi  *. 

Pour  Schelling,  la  substance  unique  n'est  plus  le  moi,  c'est  l'ab- 
solu, apparaissant  sous  les  deux  modes  de  l'intelligence  et  de  la 
nature,  et  formant  l'idéalisme  et  le  naturalisme.  Au  sein  de  l'ab- 
solu se  trouvent  anéantis  le  moi  et  le  non-moi,  le  subjectif  et  l'ob- 
jectif, l'esprit  et  la  matière,  l'idéal  et  le  réel,  la  connaissance  et 
l'existence.  Cette  substance  est  encore  appelée,  par  Schelling,  Dieu 
en  soi,  Deus  implîcitus,  avant  son  développement,  sa  manifesta- 
tion, et,  Deiis  explicitus.  après  son  apparition  sous  forme  limitée. 
On  peut  sans  doute  considérer  l'intelligence  et  la  nature,  le  sub- 
jectif et  l'objectif,  l'idéal  et  le  réel,  chacun  à  part;  mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  unis  par  une  identité  radicale ,  essentielle ,  néces- 
saire au  sein  de  la  conscience  de  l'homme,  en  sorte  qu'ils  peuvent 
être  exprimés  par  cette  formule  rigoureuse  :  A  ==  A  '. 

Pour  Hegel  enfin,  l'idée  est  la  substance  vivante,  ce  qui  est,  se 
manifestant  sous  telle  ou  telle  forme  de  l'existence  comme  réalité  ; 
mais  l'idée  et  la  réalité  sont  inséparables,  identiques.  Supposez-les 
brisées;  comme  l'inteUigence  humaine  n'est  qu'un  miroir  réflé- 
chissant le  monde  extérieur,  alors  ce  brisement  devra  s'y  réfléchir; 
et  l'idée  et  la  réalité  viendront  s'y  fondre.  j^njjir^s^^ul^^rjÇ.lJégel  a 

^  Barchou  dePenhoën,  Hist.  de  la  Philos,  allemanae,  t!  i,  àl41-3'43-344. 
Lire  aussi  Steinenger,  Hist.  de  la  Philos,  allemande  depiiis  Kant. 

2  Barchou  de  Penhoën,  OT[)ere  citato,  t.  u,  26-27.  Steinenger,  Oper, 
cit.,  Go.  Lire  aussi  les  articles  de  M.  TabLé  de  Valroger  sur  ScheUing, 
Ann.  de  Philos.,  3"  série,  t.  vu,  184,  etc. 
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dit  lui-même  :  «  Il  n'y  a  qu'un  esprit,  l'esprit  divin  universel..., 
»  U.y  a  dualisme  dans  sa  perception;  mais  l'esprit  est  l'unité  de 
j»,ipei^i  qui  est  perçu  et  de  celui  qui  perçoit.  L'esprit  subjectif  qui 
»  sent  et  perçoit  l'esprit  divin  est  lui-même  l'esprit  divin  *.  » 

<(  Hégelj  dit  M.  Cousin,  a  beaucoup  emprunté  à  Schelling;  moi^ 
»  bien  plus  faible  que  l'un  et  que  l'autre  j'ai  emprunté  à  tous  les 
»  deux  ^  »  En  effet,  il  les  copie  mol  à  mot  :  «  Cette  identité  ab- 
»  solue  du  moi  et  du  non-moi,  de  l'homme  et  de  la  nature ,  c'est 
))  Dieu  '.  »  Et  après  lui  les  naïfs  échos  de  l'Université  répéteront 
éternellement  :  «  Notre  âme  nest  que  Dieu  lui-même  prenant  coU" 
»  science.  L'homme  et  le  monde  sont  de  même  souche ,  et  Dieu^ 
»  leur  père  commun,  n'a  fait  que  mettre  sous  des  formes  diversi- 
«  fiées  son  infinie  activité  *.  » 

On  !c  voit  :  pour  la  philosophie  éclectique,  comme  pour  celle  de 
rindc,  il  n'y  a  qu'une  seule  substance,  infinie,  absolue,  illimitée, 
impersonnelle,  mais  existant  sous  deux  modes  différens,  le  un  et  le 
multiple ,  l'infini  et  le  fini,  l'absolu  et  le  relatif,  l'illimitation  et  la 
lin^ite.  Ces  deux  modes  n'en  sont  pas  moins  identiques  pour  le 
fond,  le  fini  n'est  autre  chose  que  l'infini,  le  relatif  que  l'absolu  ; 
ils  ne  diffèrent,  suivant  les  Indiens,  que  par  la  /bnwe,  suivant  les 
Allemands,  par  la  limite,  et  suivant  M.  Cousin,  par  X enveloppe; 
<;'est-ù-dire  par  le  phénomène,  l'apparence,  l'illusion,  Maïa,  sans 
iqùoi  il  y  aurait  identité  par  excellence  :  k  =  k. 

Or,  c'est  dans  le  foyer  de  l'âme  humaine ,  dans  le  creuset  de  la 
conscience,  que  se  fait  cette  fusion,  que  s'opère  cette  identité^ 
mais  de  cette  fusion  dans  la  conscience  résulte  alors  un  troisième 
élément.  La  substance  unique  va  dès  lors  revêtir  trois  formes, 
,ym[ini,,en  s'unissant  au  fini,  engendre  l'indéfini  ou  le  rapport  de 
rl'^pfjifH  ay,^f;  1^  fini.  C'est  Dieu  owV esprit,  qui,  en  se  mariant  avec 
le  nature  ou  la  matière ,  engendre  V  humanité  ;  car  il  faut  bien 
qu'on  le  sache ,  l'infini,  le  fini  et  le  rapport  de  l'infini  avec  le  fini. 

<  Barchou   de  Penhoën,  Opère  cilato,  ihid.  —  De  Valroger ,   ibid.^ 
358-419.  —  Steineoger,  ihid.,  SS,  etc. 
2  Fragmens  philos.,  préface  de  la  2*  édition. 
^/6Jd.,28.  ■■' 
*  Duuiirou,  Cours  de  philosophie. 
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ne  sont  autre  chose  que  Dieu /l'homme  et  la  nature;  et  Dieu, 
l'homme  et  la  nature,  voilà  la  Trinité  que  le  chrétien  adore  et  que 
saluait  Newton. 

Mais  avant  de  rien  citer ,  qu'on  nous  permette  encore  quelques 
observations  sur  les  passages  cités  : 

i*'  Dieu,  lui-même,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  au  moins  le  Dieu 
vulgaire  de  la  multitude,  et  même  la  Trinité  des  chrétiens,  n'est 
qu'une  forme  de  la  substance  infinie,  illimitée;  c'en  est  la  forme 
première,  si  vous  voulez;  mais  enfin,  ce  n'en  est  qu'une  forme. 
C'est  ainsi  que  Brahma,  Dieu,  du  genre  masculin  et  même  le  Tri- 
mourti^  n'est  que  la  production,  l'apparition,  sous  sa  forme  pre- 
mière, de  Brahm,  l'indéterminé ,  du  genre  neutre,  ou  la  substance 
infinie,  illimitée. 

2°  Quoique  la  substance  infinie ,  illimitée ,  passe  dans  Dieu 
comme  dans  l'homme  et  dans  la  nature,  et  soit  toujours  identique  à 
^Ue-même,  cependant  en  Dieu,  elle  est  plutôt  substance  ou  être, 
dans  l'homme  intelligence  ou  raison ,  et  dans  la  nature  puissance 
ou  cause  *. 

3°  Une  des  formes  de  la  substance  infinie ,  illimitée ,  ne  passe 
point  isolément  dans  l'un  de  ces  trois  termes,  Dieu,  l'homme  et  la 
nature.  Toujours  une  forme  entraîne  les  deux  autres;  toujours  les 
ûeux  derniers  termes  suivent  le  premier.  Ainsi,  Dieu,  le  Dieu  ab- 
solu, est  à  la  fois.  Dieu,  nature  et  humanité  ;  mais  l'humanité  aussi 
esi  à  la  fois ,  humanité ,  Dieu  et  nature ,  comme  la  nature  est  à  la 
fois,  nature.  Dieu  et  humanité.  Sans  doute  ces  trois  formes  ne 
sont  que  des  apparences,  des  enveloppes ,  de  la  substance  infinie, 
ou  Maïa ,  illusion ,  puisque  la  substance  infinie  ou  l'unité  de  cette 
triplicité  est  seule  réelle;  mais  enfin,  cette  unité  périrait  tout  entière 
sans  un  seul  des  trois  élémens  qui  lui  sont  nécessaires^.  C'est  pour- 
wquoi  Dieu  est  tout  entier  dans  Dieu,  l'homme  et  la  nature  ;  l'homme 
tout  entier  dans  l'homme.  Dieu  et  la  nature  ;  et  la  nature  tout  en- 
tière dans  la  nature,  Dieu  et  l'humanité  ;  ou  comme  le  disait  l'ho- 

1  Fragmens  philos. ,  préface  xxxvn ,  etc.  Introduction  à  l'Hiit.  de  la 
Philos.,  passim. 

2  Introduction  à  l'Hist,  de  la  Philos. y  5*  leçon,  p.  15. 
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norable  M.  Jacotcrt  :  Tout  est  dans  tout.   Revenons  à  M.    Cousin. 

Tout  est  dans  l'homme  :  «  11  y  a  dmis  la  raison  humaine  deux  élé- 
»  mens  et  leur  rapport,  c'est-à-dire,  trois  élémens,  trois  idées. 
»  Ces  trois  idées  ne  sont  pas  un  produit  arbitraire  de  la  raison  hu- 
»  maine:  loin  de  là,  dans  leur  triplicité  et  dans  leur  unité,  elles 
»  constituent  le  fond  même  de  cette  raison ,  elles  y  apparaissent 
»  pour  la  gouverner,  comme  la  raison  apparaît  dans  l'homme  pour 
»  le  gouverner  K  » 

Tout  est  dans  Dieu  :  «  Ce  qui  était  vrai  dans  la  raison  humaine- 
>  ment  considérée  subsiste  dans  la  raison  en  soi.  Ce  qui  faisait  le 
»  fond  de  notre  raison  fait  le  fond  de  \di  raison  éternelle,  c'est-à- 
»  dire,  une  triplicité  qui  se  résout  en  unité  et  une  unité  qui  se  dé- 
»  veloppe  en  triplicité.  L'unité  de  cette  triplicité  est  seule  réelle  et 
»  en  même  tems  cette  unité  périrait  tout  entière  sans  un  seul  des 
»  trois  élémens  qui  lui  sont  nécessaires;  ils  ont  donc  tous  la  même 
»  valeur  logique,  et  constituent  une  unité  indécomposable.  Quelle 
»  est  cette  unité!  L'intelligence  divine  elle-même  ^  » 

Tout  est  dans  la  nature  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous  l'unité  de  l'être, 
7>  de  l'intelligence  et  de  la  puissance  avec  la  variété  qui  lui  est  in- 
»  hérente  et  avec  le  rapport  tout  aussi  éternel  et  tout  aussi  néces- 
»  saire  que  les  deux  termes  qu'il  unit,  il  suit  que  tous  ces  caractè- 
D  res  sont  aussi  dans  le  monde  et  dans  l'existence  visible..».  Dieu 
»  crée  avec  lui-même  ;  donc  il  crée  avec  tous  les  caractères  que  nous 
»  lui  avons  reconnus  et  qui  passent  nécessairement  dans  toutes  ses 
»  créations.  Dieu  est  dans  l'univers....  Mais  si  Dieu  y  est  avec  tous 
»  les  élémens  qui  constituent  son  être ,  il  n'y  est  point  épuisé,  et 
»  après  avoir  produit  ce  monde,  un  et  triple  tout  ensemble ,  il  ne 
»  reste  pas  moins  tout  entier  dans  son  unité  et  sa  triplicité  essen- 
»  tielles  * .  » 

Ailleurs  M.  Cousin  a  résumé  toutes  ces  idées  :  «  Le  fait  de  con- 
»  science  qui  nous  manifeste  à  la  fois  trois  élémens  internes  (la  rai- 
»  son,  l'activité,  la  sensation,  ou  plutôt  la  substance  infinie  sub- 
»  jectivée  sous  ces  trois  modes)  nous  révèle  immédiatement  et  à  la 

4  Ibid. 

s  Ibid.,  28-29. 

»  Jbid.,  27-28. 
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»  fois  aussi,  l'iiomme,  la  nature  et  Dieu.  Mais  l'homme,  la  nature 
»  et  le  Dieu  de  la  conscience  ne  sont  pas  de  vaines  formules,  mais 
»  des  faits  et  des  réalités.  L'homme  n'est  pas  dans  la  conscience 
»  sans  la  nature,  ni  la  nature  sans  l'homme....  Le  Dieu  de  la  con- 
»  science  est  à  la  fois,  substance  et  cause  (c'est-à-dire,  l'intelli- 
»  gence  humaine  est  à  la  fois  Dieu  et  nature),  toujours  substance 
»  et  toujours  cause,  n'étant  substance  qu'en  tant  que  cause  et  cause 
»  qu'en  tant  que  substance ,  c'est-à-dire,  étant  cause,  absolue,  un 
»  et  plusieurs,  éternité  et  tems,  espace  et  nombre,  principe,  fin 
»  et  milieu,  au  sommet  de  l'être  et  à  son  plus  humble  degré,  in- 
»  fini  et  fini  tout  ensemble^  c'est-à-dire,  à  la  fois,  Dieu,  nature  et 
»  humanité.  En  effet ,  si  Dieu  n'est  pas  tout,  il  n'est  rien;  s'il  est 
»  absolument  indivisible  en  soi ,  il  est  inaccessible ,  et  par  consé- 
»  quent,  il  est  incompréhensible,  et  son  incompréhensibihté  est 
»  pour  nous  sa  destruction.  Incompréhensible  comme  formule  et 
»  dans  l'école ,  Dieu  est  clair  pour  le  monde  qui  le  manifeste ,  le 
»  possède  et  le  sent.  Dans  tout  et  partout,  il  revient  en  quelque 
»  sorte  à  lui-même  dans  la  conscience  de  l'homme  dont  il  consti- 
»  tue  indirectement  le  mécanisme  et  la  triplicité  phénoménale  parle 
»  reflet  de  son  propre  mouvement  et  de  la  triplicité  substantielle 
»  dont  il  est  lidentité  absolue  *.  » 

Ainsi  toujours,  en  tout,  partout,^  se  trouvent  l'infini,  le  fini  et  le 
rapport  de  l'infini  avec  le  fini.  Pour  quiconque  a  connu  M.  Cousin, 
ces  trois  mots  doivent  lui  tinter  encore  dans  les  oreilles  ;  car  lors- 
que M.  Cousin  était  dans  l'enthousiasme,  il  ne  terminait  pas  une 
tirade  sonore  sans  répéter  avec  une  complaisance  vraiment  éton- 
nante, ce  refrain  du  Kyrie  eleison  panthéiste  :  L'infini!  le  fi.nil  et 
le  rapport  de  l'infini  avec  le  fini!  C'est  ainsi  que  sur  les  chemins 
qui  conduisent  à  la  Mecque ,  le  pieux  pèlerin  va  répétant  :  «  Alla 
ïi  ilhy  Mehemet  rosoul  alla,  Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  son  pro- 
»  phète  ;  »  ou  qu'aux  abords  des  sanctuaires  d'Ellora  et  de  Benarès, 
le  Saniâssi  absorbé  dans  la  contemplafion  de  Brahm,,  laisse  échap- 
per à  chaque  instant  la  parole  libératrice  :  OumUl  a  Brahma  seul 
»  est  existant  :  ni  moi,  ni  rien  de  ce  qui  est  à  moi  n'existe.  » 

1  Fragmens  philos.,  préface  XL. 
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Eh  bien  !  le  croirait-on  ,  en  développant  cette  théorie  des  trois 
formes,  M.  Cousin  n'a  encore  fait  que  travailler  dans  le  vieux.  Cette 
doctrine  est  une  antique  revêtue  de  l'habit  français  du  49*  siècle. 
Les  mots  seuls  diffèrent,  le  fond  est  le  même,  absolument  le  même. 

Déjà  Platon,  dans  le  Plulèbe,  admettait  aussi  ces  trois  élémens 
comme  constitutifs  de  toutes  choses.  Voici  comme  s'exprime  So- 
crate  :  a  Or,  les  choses  produites,  et  celles  dont  elles  sont  produites, 
»  nous  ont  fourni  trois  espèces.  —  Oui  vraiment  !  —  Disons  donc 
»  que  la  cause  productrice  de  toutes  ces  choses  constitue  une  qua~ 
»  trième  espèce,  et  qu'il  est  suffisamment  démontré  qu'elle  diffère 
»  des  trois  autres...  Ainsi,  je  mets  pour  la  première,  \ infini;  pour 
»  la  seconde,  le  fini;  puis,  pour  la  troisième,  la  substance  produite 
»  du  mélange  des  deux  premières  ^  » 

Mais  c'est  dans  l'Inde,  surtout,  que  ce  système  a  été  formulé  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Nous  avons  vu  qu'avant  le  phéno- 
mène de  la  création,  Brahm  est  l'être  infini^  absolu,  sans  qualités, 
indislinguiblej  mais  que  par  le  mouvement  de  la  création,  il  de- 
vient fini^  limité  et  distinct  par  la  forme.  Mais  il  ne  devient  ainsi 
fini,  limité,  distinct,  qu'en  revêtant  trois  quaUtés.  Ces  trois  quali— 
tés  sont  le  Sativa,  la  bonté;  le  Tamas,  l'obscurité;  et  le  Badj'as, 
la  passion;  c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  cette  antique  philosophie, 
Vinfini,  le  fini  et  le  rapport  de  Vinfini  avec  le  fini;  c'est-à-dire  en- 
core, suivant  le  Bkâgavata-Purana ,  la  Divinité,  la  Matérialité  et 
la  Spiritualité  ;  c'est-à-dire  enfin,  suivant  tous  les  monumens  qui 
nous  restent,  le  véritable  Trimourti,  ou  Dieu,  Y  homme  et  la  nature^ 
Le  Brahmanisme  sue  la  doctrine  de  M.  Cousin  par  tous  ses  pores. 

«Que  l'homme  sache  que  l'âme  {Atmâ,  l'intelligence)  a  trois 
»  qualités  (Gounas)^  la  bonté  (Sativa),  la  passion  (Badjas),  l'obscu- 
»  rite  (Tamas),  et  c'est  douée  de  l'une  de  ces  qualités  que  l'intelli- 
»  gence  (Maliat)  reste  incessamment  attachée  aux  substances 
»  créées  '.  La  Trinité ,  sous  ses  diverses  formes  et  à  ses  divers  de- 
»  grés,  est  tout  à  la  fois  dans  Brahm,  dans  le  grand  monde  et  dans 
»  le  petit  monde;  c'est-à-dire ,  en  Dieu,  dans  le  monde  et  dans 
.dt\  .tint  ,M^Mt^ 

«  Platon,  PWi^6<?/ 465-466,  édit.  par  M.  Schwalbé. 
'  Manava-Oharma-Sastra^  liv.  xn,  s.  24. 
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»  l'homme,  qui  forment  eux-mêmes  une  trinité  nouvelle,  identi- 
»  que  à  toutes  les  autres  *.  » 

Comme  dans  M.  Cousin  ,  cette  triplicité  qui  se  résout  en  unité, 
constitue  l'âme  humaine,  la  conscience,  le  Manas,  oii  elle  vient  se 
fondre  comme  dans  un  creuset  pour  concourir  à  un  même  dessein, 
comme  l'huile,  la  mèche  et  la  flamme  concourent  à  produire  la 
clarté  que  répand  une  lampe  ^.  «  De  la  transformation  du  principe 
»  Mahat  (intelligence  )  développé  par  les  deux  qualités  la  passion 
»  et  iabonté,  résulta  le  principe  appelé  Ahankara(  la  personnalité, 
»  la  conscience,  le  moi),  dans  lequel  dominent  les  ténèbres^  et  dont 
»  la  matière,  la  connaissance,  l'action  (ou  la  sensation,  la  raison  et 
»  l'activité  de  M.  Cousin)  sont  la  substance"  même'.» 

«  L'âme  est  douée  de  ces  trois  gounas  ou  qualités,  savoir:  bonté, 
»  passion ,  ignorance  ;  elle  se  dégage  tantôt  de  l'une ,  tantôt  de 
»  l'autre  de  ces  quahtés,  'et  elle  ne  parvient  à  la  perfection  qu'a- 
ie près  s'en  être  entièrement  délivrée  *,  »  c'est-à-dire,  dans  le 
langage  éclectique,  qu'après  avoir  reconnu  que  r unité  de  cette 
triplicité  est  seule  réelle. 

Comme  dans  M.  Cousin,  cette  triplicité  qui  se  résout  en  unité 
passe  dans  Dieu  pour  constituer  le  Trimourti,  et  c'est  la  raison  qui 
est  l'instrument  de  cette  constitution.  «  Les  Brahmanes  reconnais- 
»  sent  dans  l'homme  trois  sortes  de  quaUtés,  qu'ils  désignent  par 
»  les  mots  de  satta,  raja,  tama...  Ils  attribuent  une  de  ces  qualités 
»  à  chacun  des  dieux  qui  composent  le  Trimourti^  » 

«  Ce  principe  Ahankara(\.e  moi),  en  se  transformant,  se  manifeste 
»  sous  une  triple  apparence,  comme  participant  des  qualités  de  la 
»  bonté,  de  la  passion,  des  ténèbres,  et  fut  ainsi  distingué  comme 
»  possédant  l'énergie  productive  de  la  matière,  de  l'action  et  de  la 
»  connaissance.  (Cette  énergie  productive  de  la  sensation,  del'acti- 
»  vite  et  de  la  connaissance ,  M.  Cousin  l'appelle  substance,  cause 

*  Guigniaut  sur  Creuzer,  t.  i,  649.  tfm.'WM.^i^!^^^. 

2  p,-^C«  de  JuiUy,  p.  27.  -.!>'>;,    ;'^i,iiO>r    '   ■ 

'  Bhdgavata-Purâna,  ch.  5;  Univ.  cathol.,  HNin,  176. 

*  Mœurs  et  Institutions  des  Peujples  de  l'Inde,  par  M.  Tabbé  Dubois, n,  85. 
*/bid.,  n,  304. 
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»  et  intelligence).  La  divinité,  la  spiritualité ,  la  matéiùalité,  ces 
»  trois  attributs  sont  l'Être  suprême*.  » 

«  Ge  grand  principe,  l'intelligence,  est  comme  trois  dieux,  par 
»  l'influence  des  trois  qualités,  la  bonté,  la  passion  et  l'obscurité, 
»  étant  une  personne  en  trois  dieux,  savoir  :  Brahma^  Vichnou, 
»  Maliêswara  (le  grand  Iswara  un  des  noms  de  Siva).  Dans  l'état 
»  concret,  elle  est  la  divinité;  distribu tivement^  elle  appartient  aux 
»  êtres  individuels  ^  » 

Comme  dans  M.  Cousin,  cette  triplicité  qui  se  résout  en  unité, 
constitue  aussi  l'univers:  «  Pour  moi,  ditBrhama,  poussé  par  le  sou- 
»  verain  être,  la  grande  âme  de  l'univers,  je  crée  ce  qui  doit  être 
»  créé.  La  bonté,  la  passion,  les  ténèbres  sont  les  trois  qualités  de 
»  cet  être  qui  n'a  réellement  pas  de  qualités,  mais  qui  les  revêt  par 
»  la  puissance  de  sa  Aîaïa,  pour  conserver,  créer  et  détruire  l'uni- 
W'Vers,  c'est-à-dire,  les  formes  multiples  de  l'existence  ^» 

a  La  nature,  suivant  Kapiia,  a  trois  qualités  principales  qui 
»  correspondent  à  trois  mondes  différens,  à  trois  dispositions  dif- 
»  férentes  de  l'âme  :  la  bonté  d'abord,  qui  répond  au  monde  supé- 
s  rieur  et  à  la  vertu;  l'obscurité,  qui  répond  au  monde  inférieur 
»  et  au  vice;  enfin  la  passion,  qui  appartient  spécialement  au  monde 
»  intermédiaire,  au  monde  de  l'homme,  où  sont  le  bien  et  le  mal, 
»  le  vice  et  la  vertu  ''.  » 

Ainsi  toujours,  en  tout  et  partout,  apparaissent  l'infini,  le  fini 
et  le  rapport  de  l'infini  avec  le  fini.  nMaïa  {magna  Pai^ens  rerum) 
»  a  trois  couleurs.  Ces  trois  couleurs  sont  les  trois  qualités  dont 
»  Prakriti{  la  nature)  est  le  mélange,  et  dont  l'âme  est  le  centre. 
»  Maïa  développe  le  tissu  des  trois  qualités,  et,  s'unissant  à  l'êlre- 
»  lumière  met  au  jour  le  Trimourti^  »  Et  remarquez  bien  que  ce 
n'est  pas  là  une  rencontre  fortuite,  un  de  ces  jeux  du  hasard.  Dès 
lors  que  tout  émane  de  la  substance  infinie,  il  faut  bien  que  vous 

1  Bhdgavata-Purâna,  ch.  5;  Univ,  cathol.^  xviii,  176. 

2  Matsia-Purâna y  cité  par  M.  l'abbé  Bourgeat;  Univ.  cathoL,  xix,  248. 
'  Bhdgavata-PurÛMa,  ch.  5;  Univ.  calhoL,  xvui,  176. 

4  Barlhélomy  Saiat-Hilaire,  Dict.  des  Sciences  philos.,  art.  Kapila^  6*  li- 
▼raison,  441. 

*  Oupanischdds,  cité  par  M.  Tabbé  Bourgeat;  Univ,  cafAof.,x?i,  iOl. 
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trouviez  en  elle  ces  trois  élémens  de  son  essence,  ces  trois  formes 
de  sa  manifestation,  la  divinité,  la  spiritualité  (ou  humanité),  et  la 
matérialité,  selon  le  Bhâgavata  Pourana,  ou  l'infini,  le  fini  et  le  rap- 
port de  l'infini  avec  le  fini,  selon  M.  Cousin,  c'est-à-dire,  Dieu 
l'homme  et  la  nature.  Et  ces  trois  termes,  ces  trois  formes,  vous 
les  retrouverez  dans  chacune  de  ces  trois  manifestations.  Chacune 
des  trois  manifestations ,  limitée  en  soi,  réfléchira  ces  trois  ter- 
mes, renfermera  ces  trois  formes  qui  ne  sont  au  fond  que  la  sub- 
stance unique.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'échapper,  tout  système  pan- 
théiste sera  forcément  ramené  à  l'Inde.  Aucun  philosophe  ne  dé- 
passera leslimitesposées  par  cette  philosophie  primitive;  et  M.  Cou- 
sin lui-même,  héritier  des  siècles,  et  favorisé  des  immenses  bien- 
faits delà  révélation  chrétienne,  n'a  pu  produire  qu'une  pâle  co- 
pie de  Bouddha. 

Il  nous  a  semblé  que  pour  bien  comprendre  la  jos?/co/o^«sme,  au- 
trement appelé  rationalisme,  nous  avions  besoin  de  faire  l'inven- 
taire des  élémens  qui  le  constituent.  Nous  en  saisirons  plus  facile- 
ment les  conséquences  immédiates,  et  nous  ensuivrons  mieux  les 
traces  à  travers  le  platonisme,  l'aristotéhsme,  le  gnosticisme  ,  l'é- 
clectisme alexandrin,  le  moyen-âge,  la  renaissance,  la  philosophie 
prussienne  et  l'éclectisme  français.  Nous  recueiUerons  précieuse- 
ment ces  débris  dans  les  articles  suivans. 

L'abbé  Gonzague, 
P7vfesseur  de  Philosophie. 
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EXAMEN 

DE  L'HISTOIRE  DE  L'ESCLAVAGE  DANS  L'ANTIQUITÉ, 

PAR    IL    WALLON. 

®roiôième  tt  'bexnitt  2lrtirle  * . 

De  TesclaYage  sous  TEmpire.  —  Sage  conduite  de  TÉglise  à  l'égard  des 
esclaves.  —  Elle  conseille  ,  mais  n'ordonne  par  leur  émancipation.  — 
Opinion  des  philosophes  Romains  sur  les  esclaves.  —  Ils  consacrent 
leur  esclavage.  —  Les  lois  romaines  sur  l'esclavage  avant  Constantin. 
—  Le  travail  des  esclaves  est  exercé  dès  cette  époque  par  les  classes 
libres.  —  Mais  le  Christianisme  seul  s'occupe  de  les  affranchir.  —  Sa- 
gesse et  mesure  des  paroles  de  l'Église  et  des  pères.  —  Législation 
des  empereurs  chrétiens  en  faveur  des  esclaves.  —  Conclusion. 

On  a  vu  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  traitait  de  l'es- 
clavage dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce ,  c'est  le  sujet  du  P'  volume  : 
et  la  seconde,  de  l'esclavage  à  Rome  jusqu'à  la  tîn  de  la  républi- 
que, c'est  la  matière  du  II*.  La  troisième  partie  traite,  dans  le 
IIP  volume,  de  l'esclavage  et  du  travail  libre  sous  l'empire. 

L'auteur  expose  dans  le  V"  chapitre,  «  les  principes  posés  par  le 
»  christianisme ,  ou  développés  par  la  philosophie  romaine  sur  le 
»  droit  et  la  condition  de  l'esclavage.  »  Nous  citerons  ses  premières 
paroles. 

«  Au  moment  où  l'Empire,  s'effrayant  de  la  diminution  de  la 
»  classe  libre  et  de  l'envahissement  des  affranchis  dans  la  cité, 
»  cherchait  à  l'ingénuité  des  garanties  nouvelles,  du  fond  d'une 
»  obscure  province  s'élevait  une  voix  qui  préparait  à  la  liberté  une 
»  base  plus  large  et  plus  solide ,  la  voix  de  l'Évangile ,  résumée 
»  tout  entière  dans  cette  parole  de  l'apôtre  :  Plus  de  Juif  ni  de 
»  Grec,  plus  d'homme  ni  de  femme j  plus  d'esclave  ni  de  libre,  vous 

*  Voir  le  2*  article  au  n"  107,  t.  xviu,  p.  351. 
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«  ête&  tous  une  même  chose  en  Jésus-Christ  *.  Ainsi  ...  rien  ne  reste 
»  des  distinctions  factices  d'origine  et  de  condition  :  tons  les  hora- 
»  mes  nés  du  même  père  reçoivent  de  Jésus-Christ  une  génération 
»  nouvelle  ;  la  liberté  de  chacun  a  pour  principe  l'unité  des  races 
»  humaines,  et  pour  sanction  l'autorité  de  Dieu,  de  Dieu  qui  parle 
»  comme  Créateur  et  comme  Rédempteur  (p.  i,  2).  » 

L'auteur,  après  avoir  posé  les  principes  du  nouveau  dogme, 
montre  comment  Jésus-Christ  d'abord,  et  ensuite  les  apôtres,  ont 
introduit  dans  la  société  la  doctrine  évangélique  «  qui  est  une  pa- 
»  rôle  de  vie,  et  veut  être  pratiquée.  »  Jésas-Christ  qui  ne  voulait 
point  produire  dans  l'ordre  social  un  brusque  renversement  des 
choses  établies ,  «  inaugura  son  règne  en  prenant  la  forme  d'un 
fi  esclave,  formam  servi  accipiens  (p.  2).  » 

L'Église  c(  pour  établir  Tégalité  parmi  les  hommes,  va  choisir  sa 
»  place  au  plus  bas  degré  ;  Facti  sumus  parvuli  in  medio  vestrûm 
»  tanquam  si  nutrix  fovet  filios  suas  (p.  3)  ».  Le  grand  apôtre 
relève  le  travail  en  travaillant  de  ses  mains,  comme  Jésus-Christ  l'a- 
vait fait.  Ce  n'est  pas  l'esclave  qui  est  attiré  violemment  vers  le 
maître ,  mais  le  maître  qui  est  doucement  ramené  vers  l'esclave. 
«  De  môme,  pour  ramener  la  liberté  parmi  les  hommes,  le  christia- 
»  nisme  enseigne  le  dogme  de  la  servitude  volontaire.  Il  les  ap- 
»  pelle,  libres  et  esclaves ,  au  sentiment  de  leur  vraie  condition  (p. 
»  5).  »  L'apôtre,  respectant  les  diiïérences  des  conditions  sociales, 
montre  cependant  aux  esclaves  qu'ils  ont  avec  leurs  maîtres  un 
maître  supérieur  qui  leur  est  commun  à  tous.  Il  se  plaît  à  prendre 
pour  lui-même  le  titre  de  serviteur  et  d'esclave,  et  à  communiquer 
les  honneurs  que  lui  rendent  les  fidèles  «  à  ses  frères  en  servitude 
»  liés  à  lui  par  le  nœud  même  de  leur  captivité  j  il  les  recommande 
»  tout  spécialement  et  les  associe  à  leur  maître  comme  une  église 
»  domestique,  domesticam  ecclesiam,  dans  les  complimens  qu'il 
»  échange  (p.  6).  »  yiq^woèd  >  * 

Ainsi  «  l'esclavage  est  condamné  en  principe;  il  est  limité  dans 
»  l'usage  général  par  ces  tempéramens  qui  en  diminuent  les  ri- 
jo  gueurs,  il  est  même  supprimé  dans  la  vie  plus  parfaite.  Ce  pré- 
j)  cepte  :  Vends  tes  biens,  et  donnes-en  le  produit  aux  pauvres,  ira- 

1  Aux  Gai.  m,  28. 
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y>  pliquait  bien  sans  doute  l'affranchissemeirt  des  escla-ves  (p.  8)^  » 
et  l'Église,  après  avoir  posé  le  principe  immuable  de  l'égalité  et  de 
la  liberté  sur  les  bases  même  de  la  foi,  «  ne  demeura  pas  dans  une 
»  attente  passive.  Gomme  le  Christ,  avant  sa  résurrection,  descen- 
»  dait  vers  les  Limbes  pour  consoler  les  âmes  saintes  et  captives 
»  qu'il  allait  introduire  avec  lui  dans  le  ciel,  l'Église  descendit  vers 
»  l'esclavage  pour  soulager  ses  misères,  jusqu'à  l'heure  de  la  déli- 
7)  vrance.  Elle  relevait  les  espérances  et  soutenait  les  courages;  elle 
»  effaçait  la  trace  des  flétrissures,  elle  ôfait  leur  amertume  aux 
»  humiliations.  Dans  cette  tête  demi-rasée  du  laboureur  enchaîné 
»  au  travail,  elle  voyait  le  Christ,  et  la  trouvait  assez  belle,  ainsi 
»  marquée  du  sceau  divin  (p.  41).  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  reproduire  ces  belles 
paroles.  L'auteur  nous  avertit  dans  mie  note  qu'il  en  a  emprunté 
quelques-unes  à  saint  Cyprien;  mais  pour  emprunter  de  la  sorte, 
il  faut  avoir  dans  le  coeur  les  sentimens  de  foi  qui  les  ont  inspirées 
au  saint  évêque.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  Wallon,  qui  a 
si  bien  senti  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne  ,  n'ait  pas  tiré  du 
texte  sacré  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer,  et  qu'il  ait  appuyé 
son  sentiment,  très-vrai  d'ailleurs,  sur  des  passages  dont  le  sens 
peut  lui  être  contesté. 

Au  lieu  de  citer  (dans  une  note),  en  l'abrégeant,  le  passage  de 
saint  Matthieu,  unus  est  enim  pater  vester  cœkstts  (p.  2,  note  1), 
pourquoi  ne  pas  le  faire  entrer  tout  entier  dans  le  texte  de  son  ou- 
vrage? ((  Ne  cherchez  point  à  être  appelés  maîtres  (docteurs) ,  car 
»  vous  n'avez  qu'un  seul  maître  et  vous  êtes  tous  frères  :  Et  n'ap- 
^  pelez  sur  la  terre  personne  votre  père ,  car  vous  n'avez  qu'un  seul 
»  père  qui  est  dans  les  cieux.  Ne  vous  appelez  point  maîtres,  car 
»  vous  n'avez  qu'un  maître  qui  est  le  Christ  *.  » 

Ces  paroles  du  divin  maître  qui  établissent  en  termes  «i  clairs  et 
si  précis  l'unité  des  races  humaines  et  la  fraternité  de  tous  les  hom- 
mes ,  font  sentir  de  suite  la  vérité  de  cette  assertion  :  «  Rien  ne 
»  reste  des  distinctions  factices  d'origine,  etc.,  »  que  le  texte  de 
î'épître  aux  Galates  n'explique  point  assez.  Elles  font  pks;  elles 

«JJfa»^.  XXIII,  8,  9, 10. 
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détruisent  par  la  base  ces  doctrines  fausses  autant  qu'orgueilleuses 
des  philosophes  païens  qui  fondaient  l'esclavage  sur  une  distinction 
naturelle  et  radicale  entre  le  maître  fait  pour  commander  par"  la 
supériorité  de  ses  lumières,  et  l'esclave  condamné  par  son  infério- 
rité même  à  une  éternelle  et  nécessaire  dépendance.  Avec  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  que  reste-t-il  à  ces  docteurs  superbes 
dont  ils  puissent  se  glorifier?  Nous  sommes  tous  frères,  tous  mem- 
bres d'une  même  famille ,  sortis  d'un  seul  chef  pour  habiter  sur 
toute  la  terre  *;  nous  n'avons  tous  qu'un  Dieu,  qu'un  père,  qu'un 
maîtt*e,  un  maître  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie ,  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde,  à  tous  ceux  qui  croient 
en  lui,  car  il  ne  fait  acceptioç  de  personne.  On  voit  le  parti  que  le 
talent  de  M.  Wallon  pouvait  tirer  du  texte  de  saint  Matthieu  pour 
fortifier  sa  thèse. 

Il  aurait  dû  remarquer  aussi  qu'en  disant  de  Jésus-Christ  «  qu'il 
»  avait  inauguré  son  règne  en  prenant  la  forme  d'un  esclave,  »  et 
insistant  comme  il  fait  sur  le  texte  de  l'apôtre,  il  donnerait  presque 
à  entendre  que  Jésus-Christ  était  né  dans  l'esclavage.  Le  Sauveur 
en  passant  par  le  supplice  des  esclaves,  la  croix,  pour  arriver  à  la 
gloire  de  la  résurrection ,  ne  fit  pas  moins  pour  consoler  ces  mal- 
heureux et  relever  leur  courage ,  que  s'il  était  né  dans  leur  condi- 
tion. Gomme  il  était  venu  pour  guérir  les  cœurs  malades  et  donner 
l'exemple  à  tous,  afin  de  consoler  les  pauvres  qui  sont  en  si  grand 
nombre,  il  voulut  sentir  les  rigueurs  de  la  pauvreté;  et,  en  même 
tems  qu'il  relevait  aussi  leur  courage  et  anoblissait  leur  condition, 
il  servait  efficacement  la  cause  des  esclaves.  Il  y  en  aurait  moins 
si ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  on  aimait  plus  la  pauvreté.  Les 
esclaves  sont  les  victimes  de  la  cupidité;  c'est  la  cupidité  qui  les 
feit  vendre  et  qui  les  fait  acheter;  c'est  la  cupidité  qui  les  retient 
dans  les  fers,  radix  omnium  malorum  cupiditas. 

M.  Wallon  semble  dire  que  Phébé ,  recommandée  par  l'apôtre 
dans  XEpitre  aux  Romains,  ainsi  que  tous  les  fidèles  qui  sont  dési- 
gnés en  plusieurs  endroits  sous  le  nom  de  Ecclesia  domesticaj 
étaient  des  esclaves  que  l'apôtre  associait  à  leurs  maîtres.  Mais  il 

*  Act.  XVII,  26. 
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n'est  pas  du  tout  certain  que  le  mot  familia  signifie  ici  une  réunion 
d'esclaves;  c'est  peut-être  l'assemblée  des  fidèles  sans  distinction 
de  maître  ou  de  serviteur  qui  se  réunissaient  chez  Nympha  ou  chez. 
Aquila.  Quant  à  Phébé,  le  texte  original  fait  entendre  que  c'était 
non  pas  une  esclave ,  mais  une  femme  pieuse  attachée  comme 
diaconesse  (cuiav  ^lâxovov)  à  l'église  de  Cenchrée,  pour  aider  les  apô- 
tres ou  les  prêtres  dans  les  services  à  rendre  aux  femmes  païennes^ 
qui  se  convertissaient,  soit  dans  les  instructions  qu'on  leur  faisait , 
soit  quand  on  les  baptisait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  n'avait  pas  besoin  de  ces  passages 
dont  le  sens  est  incertain ,  pour  faire  connaître  la  conduite  de  l'a- 
pôtre à  l'égard  des  esclaves.  Les  textes  qu'il  a  cités  ou  indiqués  des 
É pitres  aux  Corinthiens^  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  dans  les- 
quelles l'apôtre  s'adresse  aux  esclaves  non  moins  qu'aux  maîtres^ 
et  avec  peut-être  plus  de  tendresse,  prouvent  bien  clairement  qu'il 
prenait  au  sérieux  le  nom  de  frères ,  et  qu'il  n'entendait  pas  les 
distinguer  les  uns  des  autres  dans  ce  titre  d'égalité  ;  il  les  associe 
partout  à  leurs  maîtres  dans  les  récompenses  qu'il  leur  promet, 
dans  les  châlimens  dont  il  les  menace,  car  Dieu,  dit-il,  ne  fait  ac- 
ception de  personne  *.  El  l'épître,  reproduite  presque  en  entier 
dans  l'ouvrage ,  cette  admirable  Épître  à  Philémon  dans  laquelle 
saint  Paul  recommande  avec  prière  comme  son  propre  fils,  et 
renvoie  comme  un  frère  à  son  ancien  maître  l'esclave  Onésime^ 
devenu  plus  tard  évêque  d'Éphèse,  ne  met-elle  pas  dans  tout  son 
jour  le  zèle  à  la  fois  discret  et  ardent  de  l'apôtre  qui  remédiait  au 
mal  sans  porter  le  trouble  dans  la  société ,  qui  aimait  mieux  obte- 
nir par  la  prière  ce  qu'il  avait ,  non  pas  le  droit ,  ce  n'est  pas  ce 
que  dit  le  texte ,  mais  la  confiance  de  commander  avec  l'espérance 
d'obtenir,  en  vue  de  Jésus-Christ,  conmie  apôtre,  comme  vieil- 
lard, comme  captif  de  Jésus-Christ,  comme  père  du  maître  et  de 
l'esclave  qu'il  avait  également  engendrés  à  la  foi  chrétienne. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  ces  longues  observations.  Il  nous  a 
«emblé  qu'il  était  important  de  mettre  dans  tout  son  jour  ce  prin- 
cipe fondamental  reconnu  par  l'auteur,  que  Jésus-Christ  et  les 

•  Coloss.  m,  25. 
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apôtres  en  proclamant  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  et 
leur  fraternité,  n'ont  pourtant  nulle  part  imposé  aux  maîtres  l'obli- 
gation d'affranchir  immédiatement  leurs  esclaves. 

La  doctrine  des  chrétiens  en  se  répandant  dut  se  faire  connaître^ 
et  fut  connue  en  effet  des  païens  j  et  cette  connaissance  à  son  tour 
dut  réagir,  à  leur  insu  peut-être,  sur  les  philosophes  et  les  juris- 
consultes. C'est  à  cette  influence  que  M.  Wallon  attribue,  en 
partie,  les  maximes  plus  douces  que  l'on  rencontre  chez  les  uns  et 
chez  les  autres  touchant  l'esclavage.  C'est  ainsi  qu'il  est  conduit  à 
exposer  ce  que  la  philosophie  romaine  a  exposé  sur  ce  point. 

Les  Romains  n'ayant  guère  fait  que  copier  les  Grecs  en  philo- 
sophie, «  on  doit  s'attendre  à  retrouver  parmi  eux  cette  opinion 
»  sur  la  nature  et  la  condition  des  esclaves,  mélange  de  clémence 
»  et  de  mépris  (p.  i5).  »  Varron  reproduit  les  raisons  d'Aristote^ 
pour  prouver  que  l'esclave  n'est  qu'un  instrument.  Cicéron,  s'il 
n'écoutait  que  son  cœur,  aurait  peut-être  d'autres  sentiments;  mais- 
il  tient  trop  encore  au  droit  civil,  et  ne  veut  pas  que  «ses  esclaves- 
»  prennent  une  sentence  de  Zenon  pour  une  réponse  de  Scœvola 
»  (p.  17).  » 

L'épicuréisme,  «  dont  la  corruption  romaine  ne  sut  prendre  et 
»  développer  que  les  abus  (p.  2i),  »  ne  pouvait  rien  pour  adoucir 
la  condition  de  l'esclave.  Aux  yeux  de  Lucrèce,  l'esclavage  était,, 
comme  la  liberté,  comme  la  richesse,  comme  la  pauvreté,  un  sim- 
ple accident  de  la  nature  qui  ne  devait  pas  émouvoir  l'homme^ 
Restait  le  stoïcisme. 

Le  principal  représentant  du  stoïcisme  romain  est,  sans  contre* 
dit,  Sénèque,  dont  M.  Wallon  expose  la  doctrine  en  détail.  «  L'i- 
»  dentité  des  hommes  que  saint  Paul  établissait  en  Jésus-Chrisf  ^ 
»  il  la  proclame  au  nom  de  la  nature  (p.  24),  »  et  il  tire  de  ce  prin- 
cipe d'assez  belles  conséquences.  Il  condamne  les  jeux  dans  lesquels 
le  peuple  voyait  avec  tant  de  plaisir  les  esclaves  s'entr'égorger  ;  il 
recommande  à  leur  égard  la  modération.  Toutefois ,  quand  «  on 
»  prend  l'ensemble  de  ses  ouvrages,  on  y  trouve  en  plus  d'un  lieu 
»  le  fond  de  ces  opinions  stoïciennes  qui  relevaient  l'esclave  en 
»  théorie,  et  le  méprisaient  souvent  en  réalité  (p.  32);  »  et  il  ne 
connaît  qu'un  moyen  de  se  soustraire  à  l'esclavage,  c'est  le  suicide» 
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«  Voilà  le  dernier  mot  des  stoïciens.  »  M.  Wallon  a;  raison  de  dire 
des  stoïciens ,  car  c'est  aussi  le  dernier  mot  d'-6/>JC/é/e  et  de  Marc- 
Aurèle.  Quand  on  n'est  pas  content  de  la  vie,  la  porte  est  ouverte, 
comme  ils-  disent,  pour  en  sortir.  Voilà  le  remède  à  l'esclavage.  Et 
que  pouvaient  contre  uïl  si  grand  mal  les  théories  transcendantes , 
vaines  autant  qu'orgueilleuses  d'Épictète?  Qu'importe  l'esclavage 
à  celui  qui  ne  voit  dans  l'homme  qu'une  âme,  «  une  âme  privée 
»  de  la/ sensibilité ,  priivée  presque  de  son  activité  (p.  37),  »  et  qui 
pose  en  principe  que  nul  n'est  esclave  s'il  garde  son  libre  arbitre. 
Aussi  Épictète  ne  réclame  rien  pour  les  esclaves  qu'au  fond  il  mé- 
prise, et  dont  la  dure  condition  dans  le  monde  n'est  à  ses  yeux 
qu'une  chimère.  Ce  n'est  pas  là  la  doctrine  de  l'Évangile.  «  L'E- 
»  vangile,  dit  M.  Wallon,  ne  nie  point  la  réalité ,  mais  il  en  montre 
»  une  autre  au  delà  de  la  vie  présente.  Enfermée  dans  le  tems,  la 
»  philosophie  ne  pouvait  trouver  de  consolation  à  l'esclavage  qu'en 
»  le  payant  de  mots.  Gela  sufût  à  Épictète,  et  il  dédaigne  tout  le 
»  reste.  Mais  ce  que  nous  avons  vu  ne  nous  ôte  pas  le  droit  de 
»•  demander  s'il  y  avait  lieu  de  tant  rabaisser  la  foi  et  la  pratique 
ï>  de  l'Église  devant  les  théories  de  son  austère  et  sèche  raison 
».  (p.  45)*  » 

L'auteur  termine  par  l'examen;  des  doctrines  de  Marc-Aurèle, 
de  Pline- le- Jeune  et  de  Plutarque,  et  reconnaît  dans  ces  deux 
derniers  une  tendance  marquée  vers  la  douceur.  C'est  comme  une 
sorte  de  mouvement  qu'il  va  suivre  dans  la  loi  et  dans  la  jurispru- 
dence. 

Il  examine  donc  d'abord  les  modifications  apportées  par  le  droit 
de  l'Empire  avant  Constantin  à  la  condition  des  esclaves.  Ce  cha- 
pitre, n'est  guère  susceptible  d'analyse.  L'auteur  reprend  l'une 
après  l'autre,  toutes  les  propositions  développées  dans  le  second 
volume  où  il  traite  des  sources  de  l'esclavage,,  de  la  condition  des 
esclaves  et  de  l'aifranchissemcnt ,  et  montre  avec  une  érudition 
aussi  sûre  qu'elle  est  étendue,, les  modifications,  restrictions,  adou- 
cisseraens  que  la  jurisprudence  impéiialc  apporte  à  l'esclavage, 
en.' diminuant  le  nombre  de  ceux,  qui  devenaient  esclaves  par  la 
aaissfince,  par  la  guerre,  par  le  commerce,  en  exerçant  sur  l'au- 
torité des  niaîtics  un  coatiolc  salutaire ,  en  régularisant  les  lois 
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relatives  à  l'affranchissement,  et  leur  donnant  de  noirveaux  dcve- 
loppemens  toujours  plus  favorables  à  la  liberté. 

Cependant  l'esclavage  demeurait  toujours,  son  droit  n'étant  pas 
contesté.  Comment  enfin  a-t-il  pu  céder  la  place  au  travail  libre? 
C'est  ce  qui  fait  la  matière  des  chapitres  suivans. 

Voici  le  plan  bien  simple  que  l'auteur  a  suivi. 

Il  établit  que  le  travail  libre  a  '.oujours  subsisté  à  côté  du  travail 
des  esclaves.  Or  l'esclavage  embrassait  le  service  public  et  le  ser- 
vice privé.  Il  faut  donc  suivre  le  travail  libre  dans  ces  deux  situa- 
tions. Un  chapitre,  le  3*,  pose  la  question  générale  3  le  4'  et  le  5* 
sont  donnés  à  ce  qui  regarde  le  service  public;  le  6*  et  le  7*  expli- 
quent ce  qui  a  rapport  au  service  privé. 

Le  service  public  comprenait  :  1°  le  service  des  magistrats  et  des 
prêtres  j  2°  les  travaux  demandés  par  les  besoins  de  l'État. 

n  faut  voir  dans  l'ouvrage  comment  le  service  des  magistrats  et 
des  prêtres  fut  de  bonne  heure  partagé  entre  les  esclaves  et  les  plé- 
béiens de  rang  inférieur,  et  comment  cet  état  de  choses,  qui  avait 
existé  dès  le  commencement,  reparut  nécessairement  sous  l'Empire, 
quand  le  nombre  des  esclaves  diminua  à  mesure  que  les  sources 
de  l'esclavage  diminuaient;  elles  hommes hbres reprirent  naturel- 
lement leur  place  dans  le  travail. 

Durant  300  ans,  les  choses  se  maintinrent,  dans  l'empire,  à  peu 
près  dans  l'état  011  Auguste  les  avait  trouvées  ou  plutôt  laissées.  L'a- 
vènement de  Dioclétien  au  trône  impérial  changea  la  face  des  af- 
faires, et  déplaça  l'esclavage  plutôt  qu'il  ne  le  détruisit.  «Élevé  au 
JD  trône  par  le  droit  de  la  force,  il  voulut  séparer  son  pouvoir  de 
»  toute  origine  populaire...;  il  le  déclara  divin,  et,  sans  attendre 
»  les  tardifs  honneurs  de  l'apothéose,  il  se  fit  dieu  :  tant  d'autres 
»  l'étaient  devenus!...  Cette  révolution  eut  une  influence  directe 
»  sur  tout  l'ensemble  de  l'administration.  L'empereur  n'était  plus 
»  seulement  le  dépositaire,  ilétait  la  source  de  l'autorité  publique  : 
»  c'est  de  lui  que  découlaient  Thonneur  et  le  pouvoir,  elillescom- 
»  muniquait  d'autant  plus  abondamment,  qu'on  l'approchait  da- 
»  vantage.  Par  là  les  fonctions  jadis  serviles  se  trouvaient  anoblies, 
»  élevées  au  premier  rang  de  TÉtat.  Cette  haute  considération  qui 
»  de  l'empereur  se  répandait  sur  les  premiers  serviteurs  du  palais, 
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»  descendait  à  tous  les  degrés  des  fonctions  publiques  ;  et  l'admi- 
»  nistration  tout  entière  forma  comme  une  hiérarchie,  depuis  le 
»  prince^  dont  elle  tenait  ses  pouvoirs,  jusqu'au  peuple  à  qui  elle 
»  les  appliquait.  Dans  cette  hiérarchie,  il  n'y  avait  donc  qu'une  dif- 
»  férence  de  grade  et  non  de  nature  :  le  service  public  devint  un 
I)  office  public ,  et ,  sous  un  gouvernement  militairement  constitué 
»  une  milice.  Ce  fut  un  signe  de  liberté,  car  la  liberté  fut  toujours 
»  regardée  comme  la  condition ,  ou  du  moins  comme  le  caractère 
»  essentiel  de  toute  milice  (p.  125).  » 

Voilà  ce  que  M.  Wallon  développe,  dans  le  4*  chapitre,  avec  son 
érudition  accoutumée.  Il  parcourt  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration impériale,  depuis  la  milice  palatine,  couverte  de  gloire, 
jusqu'aux  charges  les  plus  servîtes  par  leur  nature  et  par  leurs  an- 
lécédens,  et  nous  montre  la  liberté  qui  se  retrouve  à  tous  les  de- 
grés du  service  public.  L'esclavage  a-t-il  disparu  pour  cela ,  nulle- 
ment. c<  La  liberté  a  pénétré  partout;  mais  partout  sont  restées, 
»  partout  s'étendent  les  obligations  de  la  servitude...  »  L'esclavage 
subsiste  pour  les  condamnés  aux  travaux  des  mines,  pour  toutes  les 
corporations,  pour  les  conservateurs  des  eaux,  marqués  sur  le  bras 
de  l heureux  nom  de  la  piété  du  prince,  pour  les  difFérens  employés 
de  l'administration  que  les  plus  hauts  grades  ne  pouvaient  préser- 
ver de  la  torture,  pour  la  milice,  dont  les  membres  devenus  la  pro- 
priété de  l'État,  sont  marqués  comme  des  troupeaux,  comme  des 
esclaves.  Il  y  a  différence  de  rang;  mais  partout  service  forcé,  et 
hérédité  dans  le  service.  La  race  sénatoriale  elle-même  est  enchaî- 
née à  ses  biens. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  chapitre,  qui  n'est  guère 
susceptible  d'analyse,  mais  où  nos  lecteurs  studieux  trouveront  une 
bien  solide  instruction.  Il  est  du  nombre  de  ceux  qui  tiendraient, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  place  distinguée  à  côté  des  plus 
savans  mémoires  de  l'Institut. 

De  l'administration  générale  de  l'Empire,  l'auteur  passe,  dans  le 
chapitre  suivant,  à  l'administration  municipale  qui  reproduisait 
comme  en  abrégé,  l'administration  de  Rome  même. 

Il  nous  introduit  dans  l'intérieur  des  municipes,  dont  il  nous  fait 
connaître  les  différentes  charges  à  l'aide  des  données  que  lui  four- 
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nissent  en  abondance  le  Recueil  des  lois  et  les  inscriptions.  Les 
notes  dont  son  livre  est  rempli  prouvent  le  soin  avec  lequel  il  a  étu- 
dié ces  derniers  et  souvent  si  importans  monumens.  «  A  tous  les 
»  degrés  dans  l'administration  municipale,  comme  dans  l'admini- 
))  stration  impériale,  depuis  les  dignitaires  de  la  cité  jusqu'aux  der- 
»  niers  appariteurs  ou  scribes,  depuis  les  membres  de  la  curie  jus- 
»  qu'aux  porteurs  de  sacs,  nous  i-etrouvons  le  privilège  avec  la 
»  liberté  5  mais,  bâtons-nous  de  le  dire,  partout  aussi,  depuis  le 
»  dernier  échelon  jusqu'au  sommet  de  la  hiérarchie,  nous  retrou- 
»  vons  la  servitude  (p.  182).  » 

Ces  paroles  peuvent  être  regardées  comme  un  résumé  très-exact 
de  tout  ce  chapitre,  pour  lequel  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  lui- 
même  où  l'on  trouvera,  nous  le  croyons,  des  détails  précieux  sur 
celte  époque  de  décadence;  et,  après  l'avoir  lu  avec  soin,  on  dira 
avec  l'auteur,  qu'il  faut  «  tout  l'aveuglement  de  la  passion  pour  ne 
»  dater  que  de  Constantin  la  décadence  des  institutions  (qui  se  fait 
»  remarquer  tant  d'années  avant  lui)  et  le  dépérissement  de  l'Em- 
»  pire  (p.  190).  »  M.  Wallon  nous  fait  suivre  très-bien  les  consé- 
quences de  tous  ces  changemens ,  et  en  particulier  de  ce  travail 
forcé  des  hommes  libres  substitué  à  l'esclavage.  Tout  s'écroule,  et 
la  curie,  avec  les  apparences  de  liberté,  tomba  au  dernier  degré  de 
l'avilissement,  C'était  là  qu'on  renvoyait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
méprisable  :  a  les  condamnés  aux  mines,  le  prêtre  réfractaire 
»  qui  abjurait  les  ordres  sacrés,  le  prêtre  indigne  qui  en  était  ex- 
»  clu  par  son  évêque,  le  prêtre  joueur  qui,  après  une  première  ex- 
»  communication,  retournait  à  sa  passion  pour  le  jeu,  était  mani- 
»  festement  déclaré  possédé  du  diable,  et  envoyé  à  la  curie.  »  Au 
point  où  on  était  arrivé,  «  c'était  le  droit  de  l'esclavage  qui  gouver- 
»  nait  le  citoyen.  » 

La  transformation  qui  s'opérait  dans  l'État  et  dans  les  services  pu- 
blics, se  continuait  dans  les  familles  et  dans  les  services  domestique 
et  privé,  à  la  ville  et  à  la  campagne.  C'est  ce  que  l'auteur  montre 
ààïis  les  chapiti^es  6"  eil'.  , 

Les  fonctions  de  médecin,  de  pharmacien;  M  professeur  ^  les 
professions  de  libraire,  d'interprètes,  de  copiste...,  exercées  au- 
paravant par  des  esclaves,  le  sont,   à  l'époque  présente,  par  des 
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hommes  libres.  Ils  remplissent  presque  toutes  les  places  du  théâtre. 
Les  inscriptions  font  mention  d'un  sacré  synode  d'artisans  de  l'œu- 
vre d'Hercule,  de  pantomimes,  d'archimimes,  de  comédiens...,  de 
jongleurs...,  de  gladiateurs  même  qui  appartenaient  à  la  classe 
libre....  Cette  classe  se  retrouve  dans  toutes  les  professions  indus- 
trielles, même  les  plus  communes,  et  l'emphase  avec  laquelle  on 
parle  dans  les  inscriptions  d'une  négociante  en  légumes,  d'un  négo- 
ciant dans  Vart  du  rôtisseur,  témoigne  assez  de  l'effort  qui  se  fai- 
sait pour  relever  toutes  les  conditions  abandonnées  jadis  aux  es- 
claves. Les  artisans  et  les  marchands  arrivaient  aux  dignités  de 
leurs  villes.  Mais  l'esclavage  subsistait  cependant  toujours  à  côté  du 
travail  libre  qui  trouvait  dans  les  esclaves  de  l'Etat  une  concur- 
rence redoutable.  Aussi,  le  profit  n'étant  plus  assez  grand,  «  la 
»  production  allait  déclinant,  et  le  prix  des  objets  d'usage  ou  de 
»  consommation  s'élevait  dans  une  progression  plus  rapide  encore, 
»  comme  il  arrive  dans  les  tems  de  disette  j  et  la  preuve  que  le  mal 
»  ne  date  point  de  Constantin  nous  est  donnée  par  la  mesure  prise 
»  par  Dioctétien  déjà  pour  y  remédier.  Je  veux  parler  de  cette  loi  de 
»  maximum  qui  est  restée,  dans  l'inscription  fameuse  de  Stratoni- 
»  cée,  comme  le  cri  de  détresse  du  vieil  empire  païen,  et  comme 
))  l'aveu  de  son  impuissance  (p.  255).  » 

L'auteur  apprécie  avec  beaucoup  de  justesse  ce  triste  état  de 
choses,  quand  il  nous  montre  le  peuple  «  détourné  du  travail  par 
»  toutes  les  charges  qui  grevaient  l'industrie ,  »  et  le  travail  qui 
«  ne  s'était  répandu  parmi  les  classes  libres  que  pour  y  apporter  les 
»  obligations  des  classes  serviles  (p.  2G2,  265).  » 

La  condition  des  hommes  libres  et  des  esclaves  à  la  campagne 
n'est  guère  plus  heureuse. 

^u  tems  d'Honorius ,  528,0  42  arpcns  de  terre  étaient  déchar- 
gés de  l'impôt,  comme  déserts,  dans  la  seule  Campanie  j  et  on  voit 
par  les  nombreuses  exemptions  de  ce  genre ,  dont  il  est  fait  men- 
tion au  Code  théodosien,  que  l'état  des  autres  provinces  n'était  pas 
plus  satisfaisant.  L'Empire,  qui  ne  se  soutenait  que  par  l'impôt, 
dut  songer  à  remédier  au  mal  et  à  encourager  l'agriculture,  qui  en 
est  la  principale  source.  Les  grands  propriétaires  cherchèrent  à 
renouveler  la  population  de  leurs  domaines  en  y  accueillant  les  ci- 
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loyens  des  pays  frontières  «  qui  fuyaient  le  fisc  ou  les  barbares, 
)•)  pour  les  appliquer  à  la  culture  et  les  fixer  au  sol  (p.  298).  » 
C'est  là,  suivant  M.  Wallon,  la  vraie  origine  du  colonat,  classe  en 
quelque  sorte  nouvelle  qui  doit  son  origine  à  la  misère  des  tems, 
et  dont  les  membres,  semblables  à  ceux  des  corporations  dont  il  a 
été  parlé  précédemment,  tiennent  comme  le  milieu  entre  les  es- 
claves et  les  anciens  colons. 

Les  lois  qui  asservissaient  les  nouveaux  colons  et  les  attachaient 
au  sol,  ces  lois,  étendues  aux  esclaves  par  Constantin  et  Valenti- 
nien ,  qni  défendirent  de  les  vendre  hors  de  leur  territoire ,  com- 
mencèrent pour  ainsi  dire  à  transformer  l'esclavage.  Le  pouvoir  des 
maîtres  était  partout  frappé  dans  ses  bases;  mais  le  dernier  coup 
n'était  pas  porté.  Laissons  M.  Wallon  nous  en  dire  lui-même  la 
raison. 

«  Cette  influence  (qui  préparait  TafFranchissement  des  esclave^) 
»  n'était  pas  générale;  elle  n'avait  rien  de  perpétuel  non  plus. 
»  Quel  en  était  le  principe  et  la  cause  ?  la  milice  de  l'Empire.  C'est 
»  cette  détresse  qui  oppose  l'intérêt  de  l'État  à  l'intérêt  des  maîtres, 
»  et  force  le  pouvoir  de  limitera  son  profit  des  droits  trop  absolus. 
»  Si  l'Empire  sort  de  ces  voies  étroites,  il  se  relâchera  de  ses  ri- 
»  gueurs,  et  le  maître  aura  plus  de  liberté,  l'esclave  plus  d'escla- 
»  vage.  Qu'il  y  persévère ,  il  tombe  et  tout  le  système  avec  lui.  Il 
»  fallait  donc,  pour  accomplir  Tabolition  de  l'esclavage,  une  puis- 
»  sance  plus  ferme  et  plus  désintéressée,  qui  échappât  aux  varia- 
»  tions  de  la  polifique  et  aux  vicissitudes  des  tems ,  qui  prît  son 
»  fondement  dans  le  droit  naturel  et  sa  sanction  dans  ce  droit  sacré 
»  auquel  obéissaient  les  consciences.  C'est  au  Christianisme  qu'il 
»  était  réservé  d'accomplir  dans  le  monde  l'œuvre  de  l'affranchis- 
»  sèment  universel.  Nous  avons  dit  comment  il  en  avait  posé  les 
»  principes,  il  nous  reste  à  montrer  comment  il  les  introduisit  au 
»  sein  de  la  société  nouvelle,  quelle  part  il  sut  leur  assurer  dans 
»  les  mœurs,  dans  les  lois,  et  à  quel  point  il  avait  conduit,  pendant 
»  les  derniers  siècles  de  l'Empire,  cette  tâche  dont  les  barbares,  par 
»  les  troubles  de  leur  invasion,  suspendirent  un  instant  les  progrès 
»  pour  contribuer  bientôt  eux-mêmes  à  l'accompHr  (p.  313).  » 

On  voit  que  si  l'intérêt  a  langui  un  moment  dans  le  second  vo- 
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lume  pour  la  raison  que  nous  avons  dite  ,  il  reprend  ici  avec  une 
force  toute  nouvelle.  Les  connaissances  variées,  sûres,  étendues  de 
l'auteur,  k  clarté  avec  laquelle  il  a  su  disposer  les  produits  de  ses 
savantes  recherches,  les  résumés  qui  viennent  de  tems  en  tems 
remettre  sous  les  yeux  le  plan  de  tout  l'ouvrage,  et  qui  le  font  suivre 
avec  plus  de  facilité,  le  mérite,  malheureusement  rare  aujourd'hui, 
d'une  conviction  rehgieuse,  forte  autant  qu'éclairée ,  les  sentimens 
élevés  dont  son  livre  est  rempli,  enfin  une  appréciation  juste  des 
doctrines  et  des  choses ,  voilà  ce  qui  fera  trouver  dans  la  partie  de 
l'ouvrage  que  nous  avons  analysée,  au  lecteur  studieux,  une  in- 
struction solide  et  attrayante. 

La  partie  de  ce  beau  travail  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte 
n'est  pas  assurément  la  moins  intéressante  ;  ce  n'est  pas  celle  non 
plus  qui  fait  le  moins  d'honneur  à  l'auteur.  Dans  tout  ce  qui  pré- 
cède, bien  qu'il  soit  toujours  remonté  aux  sources  et  qu'il  les  ait 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin,  cependant  il  avait  pu  s'aider  de 
quelques  travaux  de  l'ancienne  érudition.  Pour  ces  derniers  cha- 
pitres, nous  ne  voyons  aucun  travail  qui  ait  pu  lui  servir  de  guide. 

Pendant  que  l'esclavage  se  maintenait  ainsi  au  milieu  d'un 
monde  où,  depuis  si  longtems  on  avait,  avec  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  perdu  celle  de  notre  commune  origine,  une  société  nou- 
velle ramenait  tous  les  hommes ,  sans  distinction ,  au  culte  de  ce 
même  Dieu  qui  les  avait  créés  égaux  et  frères,  et  ne  les  soumettait  à 
son  autorité  suprême  que  pour  les  affranchir  du  joug  pesant  de  la 
servitude  humaine.  C'est  au  sein  de  la  persécution,  et  quand  on  les 
traitait  comme  esclaves,  que  les  apôtres  d'abord,  et  après  eux  les 
premiers  apologistes,  proclamaient  à  la  face  de  l'univers  ces  grands 
principes  d'égalité  et  de  Hberté  si  longtems  oubliés. 

C'était  la  doctrine  que  soutenait  devant  les  empereurs  le  saim 
martyr  Justin,  avec  une  élévation  de  sentimens  et  une  génorcuso 
hardiesse  qui  ne  s'étaient  pas  encore  vues.  Tertullien,  après  lui, 
rappelait  aussi  au  sénat  celte  origine  commune  qui  fait  de  fout  le 
genre  humain  une  seule  famille ,  dont  Jésus-Christ  a  racheté  tous 
les  hommes,  sans  distinction  d'esclave  et  de  libre,  au  prix  de  son 
«ang  divin.  Et  l'image  de  Dieu  ,  à  laquelle  l'homme  est  fait,  est, 
aux  yeux  de  tous  les  pères,  comme  «  un  sceau  divin  marqué  au 
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»  front  de  notre  premier  père ,  et  qui  se  perpétuera  dans  tous  les 
»  âges ,  jusqu'au  dernier  de  ses  descendans,  comme  un  caractère 
»  ineffaçable  (p.  318)  ;  »  non  pas  seulement  de  ceux  qui  sont  dans 
l'Église ,  mais  de  tous  sans  distinction ,  parce  que  tous  sont  frères 
en  Jésus-Christ  qui  a  versé  son  sang  pour  tous. 

Prêcher  une  telle  doctrine  c'était  attaquer  l'esclavage  par  la  base, 
et  vraiment  le  détruire.  «  Mais  les  apôtres  n'en  avaient  pas  exigé 
»  l'abolition,  el  les  pères  de  l'Église,  même  après  la  persécution, 
»  ne  se  trouvaient  point  en  de  meilleures  conditions  pour  l'accom- 
»  plir  (p.  318).  »  Ils  n'en  demanderont  donc  pas  non  plus  l'abo- 
lition, mais  en  subissant  la  loi  de  la  nécessité,  «  s'ils  rappelaient 
»  aux  esclaves  les  devoirs  de  leur  obéissance,  ils  prescrivaient  aussi 
»  aux  maîtres  les  conditions  de  leur  commandement  (p.  338).  » 
Toutes  leurs  exhortations  peuvent  se  résumer  dans  ces  belles  pa- 
roles du  saint  évêque  d'Hippone  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le  chrétien 
»  possède  son  esclave  comme  il  possède  un  cheval  ou  son  argent^ 
»  car  l'homme  doit  aimer  l'homme  comme  lui-même  ^.  »  Voilà  la 
doctrine  que  l'auteur  développe  avec  une  érudition,  il  faut  bien  le 
dire  encore,  non  moins  variée  que  sûre  et  pleine  d'intérêt.  On  sent 
que  son  cœur  se  plaît  à  reproduire  ces  belles  règles  de  conduite 
que  les  plus  saints  évêqueset  les  docteurs  les  plus  pieux,  les  Chry- 
sostôme ,  les  Augustin  ,  les  Ambroise ,  les  Basile ,  traçaient  aux  fi- 
dèles, pour  adoucir  déplus  en  plus  la  condition  des  esclaves.  Si  les 
tableaux  qu'il  emprunte  aux  Pères,  et  à  saint  Jean  Ghrysostôme  en 
particulier,  nous  montrent  l'esclavage  se  perpétuant  avec  toutes 
ses  misères  chez  les  chrétiens  riches  et  voluptueux,  ils  mettent 
aussi  à  découvert  la  généreuse  et  intrépide  liberté  avec  laquelle  ces 
grands  hommes  reprenaient  les  vices  des  fidèles,  et  il  fait  bien  voir 
qu'il  ne  tenait  pas  à  eux  que  cet  état  de  choses  ne  cessât  entiè- 
rement. 

«  Mais  leurs  efforts,  dit  l'auteur,  quoi  qu'ils  fissent,  semblaient 
»  déjà  convaincus  d'impuissance.  Ne  les  accusons  point  dans  cette 

1  Non  christianum  oportet  sic  possidere  seiviim  quomodo  equum  et 
argenlum...  hominem  namque  homo  tanquam  se  ipsum  diligere  débet  - 
(p.  344  note).  •  '' 
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»  entreprise,  et  gardons-iiDus  surtout  de  n'y  voir  que  de  la  con- 
»  descendance  pour  les  maîtres  ou  de  l'indifférence  pour  les  es- 
»  clîives.  ))  (Apres  avoir  lu  les  belles  pages  de  ce  chapitre,  personne 
ne  songera  à  les  en  accuser.)  «  Ces  efforts  étaient  inspirés  par  des 
»  vues  plus  grandes;  ils  avaient  dans  les  desseins  de  la  Providence 
»  un  but  plus  élevé.  Si,  en  effet,  quand  la  foi  était  encore  si  vive, 
»  à  une  époque  où  l'on  sortait  de  la  persécution,  où  l'on  vivait  au 
»  milieu  des  souvenirs  tout  récens  du. martyre,  et  parmi  les  mer- 
»  veilles  présentes  encore  de  l'établissement  de  l'Église,  le  Ghris- 
»  tianisme  fut  impuissant  à  r-amener  l'esclavage  dans  ces  condi- 
»  lions,  qui  seules  pouvaient  le  mettre  en  harmonie  avec  l'Évangile 
»  et  en  faire  un  état  rigoureusement  chrétien,  c'est  donc  que  l'œu- 
»  vre,  sans  être  au-*dessus  de  l'efficacité  de  la  grâce  dans  un  cercle 
»  étroit  de  vrais  fidèles,  était  en  dehors  de  toute  application  géné- 
»  raie  dans  une  société  nécessairement  mélangée  (p.  362).» 

Les  Pères,  toutefois,  ne  se  découragèrent  pas,  et  «tout  en  mon- 
»  tmnt  au-dessus  de  l'esclavage  la  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  ils 
»  ne  négligèrent  point  d'y  conduire  par  les  voies  plus  humaines  de 
»  l'affranchissement:  c'était  le  devoir  d'une  religion  qui  veut  joindre 
»  la  pratique  à  la  théorie;  c'était  le  complément  de  rœu\Te  du 
»  Christianisme.  Nous  dirons  dans  le  chapitre  suivant  quels  furent 
»  l'étendue  et  les  résultats  de  leurs  efforts  (p.  363).  » 

Nous  avons  signalé  ailleurs,  avec  l'auteur,  les  dangers  nombreux 
de  l'esclavage  pour  les  maîtres  et  pour  les  esclaves,  que  souvent 
ils  mettaient  dans  une  occasion  incessante  de  péché.  L'Église  tra- 
vailla constamment  à  en  affranchir  les  classes  sersiles  ;  elle  pro- 
testa de  toutes  ses  forces  contre  l'amusement  sacrilège  des  combats 
de  bêtes  et  de  gladiateurs,  où  tant  d'esclaves  perdaient  la  vie.  Mais 
comme  «  les  âmes  des  esclaves  n'étaient  pas  moins  chères  à  l'É- 
»  glise  que  leur  vie ,  «  elle  condamnait  le  théâtre  avec  l'amphi- 
»  théâtre  :  c'était,  sous  l'Emphre,  un  foyer  de  corruption  où  l'acteur 
»  vivait  dans  l'habitude  de  tous  les  vices,  pour  en  communiquer, 
»  par  la  contagion  de  ses  paroles  et  de  ses  gestes,  tout  le  venin  aux 
»  âmes  des  spectateurs  (p.  367).  » 

Tant  que  le  pagianisme  domina,  les  Pères  ne  cessèrent  point  dm 
reprocher  aux  infidèles  ces  récréations  féroces  ou  dépravées;  et 
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quand  le  Christianisme  fut  devenu  la  religion  de  l'Empire,  dès  lors 
ils  tournèrent  leurs  attaques  contre  leurs  frères  égarés,  à  qui  ils 
interdisaient  ces  représeniations  comme  une  violation  des  vœux  de 
leur  baptême.  Il  faut  voir  les  efforts  de  saint  Augustin  a  au  milieu 
»  des  passions  indomptéesde  l'Afrique,  et  ceux  de  saint  Jean  Ghry- 
»  sostôme  dans  cette  corruption  raffinée  de  la  naissante  Constanti- 
»  nople ,  »  pour  mettre  un  frein  à  la  passion  de  ces  jeux.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  outre  ces  représentations  publiques,  les  riches 
avaient  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  des  représentations  pour 
ainsi  dire  privées.  Les  Pères  s'y  opposaient  avec  la  même  vigueur; 
ils  y  revenaient  sans  cesse,  à  tems  et  à  contre-tems ,  comme  parle 
l'apôtre  :  «  Je  sais  bien  que  je  suis  à  charge  à  ceux  qui  m'écou- 
»  tent,  dit  saint  Jean  Ghrysostôme;  mais  que  faire?  c'est  mon  de- 
»  voir,  et  je  ne  cesserai  point  de  parler,  que  je  réussisse  ou  non  à 
»  persuader  (p.  381).  »  Ils  attaquent  tous  les  abus,  ils  montrent  aux 
riches  les  inconvéniens  de  cette  multitude  d'esclaves  qu'ils  entre- 
tenaient pour  leurs  plaisirs  et  leur  service,  et  les  pressent,  au  nom 
de  Jésus  Christ,  en  qui  il  n'y  a  ni  esclave  ni  libre,  d'en  réduire  le 
nombre  au  strict  nécessaire.  Eux-mêmes  donnaient  l'exemple;  les 
esclaves  étaient  affranchis  en  masse  ;  et  Grégoire  le  Grand  «  ne 
»  faisait  que  formuler  un  sentiment  aussi  vieux  que  l'Église,  lors- 
»  qu'il  affranchissait  quelques  esclaves  en  vue  des  mérites  de  Jésus- 
»  Christ,  venu  au  monde  pour  rétablir  les  hommes  dans  leur 
»  primitive  liberté.  »  Ils  les  faisaient  racheter  par  milliers;  ils  s'é- 
levaient avec  force  contre  la  barbare  coutume  d'exposer  les  enfans; 
contre  l'inhumanité  des  usuriers  qui  réduisaient  en  servitude  le 
débiteur  insolvable.  L'institution  des  hôpitaux,  «  qui  est  l'honneur 
»  du  Christianisme,  »  la  réhabilitation  du  travail  libre  encouragé 
par  l'Église  et  soutenu  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même  ^ 
ferment  deux  autres  sources  de  l'esclavage. 

«  Ainsi  l'Église  n'oublia  point  les  esclaves,..  Elle  réclamait  pour 
»  eux  tous  les  droits  et  les  traitemens  de  l'homme  hbre ,  sauf  le 
»  droit  de  disposer  de  soi ,  que  l'homme  libre ,  d'ailleurs ,  cessa 
»  bientôt  presque  généralement  d'avoir  lui-même...  Les  maîtres 
»  profitèrent  donc  de  la  permission  de  conserver  leurs  esclaves  :  ils 
»  en  usèrent  souvent,  sans  s'inquiéter  davantage  des  conditions 
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D  mises  à  leur  pouvoir  :  et  ainsi,  à  l'ombre  du  Christianisme,  c'est 
»  l'esclavage  ancien  qui  se  continuait  avec  tous  ses  vices,  avec  ses 
»  influences  funestes  aux  deux  classes  en  même  tems.  N'eût-il  pas 
»  mieux  valu  déchirer  ce  voile  trompeur  et  renoncer  à  transformer 
»  un  état  si  rebelle  à  toute  réforme?  Nul  aujourd'hui  n'hésiterait 
»  h  répondre.  Mais  c'était  peut-être  soulever  les  esclaves,  c'était 
»  le  signal  d'une  lutte  sanglante  entre  ces  passions  assez  énergiques 
»  pour  avoir  résisté  à  tous  les  efforts  de  l'Église  qui  demandait  au 
»  nom  de  la  foi  des  concessions  mutuelles.  Les  Pères  craignirent 
»  de  jeter  le  monde  dans  cette  confusion  j  ils  aimèrent  mieux  le 
»  conduire  à  la  même  lin  avec  moins  de  péril  et  par  un  plus  long 
»  détour  :  ils  auraient  craint  de  désespérer  de  la  grâce.  Ils  atten- 
»  dirent  donc,  prêchant  toujours  la  dignité  des  hommes,  la  charité, 
»  l'humiHté,  la  douceur,  la  patience...  Que  celui-là  leur  jette  la 
»  première  pierre ,  qui  estime  avoir  fait  plus  qu'eux  pour  la  li- 
»  berté  (p.  411-12)!  » 

Oh  !  oui,  nous  répéterons  de  grand  cœur  avec  l'auteur  ces  belles 
et  nobles  paroles  :  Que  celui  qui  estime  avoir  fait  plus  queux  pour 
la  liberté  leur  jette  la  première  pierre.  Non ,  les  Pères  de  l'Église 
n'ont  point  été  au-dessous  de  la  mission  qui  leur  fut  confiée  par  le 
divin  Maître;  non,  ils  n'ont  point  été  infidèles  aux  enseignemens 
que  leur  ont  transmis  les  apôtres,  ni  aux  règles  de  conduite  qu'ils 
leur  ont  tracées.  Non ,  enfin ,  ils  n'ont  failli  ni  par  crainte ,  ni  par 
faiblesse ,  eux  qui  ne  craignirent  jamais  ni  les  fers ,  ni  la  mort , 
pourvu  qu'ils  remplissent  le  ministère  qu'ils  avaient  reçu  du  Sei- 
gneur Jésus,  et  qui  disaient  la  vérité  avec  tant  de  courage  au  milieu 
des  tortures  et  en  face  des  tyrans,  quand  ils  n'ont  pas  réclamé  pour 
les  esclaves  le  droit  de  disposer  de  soi.  Le  disciple  n'est  point  au- 
dessus  du  maître,  ni  le  serviteur  au-dessus  de  son  Seigneur.  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  pas  réclamé ,  ni  les  apôtres  non  plus.  Les  Pères 
ne  pouvaient  pas,  ne  devaient  pas  aller  plus  loin.  //  suffit  au  dis- 
ciple d'être  comme  son  maître.  Jésus -Christ  avait  posé  le  principe, 
d'où  il  résulte ,  selon  l'expression  de  saint  Basile  que  «  nul  n'est 
»  esclave  par  la  nature  (p.  320).  »  Il  avait  condamné  et  défendu 
tous  les  vices  que  l'esclavage  engendre  ou  favorise  ;  jusque-là  qu'il 
excluait  de  son  royaume  tous  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables. 
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L'apôtre  enseigne  la  même  doctrine  *.  L'Église,  dès  les  premiers 
siècles,  établit  des  peines  canoniques  sévères  contre  les  fornica- 
teurs,  les  adultères,  les  homicides,  contre  ceux  qui  frappent  par 
colère,  contre  tous  ceux  enfin  que  l'apôtre  après  Jésus-Christ  ex- 
cluait du  royaume  de  Dieu.  Tenir  un  tel  langage,  prendre  de  telles 
mesures,  n'était-ce  pas  évidemment  détruire  tous  les  maux  de 
l'esclavage  et  le  ramener  à  un  véritable  état  de  domesticité  qui  n'a 
jamais  été  défendu?  Fallait-il  aller  plus  loin,  et  dire  hautement 
aux  maîtres  qu'ils  étaient  obligés  de  mettre  leurs  esclaves  en  liberté? 
Non,  car  cela  n'aurait  servi  à  rien,  et  en  voici  la  raison,  c'est 
x\L  Wallon  qui  nous  la  donne  :  «  Le  Christianisme ,  à  l'époque 
»  même  où  l'on  place  son  avènement  au  pouvoir,  eut  dans  l'Empire 
»  l'influence  du  conseil,  non  l'autorité  du  commandement  (p.  465).» 
Or,  cette  autorité  est  nécessaire  pour  rompre  les  fers  des  esclaves. 
L'autorité  de  la  religion  est  une  autorité  toute  spirituelle.  Son  arme, 
c'est  la  persuasion;  la  sanction  de  ses  lois  était  dans  la  conscience, 
dans  les  promesses  du  ciel  ou  de  l'enfer.  Qu'auraient  donc  fait 
les  Pères  en  franchissant  les  limites  que  la  sagesse  elle-même 
leur  posait?  Ils  auraient  été  cause,  comme  dit  l'apôtre,  «  qu'on 
j)  aurait  blasphème  le  nom  et  la  doctrine  du  Seigneur  ^.  »  Ils 
n'auraient  pas  servi  la  cause  de  l'Évangile,  et  ils  auraient,  non  pas 
peut-être  mais  certainement,  donné  le  signal  d'une  lutte  sanglante 
qui  aurait  mis  le  comble  aux  maux  de  cette  société  déjà  si  malheu- 
reuse ,  sans  lui  procurer  aucun  avantage.  Voilà  pourquoi  nous 
n'admettons  pas  qu'on  puisse  aujourd'hui,  sans  témérité,  hésiter  à 
répondre  à  la  question  que  se  pose  l'auteur,  s'il  n'eût  pas  rnieux 
valu  déchirer  ce  voile  trompeur,  et  renoncer  à  transformer  un  état 
si  rebelle  à  toute  réforme.  Il  nous  semble  que  trancher  la  question 
n'est  pas  seulement  vouloir  se  mettre  au-dessus  des  Pères,  qui 
n'étaient  pas  infaillibles,  mais  ne  se  ?^endre  pas  aux  saintes  paroles 
de  Jésus-Christ  Notre- Seigneur  et  à  la  doctrine  qui  est  selon  la 
piété  ^  Nous  savons  très-bien  que  M.  Wallon  n'est  pas  du  nombre 
de  ceux  à  qui  s'adresse  ce  reproche,  et  son  ouvrage  tout  entier,  si 

1  I  Cor.  VI,  9,  40.  —  Gai.  v,  19,  20,  21. 
2ITim.  VI,  1. 
UTim.vi,  3. 
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nous  avions  la  témérité  de  le  lui  faire,  réclamerait  contre  ime  accu- 
sation aussi  fausse  qu'injuste.  Nous  prolestons  de  toute  notre  âme 
con Ire  l'application  qu'on  lui  voudrait  faire  des  paroles  de  l'apôtre 
que  nous  avons  citées,  et  de  celles  qui  suivent  immédiatement. 

Le  dernier  chapitre  traite  de  la  législation  des  empereurs  chré- 
tiens en  faveur  des  esclaves,  et  fait  voir  l'influence  que  l'Elglise  \ 
exerça. 

La  loi  païenne  ne  reconnaissait  ni  le  mariage  des  esclaves  entre 
eux,  ni  l'union  d'une  personne  libre  avec  une  esclave.  Constantin 
adoucit  cette  rigueur  immorale  :  et  si  l'on  veut  savoir  l'esprit  qui 
lui  inspirait  ces  adoucissemens,  on  le  verra  dans  la  loi  par  laquelle 
le  même  prince  défend  de  marquer  aux  fronts  les  condamnés 
c(  pour  ne  pas  flétrir  un  visage  fait  à  la  ressemblance  de  la  divine 
«  beauté  (p.  417).  » 

Le  même  Constantin ,  qu'un  vil  panégyriste  de  cette  époque 
louait  d'avoir  livré  aux  bêtes  une  multitude  de  prisonniers  si  con- 
sidérable que  leur  férocité  en  était  lassée  ,  devenu  chrétien ,  tra- 
vailla à  réprimer  ces  jeux  atroces.  «  Les  spectacles  sanglans  au 
»  milieu  de  la  tranquillité  de  l'État  ne  nous  plaisent  pas  :  ainsi 
»  nous  défendons  entièrement  (omnino)  les  combats  de  gladiateurs  : 
»  quant  à  ceux  qui  pour  crimes  étaient  ordinairement  condamnés 
»  à  cette  peine ,  vous  les  enverrez  aux  mines,  afin  qu'ils  expient 
»  leurs  crimes  sans  répandre  le  sang  (p.  422).  »  On  attribue  cette 
loi  à  l'influence  des  leçons  que  lui  faisaient  entendre  les  apologistes 
de  la  foi  et  les  Pères  de  Nicée,  bien  différens  de  ces  panégyristes 
ttdont  les  voix  profanes  nourrissaient  par  l'éloge  la  cruauté  dans 
»  l'ame  du  prince.  »  Mais  la  passion  du  peuple  fut  plus  forte  que 
les  ordres  de  l'empereur,  a  el  il  fallut  que  le  sang  du  généreux 
»  martyr  Télémaque  vînt  se  mêler  au  sang  de  ces  victimes  (les 
»)  gladiateurs)  pour  qu'il  fût  épargne  désormais  (p.  426).  » 

En  Orient,  les  combats  des  gladiateurs  avaient  disparu  dès  le 
règne  de  Théodose;  mais  il  restait  les  combats  des  bêtes,  véritable 
école  de  barbarie  pour  le  peuple  qui  y  assistait  en  foule.  Saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Cyrifle  d'A- 
lexandrie, réclamèrent  de  toutes  leurs  forces,  mais  sans  succès. 
L'auteur  suit  la  législation  impériale  dans  toutes  ses  mesures. 
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dans  toutes  les  lois  ou  ordonnances  des  eïnpereurs,  sur  les  théâtres, 
sur  les  acteurs  publics  ou  particuliers  qui  étaient  enchaînés  à  leurs 
dangereuses  fonctions  sans  pouvoir  s'en  affranchir^  sur  l'exposition 
et  la  vente  des  enfans,  sur  le  plagiat,  sur  l'affranchissement,  et 
nous  montre  partout  l'esprit  chrétien  pénétrant  la  législation  pour 
étendre  partout  l'empire  de  la  liberté.  Théodose  et  Justinien,  après 
Constantin,  concourent  àrœuvre  régénératrice  de  l'Église  de  Jésus- 
Chiist.  On  peut  en  voir  les  preuves  à  toutes  les  pages  du  livre. 
Elles  ne  manquent  pas. 

Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  à  son  lecteur,  M.  Wallon  termine 
par  un  exposé  rapide  de  la  question  de  l'esclavage  aux  derniers 
siècles  de  l'empire  d'Orient. 

A  côlé  des  mesures  dans  lesquelles  Léon  semble  céder  à  des  ten- 
dances rétrogrades,  il  signale  deux  grandes  réformes  de  ce  prince  : 
la  première  par  laquelle  il  assure  la  proprié  lé  de  leur  pécule  aux 
esclaves  du  domaine  impérial,  c<  proposant  à  tous  un  exemple  dont 
f)  il  n'osait  pas  encore  Mre  une  loi  (p.  454);  »  la  seconde  par  la- 
quelle il  reconnaît  l'inviolabilité  du  mariage  contracté  entre  une 
femme  libre  et  un  esclave.  ]\ianuel  Gomnène,  continuant  l'œuvre  de 
ses  prédécesseurs,  porta  un  nouveau  coup  à  la  cupidité  inhumaine 
des  maîtres,  en  «  déclarant  libres,  par  un  édit,  tous  les  esclaves 
ï)  qui  étaient  ni's  en  liberté.  Il  Jaissait  les  autres  à  leur  sort  3  mais 
»  si  la  voix  du  prince  se  taisait  sur  eux,  l'Égliic,  à  l'influence  de 
))  laquelle  la  jurisprudence  elle-même  rapportait  leurs  lois  de  ré- 
»  forme  (l'auteur  cite  en  note  une  loi  d'Alexis  Comnène  dont  le 
»  litre  porte  qu'elle  a  été  publiée  d'après  les  avis  (O.Topyiaeco;)  de 
»  Théodule,  archevêque  de  Thessalonique  ) ,  rÉglise  travaillait 
»  à  les  compléter  dans  le  domaine  des  consciences  3  et  depuis  long- 
»  tcras,  devançant  l'œuvre  de  la  législation,  elle  avait  marqué  le 
»  but  où  tendaient  ses  efforts,  par  cette  sentence,  digne  commen- 
»  taire  du  texte  de  saint  Paul^  auquel  nous  l'avons  associé  en  tête 
»  de  notre  livre  :  Tu  ne  posséderas  point  d'esclaves,  ni  pour  le  ser- 
»  vice  domestique,  ni  pour  le  travail  des  champs;  car  l'homme  est 
»  fait  à  V image  de  Dieu,  »  Paroles  de  saint  Théodore-Studite,  au 
commencement  duO*"  siècle  (p.  464). 

La  conclusion  de  l'oitvrage  est  toute  naturelle  :  c'est  que  l'escla- 
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vage  qui  présente  lant  et  de  si  graves  inconvéniens,  qui  ne  peut  être 
défendupar aucune  bonne  raison,  qui  a  contre  lui  les  principes  de 
lÉvangile  et  les  enseignemens  de  l'Église,  ne  peut  être  main- 
tenu. 

Les  lecteurs  de  ce  recueil  peuvent  juger  maintenant  si  nous  avons 
été  trop  loin  dans  les  éloges  que  nous  avons  donnés  dès  le  com- 
mencementetdans  le  cours  de  celte  analyse,  à  l'ouvrage  deM. Wal- 
lon. Pour  nous,  nous  ne  le  croyons  pas.  Oui,  son  livre  est  une 
œuvre  d'érudition  peu  commune,  de  recherches  savantes,  de  con- 
science, de  talent;  une  œuvre  qui  intéressera  dans  tous  les  tems  les 
amis  des  études  solides  et  des  connaissances  utiles.  Si  on  le  consi- 
dère en  lui-même  et  isolément,  comme  une  simple  histoire  de  l'es- 
clavage, on  le  lira  avec  fruit  et  avec  un  intérêt  qui  ne  languit  pas 
souvent,  et  qui  croît  d'une  manière  sensible  à  mesure  qu'il  avance 
vers  son  terme.  Si  on  le  considère  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
générale  de  l'humanité,  avec  la  morale,  avec  la  religion,  alors  il 
acquiert  une  importance  infiniment  plus  grande. 

Nous  sommes  trop  accoutumés  à  ne  voir  que  le  beau  côté  des 
sociétés  antiques,  l'éclat  et  l'étendue  de  leurs  conquêtes,  la  gloire 
de  leurs  grands  hommes,  le  génie  de  leurs  grands  écrivains,  les 
merveilles  des  arts,  et  la  beauté  des  monumens  qu'ils  ont  produits. 
Il  est  juste  et  nécessaire,  si  on  les  veut  bien  connaître,  de  considé- 
rer aussi  leur  côté  faible  et  souvent  hideux.  L'histoire  de  l'escla- 
vage servira  à  compléter  ce  tableau.  Elle  rendra  service  à  la  ino- 
rale ;  car  c'est  servir  sa  cause  que  d'inspirer  à  l'homme  une  hor- 
reur profonde  pour  les  vices  qu'elle  condamne. 

Enfin,  elle  rendra  service  à  la  religion.  Nous  avons  passé  en  re- 
vue tous  les  peuples  de  l'antiquité,  étudié  leurs  institutions  reli- 
gieuses et  politiques,  examiné  les  doctrines  des  législateurs  et  des 
philosophes  :  nous  n'y  avons  trouvé  qu'un  seul  peuple  chez  lequel 
l'esclavage  toléré  en  apparence,  ait  été  en  réalité  (on  l'a  montré 
dans  le  premier  volume)  adouci,  transformé,  détruit  au  moins  en 
principe,  le  peuple  qui  a  eu  Dieu  pour  maître,  pour  législateur, 
pour  roi,  le  peuple  Juif.  Nous  n'y  avons  trouvé  qu'une  seule  doc- 
trine qui  ait  enseigné  à  la  face  de  l'univers  l'unité  de  toutes  les  races 
humaines,  et  la  fraternité  de  tous  les  hommes,  tous  égaux  devant 
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Dieu,  sans  distinction  de  maître  et  d'esclave,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  que  nous  ne  séparons  pas  de  celle  de  Moïse,  qui  est  sortie 
comme  elle  du  sein  du  Père  des  lumières,  et  dont  elle  est  le  com- 
plément et  la  perfect'on.  Nous  n'y  avons  trouvé  qu'une  seule  so- 
ciété luttant  sans  cesse  et  de  toutes  ses  forces  contre  l'esclavage,  ré- 
claniîtnt  pour  tous  les  bienfaits  de  la  liberté,  par  la  voix,  par  les 
exemples,  par  les  sacrilices  de  ses  pontifes  et  par  le  sang  de  ses  en- 
fans,  la  société  fondée  par  Jésus-Christ  et  établie  par  les  apôtres, 
l'Église  catholique.  Nous  avons  reconnu  que,  si  l'esclavage  s'est 
maintenu  silong-tems,  c'est  aux  vieux  préjugés  du  paganisme  qu'il 
faut  s'en  prendre,  aux  intérêts  variés  et  aux  passions  mauvaisesqui 
liaient  encore  le  bras  aux  législateurs,  et  leur  faisaient  fermer  l'o- 
reille aux  conseils  élevés  et  au  langage  de  charité  que  leur  parlait 
l'Éghse. 

Honneur  donc  à  celte  divine  protectrice  des  droits  sacrés  du 
genre  humain  !  honneur  et  reconnaissance  à  cette  noble  fille  du 
ciel,  qui  n'a  pas  un  moment  cessé  de  réclamer  pour  les  enfans  de 
Dieu  la  hberté  qu'il  leur  a  à  tous  donnée!  Honneur  aussi  au  reli- 
gieux écrivain  dont  le  docte  travail  a  si  bien  fait  ressortir  un  des 
traits  principaux  du  caractère  de  l'Eglise  qui  la  doit  rendre  chère 
aux  véritables  amis  de  l'humanité. 

Rara,  prêtre. 
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LE  GRAND  SAINT -BERNARD 


ANGIEIV  ET  AIGDËR^Ë. 


XV.  Suite  de  la  part  qu'ont  prise  les  religieux  du  Saint-Bernard  aux 
derniers  évéuemens  poliliques. 

Le  18,  on  attendait  à  l'hospice  le  retour  des  deux  commissaires 
envoyés  pour  prendre  les  ordres  du  gouvernement 5  ils  ne  revin- 
rent pas.  A  Icui'  place  on  vit  arriver  uq  autre  agent  accompagné 
du  serrurier  qui  avait  déjà  iorcé  les  portes  delà  prévôté  à  Martigny. 
Cet  agents  à  son  passage  au  bourg  Saint-Pierre,  avait  augmenté  la 
somme  des  violences  commises  contre  les  malheureux  chanoines  du 
Saint-Bernard,  en  enlevant,  au  milieu  de  la  nuit  et  par  force , 
un  dépôt  de  blé  appartenant  à  l'hospice,  et  que  l'on  conservait  au 
presbytère  habile  par  un  excellent  religieux  de  l'Institut  ^. 

1  Voir  le  11*  article  au  n"  précédent  ci-dessus,  p.  94. 

2  C'était  le  chanoine  Bernfaller,  qui  doit,  ainsi  que  sa  famille,  ce  sur- 
nom à  un  fait  assez  remarquable  d'un  do  ses  ancêtres.  Ce  dernier,  qui 
était  d'une  force  physique  extraordinaire,  rencontra  un  jour,  dans  la 
iorèf,  un  ours  qu'il  lui  était  impossible  d'éviter.  C'était  en  effet  dans  un 
sentier  très  étroit,  entre  les  rochers  d*une  part,  et  de  l'autre  un  préci- 
pice. Cotte  dernière  circonsîance  le  sauva.  Sans  perdre  un  inst.int  son 
sang-froid,  il  vit  l'ours  se  dresser  contre  lui,  suivant  la  coutume  de  cet 
animal  quand  il  veut  terrasser  sa  proie,  et  s'avancer  pour  l'étouffer  entre 
«es  pattes,  en  môme  tems  qu'il  lui  broierait  la  tôte  entre  ses  dents.  Au 
4ieu  de  l'attendre  ,  il  se  jeta  sur  lui ,  lui  passa  la  tôte  sous  la  milchoire, 
en  lui  serrant  fortement  le  cou,  et  la  lutte  commença.  Rernfaller  imagina 
de  suite  que  s'il  se  précipitait  du  haut  des  rochers  avec  l'ours,  le  poids 
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Enfin,  dans  la  nuit  du  18  au  19  ,  arrivèrent  à  l'improvisle  ,  les 
représentants  fédéraux  que  le  gouvernement  provisoire  avait  enga- 
gés à  remplacer  les  premiers  commissaires  afin  d'en  imposer  da- 
vantage aux  religieux.  Ces  représentants  étaient  MM.  Franscini  du. 
Tessin,  Freij  de  Bâle  et  Delarageaz  de  Vaud,  les  deux  derniers  très- 
radicaux,  M.  Delarageaz  surtout*.  Il  était  onze  heures  et  demie  du 
soir  quand  ceux-ci  quittèrent  le  bourg  Saint-Pierre,  oii  M.  Frans- 
cini demeura.  A  deux  heures  du  matin,  ils  étaient  au  Saint-Ber- 
nard. Mais  cette  imprudence  faillit  leur  coûter  cher.  Dans  une 
saison  où  personne  absolument  ne  tente  l'ascension  de  la  montagne 
à  une  pareille  heure  de  la  nuit,  ils  furent  obligés,  comme  ils  le 
rapportèrent  ensuite ,  de  rester  bien  longtemps  à  la  belle  étoile  ^. 
Ni  les  religieux,  ni  les  agents  du  gouvernement,  ni  les  soldats  ne 
les  attendaient,  et  si  la  nuit  eut  été  mauvaise,  ils  eussent  couru 

de  celui-ci  le  ferait  tomber  le  premier,  qu'il  le  tuerait  infailliblement 
par  ce  moyen ,  et  que  lui-même  avait  une  chance  de  se  sauver.  11  y 
réussit.  L'homme  et  Tours  tombèrent  ensemble  dans  le  précipice,  Tours 
par  dessous.  L'ours  fut  tué  sur  le  coup  et  Bernfaller  échappa. 

*  Dans  le  cours  de  nos  premières  négociations  en  Valais,  les  conseils 
donnés  par  M.  Delarageaz  aux  membres  du  gouvernement,  furent  un 
des  principaux  obstacles  à  Tarrangement  désiré.  On  peut,  du  reste,  se 
former  une  idée  des  principes  de  ce  commissaire  fédéral,  par  les  pas- 
sages suivans  d'un  discours  qu'il  prononça  au  grand  conseil  constituant 
du  Valais,  le  28  décembre  1847  :  ce  Vous  devez,  disait-il,  porter  haut  le 
»  pou^foir  de  TÉtat;  vous  le  devez  dans  Tiutérêtde  Tordre,  et  afin  d'as- 
»  surer  la  tranquilhté  publique  ;  le  'pouvoir  doit  être  manié  d'une  main- 
y>  ferme,  la  paciiicalion  durable  du  pays  le  réclame.  Aucun  ordre  de  fonC" 
»  tionnaires,  à  quelque  catégorie  religieuse  ou  civile  qu'il  appartienne, 
»  ne  doit  se  placer  à  côté  de  TÉtat;  à  plus  forte  raison  ne  devez-vous 
»  pas  permettre  qu'il  soit  dominé...  Un  grand  acte  de  justice  a  été  ac- 
»  compli  :  le  peuple  a  fait  disparaître  des  privilèges  surannés,  des  im- 
»  munités  qui  assuraient  Timpunité  à  une  classe  d'hommes,  à  une  classe 
»  de  fonctionnaires...  Votre  pays  est  beau,  il  possède  de  grandes  res- 
»  sources,  mais  vous  avez  deux  ennemis  redoutables  à  combattre  :  Vul- 
y)  tramontanisme  et  les  invasions  du  Rhône  ;  livrez-leur  une  giierre  achar- 
»  née]  portez  votre  activité  sur  ces  deux  points. 

2  Expression  des  commissairerfédéraux. 
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des  dangers  à  peu  près  certains  de  mort,  avant  qu'on  pût  les  se- 
courir. ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  matinée  qui  suivit  leur  arrivée  au 
Saint-Bernard,  MM.  Frey  et  Delarageaz  assemblèrent  les  religieux 
pour  les  engager  à  céder  aux  désirs  et  aux  ordres"du  gouverne- 
ment. Le  dernier  parla  longuement  dans  ce  sens,  ajoutant  «  que 
»  les  propriétés  des  corporations  religieuses  sont  du  domaine  de  la 
»  confédération,  et  que  les  corporations  elles-mêmes  ne  peuvent 
»  être  propriétaire^^  mais  tout  au  plus  usufruitières^.  » 

Comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  le  résultat  d'un  tel  discours 
fut  de  provoquer  de  la  part  des  religieux  un  nouveau  refus  unanime 
de  se  prêter  à  rien  de  ce  qu'on  leur  demandait.  «Alors  M.  Delara- 
ï)  geaz  dit  à  M.  Dufay  d'inviter  les  religieux  à  se  soumettre  par  les 
»  trois  sommations  juridiques,  après  quoi^  il  devait  procéder  par  la 
»  force.  Après  avoir  donné  ces  ordres,  les  commissaires  fédéraux 
»  quittèrent  Mont-Joux. 

»  Ce  jour-là  même,  M.  Dufay  fit  la  sommation  prescrite,  à  deux 
»  heures  après-midi;  les  religieux  y  répondirent  par  un  refus, 
»  ajoutant  qu'iS  étaient  incompétens  pour  s'y  soumettre,  et  s'en 
»  référaient  à  leur  protestation  du  17.  Il  n'y  eut  plus  aucune  som- 
»  mation  de  la  part  de  M.  Dufay  j  mais  le  20  il  se  mit  à  l'œuvre 
»  avec  son  secrétaire  Piolaz  et  le  serrurier  Spagnoli.  Les  portes  fu- 
»  rent  toutes  crochetées,  enfoncées  et  quelques-unes  brisées  j  tout 
»  fut  minutieusement  noté  ^.  » 

Le  21  il  arriva  un  nouveau  renfort  de  troupes  ;  c'étaient  18  sol-' 
dats  de  Lyddes%  qui  se  conduisirent  plus  mal  que  tous  les  autres, 
ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Dans  cette  môme  journée  on  termina  l'inventaire,  aprè5  quoi  le 
commissaire  du  gouvernement  somma  de  nouveau  les  religieux, 
mais  en  vain,  de  livrer  la  somme  de  80,000  fr.,  imposée  au  Saint- 
Bernard  comme  contribution  de  guerre.  11  s'empara  de  toutes  les 

^  Notice  de  M.  le  prévôt. 

2  Notice  de  M.  le  prévôt. 

3  Le  plus  beau  village  de  rLntrcmont,  cuUc  Oim-  '    '      1    i: 
Saiot-Pierre. 
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clefs  resfées  aux  différentes  portes,  plaça  indépendamment  des  sen- 
tinelles qui  gardaient  les  corridors  de  l'étage  habité ,  d'autres  sol- 
dats au  rez-de-chaussée  ,  avec  ordre  de  taire  feu  sur  quiconque 
emporterait  quoi  que  ce  fût  de  la  maison,  et  l'on  poussa  la  rigueur 
au  point  de  fouiller  les  sacs  mêmes  des  voyageurs  qui  avaient 
séjourné  à  l'hospice. 

Pendant  ce  tems,  M.  le  prévôt  écrivait  d'Aoste,  au  grand  con- 
seil constituant,  une  lettre  pour  réclamer  les  droits  de  l'InstiiUt  et 
protester  de  nouveau,  contre  tout  ce  qui  s'était  fait  aux  dépens  des 
mêmes  droits  \  Par  suite  d'un  aveuglement  trop  commun,  dans  le 
tems  où  nous  sommes,  sur  les  droits  et  les  devoirs  du  clergé,  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  crurent  trouver  dans  cette 
conduite  des  religieux  de  quoi  motiver  un  blâme  du  souverain  Pon- 
tife. Ils  adressèrent,  en  conséquence,  le  même  jour  ^  à  Sa  Sainteté 
une  plainte  contre  eux,  les  accusant  de  ne  vouloir  point  verser  les 
80,000  fr.  d'imposition  de  guerre  \  Le  lendemain  ils  ordonnèrent 
au  prévôt  de  rentrer  en  Valais.  Puis,  dans  un  préavis  donné  quel- 
ques jours  plus  tard  sur  la  lettre  de  ce  dernier  et  sur  celle  de  l'évê- 
que,  le  même  gouvernement  disait  en  parlant  de  la  première  : 
«  Les  termes  dans  lesquels  est  conçue  la  pétition  du  grand  Saint- 
»  Bernard  en  auraient  fait  repousser  l'examen  par  le  gouvernement 
»  provisoire,  si  l'importance  de  la  matière  qu'elle  traite  et  l'intérêt 
»  que  l'Etat  porte  à  cet  établissement,  ne  l'avaient  décidé  à  émettre 
»  un  préavis  commun  sur  les  deux  pétitions*.  » 

De  pareilles  dispositions  d'esprit  faisaient  voir  que  les  réclama- 
lions  du  Saint-Bernard  seraient  complètement  vaines  j  mais  du 
moins  le  devoir  essentiel  à  tout  supérieur  religieux  était  accom- 
pUj  et  quoi  qu'il  arrive,  c'est  là  toujours  une  bien  précieuse  conso- 
lation. 

*  Voir  cette  lettre  pièce  justificative,  v.  —  Le  29  du  même  mois,  Tévê- 
que  de  Sioa  en  adressait  une  semblable.  Le  prévôt  en  fit  plus  tard  une 
seconde ,  et  les  communiqua  toutes  les  deux  au  vorort. 

2  Le  21  décembre. 

^  On  s'adressa  aussi  au  gouvernement  Sarde  pour  demander  qu'il  ai- 
dât ;i  la  restitution  des  objets  enlevés  de  Thospice. 

*  Préavis  du  gouvernement  provisoire.  —  30  décembre  1847. 
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Mais  arrêtons-nous  un  instant  au  milieu  du  récit  de  ce  triste 
drame,  pour  nous  livrer  à  quelques  réflexions  suscitées  par  le  récit 
même. 

Nous  avons  dit,  et  nous  aimerons  toujours  à  le  répéter,  en  résis- 
tant comme  ils  l'ont  fait,  les  religieux  et  le  prévôt  du  Saint-Ber- 
nard ont  agi  suivant  les  lois  de  la  conscience  ;  mais  en  s'exagérant 
à  leurs  propres  yeux  les  conséquences  des  actes  dont  ils  furent  frap- 
pés dans  le  principe,  ils  ne  conservèrent  pas  la  liberté  de  jugement 
nécessaire  pour  bien  comprendre  jusqu'où  la  résistance  pouvait  al- 
ler. Ils  allaient  par  exemple  au-delà  du  vrai,  quand  ils  disaient,  à 
propos  des  premiers  décrets:  «S'ils  venaient  à  recevoir  leur  complé- 
»  ment,  ils  nous  mettraient  dans  l'impossibilité  de  continuer  Thos- 
ï>  pitalité  générale  que  nous  exerçons  depuis  près  de  neuf  siècles, 
»  et  supprimeraient  de  fait  un  établissement  jusqu'ici  protégé  par 
»  l'état  du  Valais,  soutenu  par  la  bienfaisance  de  toutes  les  na- 
»  tions  *.  » 

Nous  devons  également  l'avouer  aussi,  et  dire  à  tous  la  vérité, 
quoiqu'il  nous  en  coûte.  Si  les  actes  du  pouvoir  furent  souvent  in- 
justes, l'opposition  manqua  par  fois  de  modération  dansles formes, 
et  devint,  par  conséquent,  très-irritante  de  sa  nature. 

Pas  de  concessions  !  pas  de  concessions  !  disait-on,  d'ailleurs,  ha- 
bituellement entre  soi,  comme  aux  personnes  du  dehors  ;  et  ce- 
pendant sans  concessions  larges,  et,  si  l'on  veut,  très-onéreuses,  le 
Saint-Dernard  était  perdu.  Parfois,  il  est  vrai,  cette'impérieuse  né- 
cessité de  concessions  se  faisait  apercevoir,  malgré  toutes  les  pré- 
ventions contraires  de  M.  le  prévôt  lui-même;  mais  jamais  dans  les 
proportions  que  les  circonstances  exigeaient.  On  peut  en  juger  par 
une  lettre  qu'il  écrivait  au  conseil  d'Etat,  le  16 février, où  il  disait: 
c(  Si  la  maison  du  grand  Saint -Bernard,  qui,  certes,  n'a  jamais 
»  fait  défaut  à  son  pays  dans  les  nécessités  publiques,  selon  que  ses 
»  moyens  l'ont  permis,  voyait  dans  les  décrets  du  gouvernement 
))  touchant  les  charges  qui  pèsent  actuellement  sur  le  Valais,  une 
»  répartition  proportionnelle  aux  avoirs  et  aux  obligations  de 
»  cette  congrégation  hospitalière,  loin  de  se  refuser  à  tout  sacri- 

*  Protestation  de  M.  le  prévôt.  48  décembre  1847. 
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»  fîce,  elle  se  serait  empressée  d'exposer  au  Sainl-Siége  et  les  be- 
»  soins  de  l'Etat,  et  le  petit  secours  qu'elle  pourait  lui  prêter  mo^ 
»  mentanément.  Mais  dès  qu'on  la  frappe  d'une  contribution  qui 
»  excède  énormément  ses  revenus,  et  que  de  plus  on  l'exproprie 
»  de  tous  ses  immeubles,  de  ses  bénéfices  paroissiaux  même,  et 
»  qu'on  la  met  ainsi  dans  l'impossibilité  de  vivre  conformément  à 
»  sa  vocation,  elle  ne  peut  plus  que  gémir  et  attendre  avec  résigna* 
»  tion  le  jugement,  qui  paraît  prochain,  sur  sa  destinée  future  par 
»  le  Saint-Siège.  » 

Une  illusion  bien  funeste  sur  l'avenir  politique  prochain  de  la 
Suisse  empêchait  aussi  d'entrer,  avec  la  résignation  suffisante,  dans 
les  voies  inévitables  du  sacrifice.  Et  ainsi,  des  concessions  trop  re- 
tardées, des  concessions  arrachées  par  la  force  des  circonstances, 
et  dont  on  ne  sut  plus  aucun  gré,  devinrent  impuissantes  à  con- 
jurer bien  des  malheurs. 

Il  est  certain,  au  contraire,  qu'en  comprenant  à  tems  les  exi- 
gences de  la  situation,  et  en  s'y  prêtant  sur  certains  points,  on  eut 
pu  arrêter  le  mal  sur  certains  autres,  et  l'on  eût  empêché  l'adop- 
tion des  mesures  bien  fatales  qui  vinrent  ensuite.  11  est  certain  éga- 
lement, que,  des  modifications  à  l'exercice  de  Thospilalité  eussent- 
elles  été  nécessaires,  le  Saint-Siège  les  eût  accordées.  Ce  n'eût  pas 
été  un  mal  d'exiger,  par  exemple,  une  rétribution  des  voyageurs 
capables  de  payer  la  dépense  qu'on  fait  pour  eux,  et  de  faire  cesser 
ainsi  le  scandale  de  gens  assez  sordides  pour  spéculer,  dans  leui* 
dépense,  sur  la  charité  de  l'institut  \  Personne  n'eût  songé  à  se 
plaindre,  si  l'on  eût  élevé  à  un  taux  convenable  et  rendu  obliga- 
toire, dans  ce  cas,  l'offrande  due  à  l'hospice  par  ceux  qui  daignent 
à  peine  la  lui  laisser  aujourd'hui,  et  qui  trouvent  pourtant  assez  de 
richesses  ailleurs  pour  promener  leur  corruption  ou  leur  oisiveté 
sur  tous  les  grands  chemins  de  l'Europe. 

*  D'a^:rès  la  note  exacte  et  authentique  que  nous  avons  reçue  de  M.  le 
prévôt,  ;es  offrandes  laissées  au  Saint- Bernard  par  les  voyageurs  aisés 
à  qui  l'on  y  donne  gratuitement  l'hospitalité,  nourriture,  logement, 
tout,  ne  s'élève  pas,  terme  moyeu ,  à  plus  de  trois  francs  par  têteJ  Quelle 
honte  I 
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Dans  urie  pareille  circonstance,  du  reste,  n'était-ce  pas  le  cas  de 
se  rappeler  cette  grande  et  pratique  vérité ,  que  le  mieux  est  sou- 
vent l'ennemi  du  bien?  N'était-ce  pas  le  cas  de  compter  assez  sur 
la  Providence  pour  espérer  d'elle  un  secours  extrême  dans  une  ex- 
trême nécessité  ?  N'était-ce  pas  le  cas  de  se  souvenir  que  pour  une 
maison  religieuse  fidèle  à  ses  devoirs  devant  Dieu  ,  exister  suffit , 
même  avec  une  extrême  misère,  que  l'avenir  se  charge  du  reste? 
Ces  considérations  étaient  alors  d'autant  plus  nécessaires,  qu'une 
opinion  énormément  exagérée  existait  au  Valais  sur  les  revenus  de 
l'étabfissement.  De  plus,  le  gouvernement  possédait  une  lettre 
fatale  qui  confirmait  en  quelque  sorte  ces  exagérations.  Cette 
lettre,  la  voici  : 

»  Sion,  24  novembre  1847. 
»  A  Son  Excellence  le  nonce  apostolique ,  à  Lucerne. 
))  Les  sacrifices  énormes  que  nous  impose  la  défense  de  la  sainte  cause 
»  que  nous  soutenons  épuisent  nos  ressources.  La  lutte  se  prolonge  ;  la 
»  pénurie  de  nos  finances  rend  notre  position  de  jour  en  jour  plus  dif- 
»  ficile. 

»  En  cette  pénible  conjoncture,  le  V.  clergé,  plein  de  dévoûment  à  sa 
»  patrie,  veut  bien  réunir  ses  efforts  aux  nôtres  pour  faire  face  aux 
»  grands  événemens  qui  se  préparent.  La  maison  hospitalière  du  Saint- 
»  Bernard  nous  a  fait  l'offre  généreuse  de  garantir,  par  une  hypothè- 
»  que  sur  ses  immeubles,  l'emprunt  que  l'État  est  forcé  d'effectuer. 

))  La  prédite  maison  sera  à  son  tour  relevée  et  garantie  par  des  cau- 
))  tionnemens  sufûsans. 

y)  L'intérêt  particulier  que  Votre  Excellence  porte  au  sort  de  la  Suisse 
y  catholique  nous  autorise  à  espérer  qu'elle  voudra  bien  autoriser  cette 
»  hypothèque.  La  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  événemens  ne 
»  nous  permet  pas  de  recourir  au  Saint-Siège.  Nous  nous  trouvons  dans 
»  un  moment  suprême;  tout  relard  peut  nous  être  funeste.  Sans  ce  se- 
»  cours  qui  nous  est  offert ,  nous  nous  trouverions  sous  peu  dans  l'im- 
»  possibilité  de  continuer  la  lutte. 

»  Le  conseil  d'État  du  Valais.  » 
(Suivent  les  signatures.) 

Aussi,  avions-nous  alors  la  douleur  d'entendre  répéter  de  tou- 
tes parts,  autour  de  nous,  ces  récriminations  violentes  d'un  journal 
français  : 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  chàtimens  pécuniaires  à  infliger  aux  moi- 
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nés  du  Saint-Bernard,  ces  moines  pieux  qui  se  faisaient  les  banquiers 
de  la  guerre  civile ,  sont-ils  bien  Tenus  h  réclamer?  Eux  qui  ont  offert 
d'hypothéquer  tous  leurs  biens  pour  continuer  la  révolte  ,  qui  trouvaient 
très-légitime  de  faire  servir  leurs  richesses  au  soudoiement  de  la  guerre 
civile,  qu'ont-ils  à  répondre  à  ceux  qui,  retournant  la  proposition,  veu- 
lent donner  une  destination  analogue  à  une  partie  de  ces  mêmes  riches- 
ses, mais  dans  un  sens  inverse?  Ces  bons  religieux  crient  au  sacrilège; 
mais  n'ont-ils  pas  commencé  à  commettre  ce  sacrilège  eux-mêmes,  si 
sacrilège  il  y  a?  La  proposition  faite  par  les  moines  du  Sainl-Bernard 
est  une  chose  avérée,  matériellement  prouvée.  Et  c'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  M.  Guizot  a  négligé  dans  son  discours  le  mouvement  oratoire 
qu'auraient  pu  lui  fournir  les  infortunes  de  ces  cénobites  si  humains, 
forcés  de  payer  les  frais  de  la  guerre;  mais  non,  il  est  vrai,  de  la  ma- 
nière qu'ils  l'entendaient  ^ 

Que  produisirent  donc  le  refus  trop  prolongé  de  concessions 
suffisantes  et  les  plaintes  trop  énergiquement  formulées  par  les 
religieux  du  Saint-Bernard?  On  en  conclut  qu'ils  voulaient  tromper 
sur  le  montant  véritable  de  leur  fortune.  Aussi,  est-ce  avec  un 
sentiment  inexprimable  de  peine  que  nous  avons  entendu  les 
hommes  politiques  du  pays  nous  dire  à  ce  propos  :  «  Ils  ne  vous 
»  diront  pas  même,  à  vous,  la  vérité  !  »  Et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, nous  devons  le  dire,  il  nous  a  été  complètement  impossibl 
de  dissiper  ces  injustes  et  outrageantes  préventions  ^. 

Nous  disons  préventions  injustes,  autant  qu'outrageantes,  car  si 
nous  avons  pu  remarquer  dans  le  vénérable  prévôt  du  Saint-Ber- 
nard trop  de  raideur  dans  le  caractère  et  pas  assez  de  disposition  à 
faire  les  sacrifices  impérieusement  exigés  par  les  circonstances , 
nous  devons  proclamer  sa  loyauté,  sa  droiture  parfaite,  son  esprit 
essentiellement  religieux  et  attaché  à  ses  devoirs.  Nous  devons  lui 
rendre  le  témoignage  le  plus  entier  sur  son  dévouement,  son  zèle, 
son  amour  pour  l'œuvre  hospitalière  si  sainte ,  dont  il  ressent  au- 
jourd'hui la  souffrance  à  ce  point  que  si  de  plus  grands  malheurs 
arrivaient  à  l'hospice,  il  est  fort  douteux  qu'il  puisse  y  survivre. 

Nous  devons  le  dire  également  pour  ce  qui  regarde  les  bons, 

1  Constitutionnel  du  6  février  1848. 

2  Voir,  pièce  justificative  vu ,  l'état  authentique  des  biens  du  Saint- 
Bernard. 
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les  excellents  religieux  de  l'hospice  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  visiter  et  de  connaître.  Si  quelques-uns  n'ont  pas  su  éviter  assez 
le  danger  de  prendre  parti,  comme  citoyens,  dans  les  dissensions 
politiques,  nous  avons  une  bien  éclatante  justice  à  rendre  à  tous 
sous  bien  d'autres  rapports.  Non,  jamais  nous  ne  laisserons  effacer 
de  notre  cœur  la  mémoire  de  cette  pieuse  réunion  de  jeunes  reli- 
gieux que  nous  avons  trouvés  à  l'hospice,  avec  la  paix  de  l'âme,  la 
douce  liberté  des  enfans  de  Dieu  peintes  sur  la  figure,  inspirant 
toutes  leurs  pensées,  et  se  répandant  au-dehors  avec  le  charme  de 
leurs  paroles  *.  Non.  jamais  nous  ne  pourrons  oublier  celte  ardeur, 
cette  simplicité  de  dévouement  au  miheu  des  travaux  de  la  plus 
sublime  vocation.  Jamais  enfin  nous  ne  perdrons  le  souvenir  du 
bonheur  et  de  l'édiQcation  dont  ils  nous  ont  remplis  dans  les  trop 
courts  instants  de  notre  séjour  au  milieu  d'eux.  Voilà  pourquoi,  si 
la  franchise  de  notre  caractère  nous  contraint  de  leur  faire  enten- 
dre des  vérités  importantes  pour  l'avenir,  nous  dirons  en  même 
tems  à  ceux  qui  les  poursuivraient  encore  d'injustes  attaques  : 
Vppez,  mais  si  vous  voulez  les  atteindre,  montrez-nous,  d'abord, 
qu'en  vous  conservant  purs  de  tout  excès  politique,  vous  avez  ac- 
quis le  droit  de  leur  jeter  la  première  pierre  ! 

Et  voilà  les  hommes  que  des  agents  sans  intelligence  et  sans 
cœur  ont  persécutés  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  personnes,  en 
déshonorant,  par  leurs  propres  excès,  le  gouvernement  qu'ils  vou- 
laient servir. 

Ces  agents  furent  surtout  ceux  qui  demeurèrent  au  Saint-Ber- 
nard, après  le  départ  des  représentans  fédéraux  et  des  premiers 
commissaires  du  gouvernement.  Le  22  décembre ,  il  en  arriva  uu 
nouveau,  chargé  de  l'intendance  de  l'hospitalité ,  qu'on  retirait  aux; 
religieux.  Le  lendemain,  une  partie  des  soldats  quittèrent  l'hospice 

1  Nous  venons  d'indiquer  ci-dessus  rhonnête  manière  dont  certains 
touristes  se  conduisent  k  l'égard  de  Tliospice;  nous  devons  y  ajouter  uu 
nouveau  trait.  Pour  y  conserver,  comme  il  le  faut,  la  chasteté  sacerdo- 
tale, les  jeunes  religieux  y  ont  besoin  d'une  grande  vigilnuce.  Ils  y  sont 
souvent  exposés  à  des  dangers  provoqués  par  certaines  personnes  de 
distinction  reçues  à  l'hospice.  Ceux  qui  connaissent  ;\  fond  le  cœur  hu- 
maiii  en  comprendront  lo  motif,  sans  que  nous  en  disions  davantage* 
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avec  le  commissaire  Dufay.  Les  soldats  de  Lyddes  restèrent  à  l'hos- 
pice, 011  les  commandait  un  malheureux  habitant  du  bourg  Saint- 
Pierre  revenu  en  congé  jaune  *  du  service  de  Naples,  et  que  l'insti- 
tut du  Saint-Bernard  avait  alors  secouru  dans  l'extrême  misère  où 
il  était  tombé.  Il  se  conduisit,  en  particulier,  dans  cette  circon- 
stance, où  il  pouvait  témoigner  sa  gratitude,  de  manière  à  mériter 
ce  reproche  que  lui  applique  M.  le  prévôt,  d'après  l'illustre  martyr 
saint  Ignace  d'Antioche  :  «  Cum  benefeceris,  pejores  fient  ^  » 

«Si  jusqu'ici,  en  effet,  les  religieux  eurent  des  chagrins  à 
éprouver  de  la  part  àts  divers  soldats  de  l'occupation  de  leur  mo- 
nastère ,  ils  furent  du  moins  parfaitement  libres  de  remplir  leurs 
exercices  religieux.  Leur  repos ,  sous  ce  rapport,  n'avait  guère  été 
troublé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  depuis  l'arrivée  de  ceux  de  Lyddes. 
A  peine  étaient-ils  investis  de  l'autorité,  dans  cette  maison  reli- 
gieuse ,  qu'ils  s'y  répandirent  en  injures  et  en  menaces  contre  ses 
paisibles  habitans.  Le  tapage,  les  discours  orduriers,  les  chansons 
impies  retentissaient  aux  oreilles  des  religieux,  alors  même  qu'ils 
étaient  en  prières.  Le  soir  de  Noël,  alors  que  les  religieux  célé- 
braient les  saints  mystères,  les  soldats  venaient  hurler  la  Marseil- 
laise et  la  Prêtraille  *  aux  portes  mêmes  de  l'église.  Leur  séjour  et 
leur  service  favoris  étaient  à  la  cave.  Ils  étaient  si  assidus  à  ce  labo- 
ratoire ,  que  plusieurs  ne  pouvaient  en  ressortir  qu'au  moyen  de 
bras  étrangers  \  »  Les  choses  même  vinrent  à  un  point  que  le 
commissaire  du  gouvernement  lui-même  en  fut  fatigué  et  les  fit 
remplacer  par  des  soldats  d'Orsières  et  de  Saint-Branchet  ^ 

Cependant  l'action  du  même  commissaire,  pour  retirer  complé- 
lement  aux  religieux  l'exercice  de   l'hospitalité,  se  manifestait 

^  On  doBTie ,  à  Naples,  sur  papier  jaune,  les  congés  obtenus  par  les 
Snisses ,  pour  causes  honteuses.  De  là  cette  expression. 

2  Si  vous  leur  faites  du  bien,  ils  deviendront  pires.  —  M.  le  prévôt 
ajoute  :  «  La  maison  du  grand  Saint-Bernard  peut  aujourd'hui  compter 
y>  par  centaines  les  exemples  d'une  pareille  gratitude.  » 

3  Chanson  impie  et  grossière. 
''  Notice  de  M.  le  prévôt. 

&  Autres  villages  de  l'Entremont. 
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chaque  jour  par  de  nouveaux  faits.  Il  congédia  une  partie  des  do- 
mestiques, en  particulier  les  deux  servantes  occupées  à  rendre  aux 
personnes  de  leur  sexe  les  soins  dont  les  convenances  défendent  à 
des  religieux  de  se  charger.  Il  les  remplaça  par  d'autres,  dont  la 
moralité  n'était  pas ,  comme  celle  des  premières ,  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Il  s'empara  ensuite,  par  force,  de  toutes  les  clefs  de  l'hos- 
pice ,  restées  encore  entre  les  mains  des  religieux ,  et  avertit  ces 
derniers  que  désormais  l'hospitalité  s'exercerait  au  nom  seul  du 
gouvernement.  Il  leur  déclara  néanmoins  qu'ils  pouvaient  conti- 
nuer à  demeurer  et  à  vivre  dans  la  maison,  qu'on  ne  les  en  expul- 
sait pas;  puis  il  partit,  laissant  un  autre  commissaire  à  sa  place, 
après  avoir  fait  quelques  excuses  sur  des  procédés  qu'il  rejetait  sur 
la  nécessité  de  sa  position. 

Sous  le  nouveau  commissaire  ,  les  choses  se  passèrent  plus  mal 
encore  que  jamais.  Les  journées  et  les  nuits  de  la  garnison  étaient 
employées  la  plupart  du  tems  en  désordres,  jeux,  vin,  danses  avec 
les  deux  malheureuses  servantes  introduites  récemment  dans  l'hos- 
pice. 

Les  religieux  voyant  se  prodiguer  ainsi  en  excès  les  provisions 
les  plus  précieuses  de  l'hospice  * .  et  n'ayant  d'ailleurs  jamais  re- 
connu la  légalité  des  inventaires  du  gouvernement,  voulurent  en 
soustraire  une  partie  à  l'avidité  des  soldats'-^.  Le  commissaire, s'en 
étant  aperçu,  les  condamna  aux  arrêts  forcés,  tant  pour  empêcher 
les  soustractions  de  se  renouveler,  que  pour  interrompre  toute 
communication  entre  eux  et  le  prévôt.  Les  religieux  furent  enfer- 
més dans  le  dortoir  ;  la  grille  du  cloître  fut  fermée  à  clef,  et  l'on  y 
plaça  deux  sentinelles  chargées  de  garder  à  vue,  jour  et  nuit,  les 
prisonniers.  Depuis  ce  moment  aucun  des  religieux  ne  put  aller, 
même  à  l'église ,  entendre  ou  dire  la  sainte  messe ,  sans  être  ac- 
compagné par  deux  soldats,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil.  Depuis 

1  Le  trait  suivant  peut  montrer  avec  quelle  prodigalité  on  abusait  de 
toutes  les  provisions.  Les  soldats  faisaient  un  tel  feu  dans  les  apparte- 
mens,  qu*on  les  vit  forcés  d'ouvrir,  par  instant,  les  fenêtres  pour  se  don- 
ner de  l'air. 

2  C'était  la  provision  de  sucre  que  les  soldats  voulaient  employer  à  une 
orgie. 
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ce  moment  encore  ils  furent  nourris  au  pain  noir  et  à  la  viande 
salée  * ,  tandis  qu'ailleurs  on  prodiguait  toutes  les  provisions.  Les 
choses  durèrent  ainsi  depuis  le  42  jusqu'au  21  janvier.  De  nou- 
velles violences  devaient  encore  s'accomplir  ce  jour-là,  et  couron- 
ner ainsi  toutes  les  autres. 

Dès  le  19,  le  commissaire  civil  avait  ordonné  verbalement  aux 
religieux  de  quitter  le  monastère.  Ceux-ci  demandèrent  un  ordre 
écrit  et  signé.  On  leur  remit  une  simple  invitation  du  gouverne- 
ment, qui  les  engageait  à  sortir  et  à  se  rendre  à  Martigny.  Tls  refu- 
sèrent de  s'y  conformer.  Le  commissaire  les  menaça  de  les  y  con- 
traindre par  la  force  j  à  quoi  les  religieux  répliquèrent  qu'il  n'en 
avait  pas  le  droit,  puisque  le  gouvernement  leur  adressait  une  pure 
invitation.  Mais  la  demande  de  cet  ordre  fut  faite  à  Martigny  par 
un  exprès.  L'ordre  arriva  et  s'exécuta  par  la  force ,  malgré  la  pro- 
testation écrite  des  religieux. 

0  Le  21  janvier  1848,  ces  derniers,  après  avoir  célébré  ou  en- 
»  tendu  la  messe  sous  la  surveillance  soldatesque,  s'étaient  retirés 
»  dans  leurs  cellules  pour  y  vaquer,  selon  leurs  statuts,  à  l'étude. 
»  Sur  les  dix  heures  du  matin,  le  commissaire  se  présenta  avec 
»  six  à  sept  fusiliers  armés  ^  il  fit  saisir  de  force  chaque  rehgieux 
»  par  les  soldats,  qui  les  traînèrent  hors  du  dortoir.  Les  ayant  tous 
»  réunis,  ils  les  poussèrent  de  même  hors  de  la  maison,  par  un 
»  froid  de  seize  degrés  j  et  afm  de  les  empêcher  de  rentrer  dans 
»  leur  couvent,  deux  radicaux  avaient  été  chargés  de  les  escorter 
»  et  de  les  conduire  aux  moins  jusqu'au  bourg  Saint-Pierre.  Là, 
»  des  personnes  charitables  voulurent  bien  les  recueillir,  les  res- 
»  taurer,  et  leur  procurer  des  traîneaux  jusqu'à  Orsières,  où  de 
y)  nouveaux  amis  les  conduisirent  de  même  à  Martigny,  à  la  raai- 
»  son  du  grand  Saint-Bernard  ^  » 

Le  25  janvier  ils  étaient  retirés  dans  cette  maison,  lorsqu'ils  fu- 
rent, de  la  part  de  l'autorité,  l'objet  d'un  bien  étrange  reproche. 
Ceux  mêmes  qui  avaient  signé  l'ordre  d'expulsion,  après  les  avoir 

1  Ce  fut,  pour  un  instant,  la  répétition  de  ce  qui  se  passait  si  souvent 
à  la  fatale  époque  des  prévôts  commendataires  de  la  maison  de  Savoie. 

2  Notice  de  M.  le  prévôt. 
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invités  à  quitter  le  Saint-Bernard  pour  se  rendre  à  Martigny,  se 
plaignirent  de  ce  qu'ils  étaient  venus  dans  cette  résidence;  de  ce 
qu'ils  js'y  étaient  «  mis  à  la  charge  du  gouvernement.  Vous  deviez, 
»  ajoutait-on,  vous  siibstenter  avec  les  biens  que  l'hospice  possède 
»  en  Italie!  Vous  deviez  aller  partout  ailleurs  qu'à  Martigny  ^!  » 

Avec  de  pareilles  dispositions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que 
les  religieux  logés  dans  leur  propre  maison ,  et  nourris  de  leur 
propre  bien ,  aient  été  bientôt  si  maltraités  qu'ils  se  trouvèrent 
obligés  de  demander  à  la  charité  publique  même  la  nourriture. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  28  janvier,  ils  furent,  ainsi  que  les  domes- 
tiques de  la  maison,  soumis  à  une  vexation  nouvelle  :  «  Parce  que 
»  rien  ne  pouvait  lasser  la  patience  de  ces  pauvres  religieux,  ni  les 
»  déterminer  à  abandonner  leur  vocation,  on  tenta  un  moyen  d'un 
»  genre  nouveau  pour  essayer  de  les  elTrayer.  Une  espèce  de  tri- 
»  bunal  civil  se  transporta  en  corps  à  la  prévôté  de  Martigny,  et  y 
4)  établit  un  constitut  inquisitorial  des  religieux,  leur  adressant 
»  entre  autres  questions  les  suivantes  :  Avez-vous  connaissance 
»  des  objets  soustraits  à  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard  et  à  la 
»  maison  de  Martigny?  Promettez-vous  de  ne  plus  rien  emporter? 
»  Tous  répondirent  convenablement ,  que  ne  reconnaissant  pas  et 
»  ne  pouvant  pas  reconnaître  ces  messieurs  comme  juges  compé«» 
»  tens  en  cette  circonstance,  ils  n'avaient  rien  à  leur  promettre  ni 
»  à  leur  répondre  ^.  » 

On  sentit  à  la  fin  que  cette  persécution  sur  des  hommes  à  qui 
l'on  n€  pouvait  reprocher,  après  tout,  que  latidélité  à  leur  devoir, 
attirait  l'odieux  sur  le  gouvernement  et  soulevait  le  peuple  d'indi- 
gnation. On  leur  déclara,  en  conséquence,  qu'ils  pouvaient  retour- 
aer  au  Saint-Bernard  s'ils  le  voulaient.  Ils  répondirent  qu'ils  le 
feraient  aussitôt  qu'on  les  aurait  rétablis  dans  leurs  droits  ^  C'est 
alors  que  l'autorité  dut  subir  l'humiliation  d'un  aveu  que  lui  arra- 
chaient involontaii-ement  les  reproches  de  la  conscience,  aveu  qu'elle 


«  Loc.  cit. 

î  Notice  de  M.  le  prévit. 

*  M.  le  prévôt  avait  déjli  fait  la  même  déclaration  par  écrît  au  gouver- 
nement. 
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produisit  sous  la  forme  de  cette  étrange  plainte  adressée  aux  reli- 
gieux le  8  février  suivant  :  ce  Vous  vous  êtes  fait  persécuter  afin  de 
»  nous  rendre  odieux  aux  yeux  du  public ^  et  vous  y  avez  réussi  ^l  » 
La  dernière  réponse  des  religieux  à  tant  de  mauvais  traitemens 
et  d'injustices  fut  de  reprendre  en  silence,  et  la  joie  dans  le  cœur, 
le  chemin  de  la  montagne,  où  jusqu'à  la  mort  ils  sont  plus  déter- 
minés que  jamais  à  se  sacrifier  au  service  des  pauvres  et  des  voya- 
geurs. Une  seule  chose  parviendrait  à  les  en  arracher,  c'est  le  cas 
où  la  violence  et  l'extrême  nécessité  les  empêcheraient  absolument 
de  continuer  leur  œuvre  sublime. 

Or,  voici  comment,  dans  un  rapport  général  d'administration,  le 
gouvernement  provisoire  rendait  compte  de  tous  ces  faits  au  Grand- 
Conseil  constituant ,  le  20  janvier.  On  y  verra  comment ,  d'une 
part ,  l'exagération  de  parti  s'y  fait  sentir  -,  comment ,  d'un  autre 
côté,  on  y  cherche  à  diminuer  l'impression  produite  par  les  mau- 
vais traitemens  infligés  ainsi  aux  religieux  :  «Le  Grand-Conseil  doit 
apprendre,  dit-on,  que  même  avant  qu'aucune  mesure  ait  été  prise 
contre  cette  corporation  ^,  les  supérieurs  du  grand  Saint-Bernard 
ont  fait  dévaliser  l'hospice  et  conduire  dans  la  province  d'Aoste 
tous  les  objets  transportables  qui  s'y  trouvaient.  Ils  se  sont  rendus 
de  leur  personne  à  Aoste  peu  de  tems  aprè».  Cette  manière  d'agir 
nous  a  paru  constituer  une  véritable  spoliation.  Les  avoirs  du 
grand  Saint-Bernard  ne  sont  point  la  propriété  des  religieux  :  ils 
ont  une  destination  qui  doit  être  respectée  de  tous^.  Les  passagers 
de  toutes  les  nations  doivent  pouvoir  trouver  en  tout  tems,  et  sans 
cesse,  asile  et  secours  sur  la  montagne  du  Mont-Joux.  Le  person- 
nel qui  dessert  en  ce  moment  l'étabUssement  s*est  privé  lui-même 
de  la  possibilité  d'exercer  F  hospitalité,  U  ne  peut  trouver,   dans 

4  Notice  de  M.  le  prévôt. 

2  Nous  avons  vu  que  les  précautions  prises  au  Saint-Bernard ,  non  au 
détriment,  mais  en  faveur  de  Thospitalité ,  avaient  été  motivées  par  la 
crainte  de  dévastations  comme  celles  de  Fribourg.  Les  auteurs  de  celles- 
ci  doivent  donc  s'attribuer  complètement  toutes  les  conséquences  qui  eu 
résultèrent  ailleurs. 

^  H  est  difficile  de  concilier  ce  principe  avec  les  décrets,  notamment 
du  il  et  du  29  janvier  1848. 
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l'imposition  qu'il  a  encourue,  un  prétexte  pour  se  soustraire  aux 
obligations  dérivant  de  la  nature  même  de  son  institution,  car  cette 
imposition  n'est  pas  assez  élevée  pour  comprometire  le  moins  du 
monde  le  service  des  voyageurs  ni  l'entretien  des  religieux. 

»  Cet  état  de  choses  nous  a  mis  dans  le  cas  de  prendre  de 
promptes  mesures  pour  rendre  le  grand  Saint-Bernard  à  sa  des- 
tination primitive,  et  sauvegarder  les  droits  de  l'État.  Des  commis- 
saires reçurent  l'injonction  de  dresser  l'inventaire  de  ses  avoirs,  et 
afin  que  la  confection  de  cet  inventaire  ne  rencontrât  point  d'ob- 
stacle ,  et  aussi  pour  empêcher  que  les  objets  encore  existans  ne 
fussent  emportés  ailleurs ,  un  détachement  armé  accompagna  les 
commissaires  au  grand  Saint-Bernard. 

»  En  outre,  il  nous  a  paru  convenable  et  utile  de  porter  les  faits 
qui  précèdent  à  la  connaissance  et  à  l'appréciation  de  l'autorité  au- 
guste dont  l'hospice  relève ,  et  de  celui  des  gouvernemens  voisins 
qui  est  le  plus  directement  intéressé  à  des  actes  auxquels  sa  fron- 
tière a  servi  et  peut  encore  servir  de  théâtre.  Cette  double  dé- 
marche est  restée  jusqu'à  présent  sans  résullat. 

»  Le  rév.  prévôt  du  grand  Saint-Bernard  persistant  à  séjourner 
hors  du  canton,  avec  quelques-uns  des  principaux  membres  de  la 
corporation ,  le  gouvernement  provisoire ,  par  décret  du  22  dé- 
cembre ,  leur  a  enjoint  de  revenir  au  lieu  de  leur  résidence  ordi- 
naire. Défense  a  été  faite  en  même  tems  aux  débiteurs  du  grand 
Saint-Bernard  de  se  libérer  envers  lui,  et  ceux  qui  s'étaient  prêtés 
à  dévaliser  l'hospice  oiu  l'une  ou  l'autre  des  habitations  des  reli- 
gieux ,  reçurent  l'injonction  formelle  de  réintégrer  les  objets 
soustraits. 

»  Pour  toute  réponse  à  l'invitation  contenue  dans  le  décret,  les 
supérieurs  du  grand  Saint-Bernard  réclamèrent  au  Grand-Conseil 
et  à  la  Diète  fédérale  contre  les  mesures  administratives  dont  ils 
étaient  l'objet. 

»  Les  feuilles  publiques  s'emparèrent  de  la  question,  et  dans  des 
articles  dont  la  source  se  montre  à  chaque  ligne,  ils  s'efforcèrent  de 
feire  prendre  le  change  à  ropinion  publique  sur  l'étal  de  la  fortune 
du  grand  Saint-Bernard,  et  la  portée  de  nos  actes. 

»  Le  gouvernement  a  désigné  plusieurs  commissaires,  à  l'effet 
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de  procéder  à  l'inventaire  des  biens  des  corporations  religieuses. 
Ces  délégués  ont  en  partie  rempli  leur  mission.  Nous  devons 
dire  à  la  louange  des  intéressés,  qu'à  l'exception  du  grand  Saint- 
Bernard  la  confection  de  l'inventaire  n'a  point  rencontré  de  résis- 
tance de  leur  part^.  » 

Enfin ,  le  24  janvier ,  la  commission  chargée  d'examiner  le 
compte-rendu  présenté  par  le  gouvernement,  ajoutait  en  parlant 
du  Saint-Bernard  :  «  Concernant  les  dispositions  qu'il  a  prises  au 
sujet  de  l'inventaire  des  biens  du  grand  Saint-Bernard,  et  du  paie- 
ment de  la  part  des  frais  de  guerre  à  sa  charge,  elle  recommande- 
rait au  pouvoir  exécutif  de  prendre  des  mesures  efficaces  pour 
s'assurer  de  la  fortune  du  couvent  et  faire  cesser  les  distractions 
quelque  peu  hardies,  des  objets  même  inventoriés,  qui  ont  été  opé- 
rées par  Tordre  des  supérieurs  de  l'hospice. 

»  La  commission  a  manifesté  le  désir  que  le  conseil  d'Etat  exa- 
minât s'il  ne  serait  pas  opportun  d'envoyer  une  députation  d'un  ou 
de  deux  membres  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  afin  de 
l'instruire  de  tous  les  faits  relatifs ,  tant  à  leur  conduite  politique 
qu'aux  enlèvemens  des  avoirs  du  couvent.  Cette  délégation  pour- 
rait en  même  tems  acquérir  des  renseignemens  sur  les  biens  que 
le  grand  Saint-Bernard  possède  sur  le  territoire  sarde,  et  prendre 
immédiatement,  si  possible,  les  mesures  propres  à  leur  prise  de  pos- 
session de  la  part  du  gouvernement  du  Valais.  Dans  le  cas  où  le 
gouvernement  ne  jugerait  pas  cette  délégation  utile,  un  membre 
de  la  commission  voudrait  que  l'État  fît  rectifier  les  calomnies  ré- 
pandues par  les  journaux  étrangers  au  sujet  des  mesures  qu'il  a  dû 
prendre  contre  le  grand  Saint-Bernard,  afin  d'éclairer  l'opinion 
publique  à  cet  égard  :  ce  serait  le  moyen  de  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope que  ces  chanoines  ont  eu  tort  de  se  poser  en  martyrs;  car 
dans  tout  ce  qui  a  été  fait  envers  eux,  ils  doivent  reconnaître  que 
celui  qui  sème  le  vent  recueille  la  tempête  ^.  » 

*  Compte-rendu  du  gouvernement  provisoire  au  grand  Conseil  consti- 
tuant, 20  janvier  1848. 

2  Rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  compte-rendu  du. 
gouvernement,  24  janvier  1848. 
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Pendant  tout  ce  terns  ,  du  reste,  des- mesures  bien  autrement 
funestes  que  les  faits  accomplis  dans  la  montagne  avaient  été  prises 
par  le  gouvernement  contre  le  clergé  en  général,  et  en  particulier 
contre  le  Saint-Bernard. 

D'une  part,  en  effet,  le  pouvoir  civil  s'irritait  de  la  résistance 
bien  naturelle  et  bien  légitime  que  le  clergé  mettait  à  se  laisser 
dépouiller  d'avantages  séculaires  qu'il  possédait  en  toute  justice. 
D'un  autre  côté,  il  voulait  mettre  à  exécution  en  Valais  le  projet 
conçu  depuis  longtems  partout,  projet  qui  consiste  à  s'emparer  des 
biens  de  l'Eglise  au  profit  de  l'Etat.  Enfin  il  se  trouvait  réellement 
en  face  d'une  dette  et  de  charges  excessives  qu'on  ne  savait  com- 
ment acquitter.  Aussi ,  dans  un  message  au  Grand-Conseil  consti- 
tuant ,  les  membres  du  gouvernement  provisoire  disaient-ils  à  ce 
sujet  ;  ((  Nous  voudrions  nous  montrer  généreux  et  magnanimes, 
»  que  la  force  des  dioses  nous  obligerait  d'être  sévères  et  inexo- 
»  râbles  K  »  Us  proposaient,  en  conséquence,  la  réunion  des  biens 
ecclésiastiques  au  domaine  de  l'Etat ,  comme  le  seul  remède  pos- 
sible aux  maux  financiers  du  canton.  Mais  ils  se  trompaient  grave- 
ment, ou  bien  ils  voulaient  s'abaisser  à  une  fourberie  indigne  d'un 
gouvernement  qui  se  respecte,  lorsque  dans  le  même  message ,  et 
dans  l'adresse  au  peuple  qui  vint  ensuite  ^,  ils  exposaient  les  con- 
sidérations qui  suivent  : 

«  A  Dieu  ne  plaise  qu'en  vous  proposant  de  réunir  les  biens  du 
clergé  au  domaine  national,  nous  songions  à  le  priver  de  ses 
moyens  d'existence,  et  à  le  jeter,  nu  et  dépouillé,  sur  le  seuil  du 
sanctuaire.  Nous  voulons  que  le  saint  ministère  soit  convenable- 
ment doté  et  rétribué  ^.  Le  premier  pasteur  du  diocèse,  en  parti- 

*  Message  du  8  janvier  1848. 

2  Le  12  janvier. 

5  A  propos  de  cette  dotation  du  clergé,  il  se  présente  à  faire  de  sérieu- 
ses réflexions,  surtout  pour  les  pays  où  celte  dotation  n'existe  pas  encore. 
D'abord  le  guuveiueiuent  du  Valais,  pour  en  demander  la  constitution  en 
échange  d'une  propriété  de  biens  pour  le  clergé,  s'appuie  en  particulier 
sur  Texemple  de  la  France  et  de  la  Savoie.  Or,  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler, le  concordat,  bien  que  glorieux  et  très-glorieux  de  Pie  Vil,  a 
néanmoins  créé  en  quelque  sorte  un  droit  canonique  nouveau,  que,  coûte 
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culier,  a  droit  à  un  entretien  en  harmonie  avec  la  position  élevée 
qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  L'État  doit  pourvoir 
à  l'exercice  de  l'hospitalité  sur  le  mont  Saint-Bernard  et  sur  le 
Simplon;  il  ne  peut  donc  être  question  d'entraver  les  religieux  de 
cet  établissement  dans  la  mission  qu'ils  ont  reçue  et  qu'ils  doivent 
remphr  à  l'avenir,  comme  par  le  passé  :  seulement  le  but  de  riristi- 
tution  ne  peut  pas  êlre  dépassé  *...  L'idée  d'appeler  le  haut  clergé 
et  les  corporations  religieuses  au  secours  de  l'État,  dans  la  mesure 
de  ses  besoins,  en  les  frappant  d'une  somme  déterminée,  s'était 
d'abord  présentée  en  première  ligne  à  nos  délibérations,  mais  nous 
n'avons  pas  tardé  à  l'abandonner.  En  formulant  en  termes  précis 
la  contribution  définitive  que  chacun  d'eux  aurait  eu  à  supporier, 
le  but  que  nous  avions  en  vue  eût  été  peut-être  excédé.  Nous  ne 
voulons  point  rendre  leur  conservation  impossible,  et  c'est  précisé- 
ment ce  qui  fiât  arrivé,  si  dans  l'incertitude  où  nous  sommes  sur 
la  fortune  des  uns  et  des  autres,  la  contribution  n'eût  pas  été  basée 
sur  une  véritable  justice  distrîbutive. 

que  coûte ,  la  logique  des  gouvernemens  et  des  peuples  voudra  partout 
appliquer.  D'un  autre  côté,  il  y  a  un  fond  très-sérieux  de  vérité  dans 
cette  raison  alléguée  dans  le  message ,  bien  qu'elle  y  soit  exagérée  : 
«  Vous  savez  ce  que  ces  biens  produisent  entre  des  mains  vouées  au  ser- 
»  vice  des  autels.  Ce  n'est  jamais  d'ailleurs  qu'au  détriment  des  intérêts 
»  spirituels  que  le  prêtre  et  le  religieux  ont  à  descendre  des  sphères 
»  élevées  de  la  religion  pour  s'occuper  des  misérables  soins  de  la  vie  ma- 
»  térielle.  »  En  poussant  à  l'extrême  ces  considérations,  on  est  tombé, 
nous  l'avouons,  dans  de  graves  erreurs,  et  l'on  a  commis  de  bien  gran- 
des injustices;  mais  c'est  cà  l'Église  qu'il  appartient  de  les  peser  et  d'en 
déduire  des  réformes  pratiques  urgentes,  là  où  il  lui  est  encore  possible 
de  le  faire. 

1  Ici  encore  on  peut  voir  l'importance  qu'il  y  aurait  à  publier  sur  les 
dépenses  des  maisons  religieuses  les  comptes-rendus,  dont  parle  Rosmini, 
dans  son  livre  des  Cinque  piaghe  délia  Chiesa,  et  que  nous  rappelons  dans 
notre  Lettre  à  S.  S.  sur  l'état  de  la  religion  catholique  en  Suisse.  Cette  me- 
sure ne  répugnerait  en  rien  au  Saint-Bernard,  car  dès  le  15  mars  der- 
nier, écrivant  au  conseil  d'État  du  Valais,  M.  le  prévôt  disait  :  «  A  l'a- 
y>  venir,  si  le  Valais  exigeait  nos  comptes  anmuels,  nous  les  rendrions 
f)  publics,  attendu  que  la  Suisse  entière,  la  France,  le  Piémont,  TÂu- 
»  triche,  l'Angleterre,  la  Russie,  etc., y  auraient  un  égal  droit.  » 
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D'après  cet  exposé,  on  rendit  le  décret  suivant,  le  11  janvier  : 

c(  Le  Grand-Conseil  constituant  du  canton  du  Valais,  sur  la 
»  proposition   du  gouYernemeut  provisoire,  décrète  en 
»  principe: 
ï>  La  réunion  au  domaine  de  TÉtat  des  biens  meubles  et  immeubles 
dont  jouissent  le  Rév.  évoque  de  Sion,  le  vénérable  chapitre  et  les  rec- 
teurs de  la  cathédrale,  le  séminaire  et  les  couvens  et  les  corporations  re- 
ligieuses existant  dans  le  canton,  à  charge  par  TÉtat,  de  rétribuer  con- 
venablement les  membres  du  clergé  ci-dessus  désignés,  de  supporter  les 
charges  du  cuUe  qui  pèsent  actuellement  sur  eux  et  de  pourvoir  à  Thos- 
pitalité  du  Saint-Bernard  et  du  Simplon. 

»  L'excédant  de  ces  biens  sera  appliqué  à  l'amortissement  de  la  dette 
publique. 

»  Donné  en  Grand-Conseil,  à  Sion,  le  11  janvier  1848. 
»  Le  président  du  Grand-Conseil,       P.  Torrent. 
»  Les  secrétaires,  Ribordy. — Allet.» 

Le  16,  dans  les  votalions  populaires  qui  eurent  lieu,  à  ce  sujet, 
et  qui  furent  influencées  surtout  par  le  bruit  répandu  que  si  le 
clergé  ne  payait  pas,  ce  serait  le  peuple,  on  obtint  un  chiffre  do 
6287  acceptans,  de  1314;  refusans  et  198  acceptans  avec  réserves, 
là  où  les  votes  de  cette  nature  furent  comptés  *. 


^  Voici  le  résumé  de  ce  vote 

: 

DIXAINS. 

ACCEPTANS. 

REJETANS. 

ACCEPTANS  AVEC  DES  RÉSERVES. 

Gonche? 

380 
178 
102 
491 
127 
642 
435 
307 
775 
905 
851 
507 
587 

192 

147 

132 

188 

84 

274 

22 

154 

4 

9 

45 
24 
39 

'                    198 

Brigue. 

V'ièiïe 

Rarogne 

Loëche 

Sierra  

Sion 

Hérons 

Conthey 

Entremont 

Martigny 

Saint -Maurico. . . 
Monthey  . , 

Total 

6287 

1314 

198 

Ce  tableau  peut  aussi  eu  quelque  manière  donner  une  idée  de  la  dif- 
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Enfin,  dans  sa  séance  du  29  janvier,  le  Grand-Conseil  du  Va- 
lais réuni  pour  la  première  fois  depuis  le  vote  de  la  nouvelle 
Constitution ,  rendit  le  fatal  décret  *  que  nous  avons  rapporté  dans 
notre  Lettre  à  S.  S.  sur  rétat  de  la  religion  catholique  en  Suisse. 

Par  ce  décret,  toutes  les  mesures  prises  jusque-là  contre  le 
clergé,  contre  le  Saint-Bernard,  en  particulier,  avaient  été  confir- 
mées et  aggravées  d'une  manière,  hélas  !  bien  douloureuse  ^. 

Et  c'est  pour  réparer  un  peu  les  suites  de  ce  désastre,  que  le 
clergé  du  Valais  nous  supplie  de  nous  rendre  immédiatement  à 
Sion.  Nous  y  vînmes  le  cœur  rempli  de  tristesse,  pour  essayer, 
suivant  Texpression  du  vénérable  évêque,  «  ut  rei  catholicae  peri- 
»  cUtanti  utilem  pro  viribus  praestet  operam  ,  inque  immmenti 
»  naufragio  ea  servet^wœ  servari  queunt  ^.  »  Ce  que  nous  y  vîmes 
fut  loin  de  diminuer  en  nous  cette  tristesse,  et  nous  nous  estime- 
rons toujours  heureux,  à  force  de  modération,  de  support  et  de 
patience,  d'y  avoir  arrêté,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant,  de  nou- 
veaux malheurs. 

En  effet,  à  notre  arrivée  en  Valais,  il  s'agissait  de  sauver  non 
pas  les  privil'ges,  mais  l'existence  même  du  chapitre  et  de  l'é- 
vêché,  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice  et  du  Saint-Bernard,  tous 
plus  ou  moins  en  danger,  mais  tous  sérieusement  menacés  de  sup- 
pression complète.  Le  tableau  suivant  que  nous  en  faisions  pour 
être  mis  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  en  donnera  une  juste  idée. 

La  suppression  de  l'évêché  de  Sion,  disions-nous,  «  a  déjà  été 
décidée,  une  première   fois,   sous  la    domination  française    (et 

férence  d'opinions  politiques  entre  le  Haut  et  le  Bas  Valais.  Les  dixains 
de  cette  seconde  partie  sont  les  derniers  sur  la  liste. 

*  Voir,  pièce  justificative  vi,  les  noms  des  membres  du  Grand-Conseil 
qui  ont  voté  pour  ou  contre  le  décret. 

*  Dans  les  premiers  jours  de  février,  le  conseil  d'État,  écrivant  à  M.  le 
prévôt  pour  lui  nolilier  le  décret,  lui  annonçait  que  l'occupation  mili- 
taire de  l'hospice  allait  cesser. 

3  Letire  de  Mgr  de  Sion  h  S. S.,  au  sujet  de  ma  mission  en  Suisse.  — 
«  Afm  de  prêter  utilement  secours,  autant  que  possible  aux  intérêts  ca- 
»  tholiqucs  en  danger,  et  de  sauver  du  naufrage  qui  menace,  les  choses 
),  qui  peuvent  l'être.  » 
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sans  évêché  pas  de  chapitre).  Napoléon  s'abstint  d'en  venir  à  l'exé- 
cution .immédiate  du  projet,  uniquement  parce  que  le  titulaire 
était  un  vieillard  fort  avancé  en  âge  ;  quelques  années  seulement 
devaient  en  faire  justice.  Ces  quelques  années  durèrent  plus  que 
l'empire  de  Napoléon,  et  l'évêché  fut  sauvé. 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  dangers  courus  par  l'abbaye  de 
Saint-Maurice.  La  conservation  en  est  si  problématique,  en  toute 
hypothèse,  que  le  moindre  mécontentement  peut  en  provoquer  la 
destruction  immédiate. 

»  Le  Saint-Bernard,  de  même,  n'est  pas  aussi  solide  que  vous 
pourriez  le  croire,  euégard  au  but  de  l'institution.  On  a  déjà  formé 
le  projet  de  le  remplacer  par  une  auberge  que  le  gouvernement 
doterait ,  afin  d'assister  tant  bien  que  mal  les  voyageurs  nécessi- 
teux, et  où  les  autres  paieraient  leur  dépense  assez  cher  pour  com- 
penser le  reste,  du  moins  en  partie.  Or,  ne  vous  y  trompez  pas  , 
ce  projet  n'est  point  chimérique  du  tout.  Vous  connaissez  mon  ad- 
mira-ion pour  le  dévouement  des  religieux  du  Saint-Bernard  j  je 
suis  convaincu  que  leur  éloignement  de  la  montagne  serait  un 
malheur  et  une  honte  pour  le  Valais.  Mais,  je  dois  vous  le  dire, 
voici  comment  le  gouvernement  actuel  raisonne  au  sujet  de  l'éta- 
blissement. 

»  L'hospitalité  gratuite  pendant  une  nuit ,  dit-il ,  n'est  pas  un 
bienfait  très-sensible,  même  pour  les  pauvres  voyageurs,  qui  pas- 
sent le  Saint-Bernard.  C'est  un  franc  ou  un  franc  et  demi  de  moins 
à  payer  sur  la  dépense  d'une  route  de  50,  60,  100  lieues  et  plus. 
On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  exiger  le  prix  de  cette  dépense,  sans 
un  grand  inconvénient  pour  les  gens  reçus,  et  ce  serait  une  énorme 
économie  sur  les  frais  généraux  de  l'établissement.  Le  véritable 
bienfait,  c'est  d'une  part  de  trouver  un  lieu  sûr  et  gratuit  de  séjour, 
lorsque  le  mauvais  tems  surprend  dans  la  montagne,  et  y  dure 
plusieurs  jours  de  suite;  c'est  surtout  d'être  secouru,  à  l'occasion, 
dans  la  route  même  par  les  habitants  de  l'hospice.  Or,  dit-on  ,  le 
premier  cas  est  exceptionnel,  et  la  dotation  de  l'auberge  pourvoie- 
rail  à  cette  dépense.  Le  second  genre  de  services  est  rendu  en 
grande  partie  par  les  domestiques.  En  augmentant  le  nombre  ^e 
ceux-ci,  on  remplacerait  les  religieux.  » 
Nous  démontrerons  ailleurs  combien  ce  raisonnement  est  inconi- 
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plet  et  porte  à  faux  ;  mais  nous  pouvons  ajouter  comme  nous  le 
taisions  alors  :  «  avec  des  hommes  ainsi  disposés,  croyez-vous  qu'il 
»  y  ait  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  une  suppression?  » 

Dans  la  même  pensée ,  écrivant  également  pour  exciter  les  dis- 
positions blenve'Jlantes  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne  ,  en  faveur 
du  Saint-Bernard,  nous  disions  dans  une  lettre  qu'on  devait  com- 
muniquer au  prince  :  «  De  quelque  manière  que  se  termine  l'af- 
»  faire ,  il  en  résultera  toujours  un  immense  dommage  pour  cet 
»  établissement  unique  dans  le  monde  et  vraiment  une  des  gloires» 
»  de  l'Église  catholique  *.  » 

Du  reste  toutes  les  fois  que  nous  eûmes  occasion  d'entretenir  sur 
ce  point  M.  le  prévôt  de  l'hospice ,  nous  le  trouvâmes  convaincu 
de  l'extrême  danger  que  courait  l'éîablissement.  De  plus,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  s'exagérait  ce  danger  de  telle  m-anière  qu'il 
nous  était  difficile  de  le  trouver  assez  calme  pour  nous  instruire 
exactement  des  moyens  propres  à  sauver  l'existence  de  l'instituf. 
Il  craignait  môme  pour  sa  sûreté  personnelle  en  Valais  ;  car  ,  sur 
notre  invitalion  d.3  se  rendre  à  Sion,  afin  de  s'entendre  avec  nous 
sur  les  inlérôls  de  l'hospice,  il  nous  répondait  le  17  février  :  «L'in- 
»  vitalion  que  V.  G.  me  fait  de  me  rendre  a  Slon  bannit  toute 
»  crainte  de  ma  part  sur  le  résultat  de  mon  voyage  pour  ma  per- 
»  sonne.  Arrivera  ce  qui  plaira  à  Dieu.  Je  suis  venu  de  trop  loin 
»  dans  l'unique  dessein  de  conférer  avec  l'envoyé  du  Saint-Siège 
»  pour  manquer  cette  occasion.» 

Nous  eûmes  en  effet  la  ccnsolalion  de  traiter  avec  ce  respectable 
religieux  des  intérèis  de  sa  communauté ,  dans  les  réunions  du 
clergé  que  nous  avons  mentionnées  dans  notre  leUre  au  Saint-Père. 
Afin  d'obtenir  des  conditions  plus  avantageuses  on  faveur  de  tout 
le  clergé  ,  afin  de  sauver  en  même  tems  un  resic  d'existence  indé- 
pendante k  rhospice,  et  de  lui  préparer  les  voies  d'un  meilleur  ave- 
nir, nous  proposâmes  de  porter  à  300^000  fr.  la  somme  à  offrir  sur 
le  montant  total  du  sacrifice  que  s'imposait  le  clergé  ^.  Nous  avions 


■1  Lettre  du  3  mai  1848. 

a  Comme  nous  sentions  parfaitement  toute  la  pesanteur  d'un  tel  sa- 
crifice ,  que  Tabbaye  de  Saint-Maurice  avait  d'ailleurs  besoin  de  réforme 
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la  conviction  que  les  époques  du  paiement  seraient  remises  à  dif- 
férent termes  ,  dans  un  espace  de  tems  de  cinq  ou  six  ans,  comme 
devait  s'acquitter  la  dette  du  Valais  vis-à-yis  de  la  confédération. 
Nous  avions  aussi  l'espérance  fondée  de  secours  et  d'appui  pour 
aider  à  supporter  ce  sacrifice  ^  Notre  mission  fut  malheureusement 
interrompue  trop  tôt.  Le  mal  n'a  fait  qu'empirer  chaque  jour.  Le 
gouvernement  d'ailleurs  avait,  dès  le  principe,  saisi,  amodié  ou 
mis  en  vente  sans  discernement  les  biens  les  plus  utiles,  en  nature, 
à  l'exercice  de  l'hospitalité  dans  la  montagne.  Aussi  le  malheureux 
prévôt,  navré  de  douleur  à  la  vue  des  pertes  de  son  institut ,  en 
élait-il  réduit  à  nous  écrire  à  plusieurs  reprises ,  comme  il  le  fai- 
sait déjà  le  16  mars  :  «  Nous  voilà  à  la  fin  de  nos  ressources  pour 
»  vivre  en  Suisse.  Nous  sommes  dépossédés  de  tous  nos  avoirs,  à 
»  l'exception  de  quelques  valeurs  insignifiantes  pour  l'entretien  de 

»  nos  vieillards  et  de  nos  infirmes  à  Martigny C'en  est  done 

»  fait  de  notre  institution  hospitalière,  à  moins  que  la  main  de  Dieu 
»  ne  lui  vienne  en  aide  !  » 

En  faisant  la  part  de  l'exagération  ,  que  la  douleur  explique  en 
pareille  circonstance ,  on  voit  par  là  combien  l'institut  souffre  de 
l'état  où  le  met  la  réaction  politique  du  parti  radical  en  Valais. 
Cependant,  malgré  la  tendance  que  le  même  parti  aurait  à  suppri- 
mer l'établissement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  doutons 
que  la  majorité  des  conseils  cantonaux  consente  à  prendre  sur  soi 
la  responsabilité  d'un  pareil  acte  devant  l'Europe  et  devant  l'his- 
toire. Nous  le  pensons  d'autant  mieux  qu'à  force  de  patience  et  de 
fermeté  réunies,  nous  sommes  parvenus,  en  quelque  manière,  à 
faire  entendre  aux  mêmes  conseils  la  voix  de  la  raison,  de  la  mo- 
dération et  de  la  justice  sur  l'ensemble  des  funestes  décrets  qui  ont 
produit  tant  de  maux.  Nous  avons  fait  apporter  d'importantes  modi- 
fications à  des  mesures  oppressives  et  injustes  que  les  passions 

pour  exister,  nous  proposions  dans  une  dépêche  du  H  mars  à  S.E.  le 
cardinal,  secrétaire  d'État,  d'unir  de  nouveau  l'abbaye  au  Saint-Bernard. 
1  On  sait  en  particulier,  à  Thospice,  ce  que  nous  avons  fait  pour  y  in- 
téresser le  roi  de  Sardaignc.  Cet  écrit  même  prouve  combien  nous  at- 
tachons d'importance  pour  rKglise,  et  pour  l'honneur  du  Valais,  à  la 
conservation  de  celte  admirable  institution. 
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politiques  avaient  exaltées  comme  des  triomphes.  C'est  la  plus  douce 
consolation  qu'il  pouvait  nous  être  donné  d'obtenir,  la  seule  à  la- 
quelle notre  cœur  attache  du  prix. 

Un  grand  et  vif  sentiment  de  reconnaissance  remplirait  égale- 
ment notre  âme  pour  un  prince  que  ses  malheurs  rendent  plus  au- 
guste que  jamais  à  nos  yeux,  si  de  Turin ,  après  un  siècle ,  venait 
aujourd'hui,  la  réparation  des  torts  signalés  dans  le  cours  de  cet 
écrit.  Que  dis-je?  Non-seulement  un  particulier  obscur,  mais 
l'institut  hospitalier  du  Saint-Bernard  ,  mais  l'Église  tout  entière 
béniraient  le  prince  au  cœur  vraiment  chrétien  qui  réparerait  en 
ceci,  comme  il  le  peut,  les  fautes  de  sa  maison.  Vos  ancêtres ,  ô 
Charles- Albert ,  ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  enfants  du  Saint- 
Bernard,  l'une  des  plus  saintes  illustrations  de  votre  royaume  !  Vos 
ancêtres,  en  suivant  des  maximes  trop  généralement  alors  mises  en 
pratique  par  l'ambition  des  familles,  ont  prodigué  à  des  indignes 
des  biens  doublement  sacrés.  Vos  ancêtres  ont  tari  à  la  fin,  pour  le 
glorieux  institut,  d'abondantes  sources  de  revenus  qu'il  fallut  sacri- 
fier pour  conquérir  une  légitime  indépendance.  A  vous,  généreux 
prince,  il  appartient  de  réparer,  en  la  secourant  aujourd'hui ,  une 
extrême  misère.  Oui,  ce  noble  cœur  qui  sait  pratiquer  d'une  manière 
si  éminente  les  vertus  civiles ,  sait  comprendre  et  pratiquer  aussi 
la  charité  chrétienne;  il  sait  apprécier  le  dévouement  obscur  d'un 
religieux  mourant  pour  sauver  son  frère,  comme  il  comprend  et 
partage  le  courage  du  soldat  mourant  pour  l'honneur  et  l'indépen- 
dance de  son  pays.  La  même  main  qui  sait  récompenser  dignement 
les  services  des  uns,  s'ouvrira  donc,  nous  n'en  doutons  point,  atîn 
de  répandre  ses  bienfaits  sur  les  autres. 

Par  là  ,  Prince  ,  vous  contribuerez  à  épargner  à  notre  siècle  la 
honte  d'une  destruction  dont  les  invasions  et  les  guerres  n'ont  pas 
songé  à  se  rendre  coupables.  Grâces  à  vous,  en  partie,  la  recon- 
naissante postérité  pourra  dire,  lorsque  les  jours  pénibles  que  nous 
traversons  seront  oubliés  :  a  L'hospice  du  malheur  est  resté  iné- 
«  branlable  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  tous  les 
i»  trônes  *.  p 

«  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites ,  Charles  Albert ,  comme  cha- 
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Et  l'on  ajoutera  en  répétant  votre  nom  :  La  reconnaissance  de 
ces  religieux,  sauvés  en  dernier  lieu  de  la  plus  redoutable  des  tem- 
pêtes, ne  perdra  jamais  la  mémoire  d'un  prince  que  Dieu  protégea 
parce  qu'il  fut  noble  et  généreux,  d'un  prince  qui  sut  réparer  no- 
blement les  torts  de  ses  pères  envers  un  institut  dont  la  destruction 
serait  accueillie  par  la  malédiction  des  siècles. 

J.-O.    LUQUET  , 

évêque  d'Hésebon. 

cun  sait,  après  avoir  abdiqué  sa  couronne,  est  allé  mourir  chrétienne- 
ment à  Porto.  On  n'a  pas  cru  devoir  rien  changer  à  Texpression  de  ces 
vœux,  parce  qu'ils  s'adressent  naturellement  à  son  fils. 
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Qîijrouola^i^  tfe  la  6iblf. 


RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
Ë.^IPIgiES    »£    IVIIVIVS^,    ».E    Bi^B^LO^^E    ET  »'E€BATA1\'E, 

EMBRASSANT  LES  209  ANS  QUI    SE  SONT  ÉCODLÉS 
DE  L'AVIÎNDMENT  DE  NABONASSAR  A  LA  PRISE  DE  BABYLONE  PAR  CYRUS. 
EXAMEN    CRITIQUE    DE    TOUS     LES  PASSAGES     DE     LA     BIBLE     RELATIFS    A.     CES    TROIS 

EMPIRES. 


XV.  Règne  de  Nabonassar.  —  Il  règne  14  ans ,  de  747  à  733,  avant  J.-C. 

—  D'où  vient  Tère  qui  porte  son  nom.  —  Son  vrai  nom  est  Nabou- 
Natzar.  —  Discussion  sur  le  règne  de  Sardanapale ,  d'après  Diodore. 

—  C'est  le  Khin-al-adan  de  l'Écriture.  —  Prophétie  de  Nahoum  contre 
JNinive.  —  La  ville  de  Nô-Amoun  est  Thèbes.  —  Ce  qu'en  disent  Jérémie 
et  Tobie.  —  Ninive  fut  détruite  en  62o  avant  J.-C.  —  Témoignage 
d'Hérodote  et  de  Ctésias. 

Il  nous  reste ,  pour  avoir  rempli  le  cadre  que  nous  nous  étions 
proposé,  à  discuter  les  dates  du  règne  de  Nabonassar,  fondateur  de 
la  dynastie  chaldéenne ,  dont  le  canon  nous  a  été  conservé  par 
Ptolémée. 

Nous  y  lisons  que  Nabonassar  a  régné  14  ans.  (La  copie  de 
Georges  le  Syncelle  porte  25  ans ,  mais  c'est  une  erreur.)  C'est- 
à-dire  de  747  à  733.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  l'année  de 
ravcnement  de  Nabonassar  nous  est  donnée  par  divers  calculs  d'é- 
ciipses  de  lune,  et  que  par  conséquent  cette  date  ne  présente 
aucune  espèce  d'incertitude. 

Georges  le  Syncelle  nous  apprend  que  les  Ghaldéens  observè- 
rent et  notèrent  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  phénomènes  du 
cours  des  astres,  à  partir  du  règne  de  Nabonassar,  et  que  les  ma- 
thématiciens grecs  ont  tiré  grand  parti  de  ces  observations  précises. 

*  Voirie  8"^  article  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  137. 
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Il  ajoute,  d'après  le  témoignage  d'Alexandre  et  de  Bérose,  que 
Nabonassar,  après  avoir  fait  recueillir  tous  les  faits  historiques  des 
règnes  antérieurs  au  sien ,  décréta  qu'à  l'avenir  l'énumération  des 
rois  de  Ghaldée  ne  commencerait  qu'à  lui,  et  qu'elle  serait  ratta- 
chée, par  des  calculs  positifs,  aux  phénomènes  célestes. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  célèbre  Canon  de  Piolémêe 
commence  à  l'avènement  de  Nabonassar,  avènement  qui  eut  lieu 
en  747,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

Georges  le  Syncelle  ajoute,  du  reste,  que  c'est  à  celte  décision 
de  Nabonassar  qu'il  faut  attribuer  l'impossibilité  où  se  trouvent  les 
chronographes  de  donner  une  liste  des  rois  de  Ghaldée,  autre 
que  celle  qui  commence  à  Nabonassar. 

VArt  de  vérifier  les  dates  fait  de  Nabonassar  le  fils  de  Bélésïs, 
l'associé  de  la  fameuse  conspiration  d'Arbace  le  Mède ,  contre  la 
puissance  Ninivite. 

Il  y  est  dit  de  plus,  que  la  l'**  année  de  Vère  de  Nabonassar 
commença  le  26  février  747. 

Il  nous  reste  à  fixer  l'orthographe  du  nom  de  ce  prince.  Il  est 
évident  d'abord  que  ce  nom  comporte  comme  premier  élément  le 
nom  divin  Nabou.  Quant  à  l'élément  final,  je  suis  bien  tenté  d'y 
chercher  le  radical  Tï3,  ciistodivit ,  luitus  est.  De  telle  sorte  que 
ce  nom  signifierait  Nabou  l'a  ■protégé^  pour  celui  que  Nabou  a  pro- 
tégé. Nous  avons  donc  ainsi  la  forme  réguhère  Nabou-natzar . 

Si  nous  croyons  Georges  le  Syncelle ,  qui  écrit  le  nom  de  ce 
prince  Kaeovaaapo;,  il  aurait  également  porté  le  nom  de  Salmana- 
sar ;  mais  le  chronographe  oublie  malheureusement  de  nous  dire 
où  il  a  puisé  ce  renseignement,  qui  ne  nous  paraît  pas  digne  d'une 
très-grande  confiance. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  limite  supérieure  du  cadre  que  nous 
nous  étions  tracé 5  mais  ici  se  présente  de  nouveau  la  discussion 
d'un  point  historique  extrêmement  important. 

Chacun  devine  que  nous  voulons  parler  de  l'histoire  du  roi  de 
Ninive,  Sardanapale,  racontée  par  Diodore,  et  que  nous  avons  ap- 
pliquée à  Sarac^Khin-âl-adan,  Nous  allons  démontrer  que  l'E- 
criture sainte  nous  offre  des  moyens  d'induction  en  faveur  de  nolie 
opinion. 


DES  EMPIRES  DE  NINiVE,  DE  BABYLONE  ET  d'eCBATANE.      229 

Commençons  donc  par  enregistrer  tous  les  passages  sacrés  qui 
parlent  de  la  grande  catastrophe  qui  frappa  Ninive. 

Plusieurs  prophéties  annoncèrent  la  ruine  de  Ninive.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Jonas.  Suivant  l'opinion  du  savant  rabbin 
Abarbanel,  Jonas  a  prophétisé  du  tems  de  Jéroboam,  fils  de  Joas, 
lequel  a  régné  de  825  à  784.  Il  tire  cette  induction  sur  l'époque  de 
Jonas  ;  du  verset  25  du  ch.  xiv  du  liv.  iv  des  Rois. 

Nahoiim  a  également  prophétisé  contre  Ninive,  au  tems  de 
Manassé ,  fils  d'Ézéchias ,  comme  il  est  dit  dans  le  Seder  olam , 
c'est-à-dire  de  698  à  643. 

Voici  un  passage  curieux  du  commentaire  à* Abarbanel  sur  les 
douze  petits  prophètes  : 

c(  Nahoum  est  appelé  Elkoschi,  non  pas  à  cause  de  son  pays  et 
«  de  sa  ville ,  car  dans  Josué  il  n'y  a  pas  de  ville  du  nom  d'Fikosc/i, 
«  mais  ce  mot  vient  de  Vpl,  qui  signifie  7^etard,  empêchement , 
»  comme  disent  les  grammairiens.  C'est  pour  cela  qu'on  appelle 
»  'C^lpSo  la  pluie  tardive.  Déjà  Jonatham  le  Chaldéen  dit  que 
»  Nahoum  a  prophétisé  sur  Ninive,  la  même  prophétie  qu'a  pro- 
»  nonce  sur  elle  Jonas,  fils  d'Amithaï,  comme  nous  le  verrons 
»  dans  sa  prophétie.  Nahoum  ayant  fait  cette  prophétie  après  Jonas, 
»  il  est  appelé  >ï;ipVN  (Elkoschi,  tardif).  » 

Dans  le  sommaire  qu'Abarbanel  donne  de  la  prophétie  de  Na- 
houm, il  s'exprime  ainsi  :  «  Annonce  de  la  ruine  de  Ninive,  mé- 
»  tropole  du  royaume  d' Assour.  Ruine  de  Sanherib ,  de  ses  guer- 
»  riers  et  de  ses  cavaliers,  parce  qu'ils  ont  détruit  les  tribus  d'Israël 
»  et  leur  pays.  » 

Les  événemens  prédits  par  Jonas  et  Nahoum  à  au  moins  86  ans 
de  distance  (car  il  y  a  86  ans  d'intervalle  entre  la  dernière  année 
de  Jéroboam  et  la  première  de  Manassé),  constituent-ils  un  seul  et 
même  événement,  comme  le  dit  Abarbanel?  C'est  ce  qu'il  importe 
de  constater  avant  tout.  Voyons  donc  si  les  textes  peuvent  nous 
fournir  quelque  lumière  à  ce  sujet. 

Et  d'abord,  la  catastrophe  annoncée  par  Jonas  est-elle  arrivée? 
Non.  Le  roi  de  Ninive  (m3>2  l^Q,  Jonas,  ch.  m,  v.  6),  averti  des 
prédications  menaçantes  de  Jonas,  ordonna  une  pénitence  générale 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  — N"  Wl',  1849.  15 
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(ie  son  peuple ,  et  Jébovah  ne  frappa  pas  le  coup  qu'il  avait  fait 
annoncer. 

«  iO.  Dieu  vit  leurs  œuvres,  et  qu'ils  étaient  revenus  de  leur 
»  mauvaise  voie ,  et  Dieu  se  repentit  du  naal  qu'il  avait  résolu  de 
»  leur  faire,  et  ne  l'exécuta  pas.  » 

La  ruine  de  Ninive  prophétisée  par  Jonas,  n'a  donc  pas  eu  lieu. 

Voici  un  premier  fait  dont  nous  devons  prendre  bonne  note. 

Passons  à  Nahoum.  La  version  chaldéenne  porte  :  «  Fardeau  du 
»  calice  de  malédiction  pour  faire  boire  à  Ninive,  contre  laquelle  a 
»  d'abord  prophétisé  Jonas,  fils  d'Amithaï,  prophète  de  Gath- 
»  khefer ,  sur  quoi  elle  revint  de  ses  péchés  ;  mais  comme  elle 
»  pécha  encore,  Nahoum  vint  prophétiser  contre  elle.  » 

La  prophétie  de  Nahoum  portait  donc  sur  Ninive  florissante,  et 
que  nulle  catastrophe  n'avait  encore  frappée. 

Voyons  ce  que  dit  Nahoum  (ch.  i,  v.  8)  :  «Mais  avec  une  inon- 
»  dation  qui  passe,  il  ruinera  la  place,  et  il  chasse  ses  ennemis  dans 
»  les  ténèbres.  » 

N'y  a-t-il  pas  là  une  prophétie  évidente  de  cette  inondation  fatale 
qui  renversa  les  remparts  de  Ninive,  et  qui  enleva  toute  chance  de 
salut  au  roi  Sardanapale?  Je  n'hésite  pas  à  le  croire. 

Voyons  ce  que  disent  les  versets  suivants  : 

«  8.  Que  méditez-vous  contre  Jéhovah;  il  consomme  la  ruine; 
»  il  ne  s'élèvera  pas  une  seconde  fois  une  tribulation. 

9  10.  Car  entrelacés  comme  des  ronces,  ils  sont  consumés  comme 
»  la  paille  entièrement  sèche.  » 

La  parole  du  prophète  est  terrible.  Jéhovah  ne  s'y  prendra  pas 
à  deux  fois  pour  consommer  la  ruine  de  la  ville  maudite;  et  l'in- 
cendie consommera  l'œuvre  de  l'inondation. 

a  i2.  Ainsi  di\[  Jéhovah  :  Quoiqu'en  sécurité  et  nombreux,  ils 
îk  seront  abattus  et  disparaîtront;  je  t'ai  châtié,  je  ne  te  châtierai 
fi  plus.  )) 

La  deuxième  partie  de  ce  verset  semble  s'adresser  à  Israël;  la 
cruelle  domination  assyrienne  lui  a  été  donnée  comme  châtiment, 
et  cette  domination  va  être  anéantie. 

«  13.  Kt  maintenant,  je  briserai  son  joug  qui  pèse  sur  toi  et  je 
i)  délierai  les.  liens.  » 
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Ce  verset  est  l'explication  assez  précise,  à  notre  sens,  de  la  phrase 
du  verset  précédent,  ny  -;3Vfc<  «h  "jiiayi. 

«  14-.  Jéhovah  l'a  ordonné  sur  toi  -,  ton  nom  ne  se  transmettra 
»  plus;  de  la  main  de  Dieu  je  retrancherai  les  images  taillées  ou 
»  fondues,  j'en  ferai  ton  tombeau,  car  tu  es  méprisé.  » 

Tous  les  commentateurs  admettent  que  ce  verset  s'adresse  au 
roi  d'Assyrie,  que  menace  la  prophétie,  et  cela  paraît  évident.  La 
fin  du  Sardanapale  de  Diodore  n'est-elle  pas  écrite  dans  ce 
verset  ? 

Le  chapitre  II  s'adresse  d'abord  au  peuple  de  Dieu.  «  Célèbre , 
»  ô  Juda,  tes  solennités,  acquitte  tes  vœux,  car  le  pervers  ne  pas- 
»  sera  plus  au  milieu  de  toi,  il  est  tout  exterminé.  —  2.  Le  Des- 
»  tructeur  monte  contre  toi;  garde  la  forteresse,  regarde  le  che- 
»  min,  affermis  tes  reins,  recueille  bravement  ta  force.  —  3.  Car 
»  Jéhovah  rétablit  l'orgueil  de  Jacob  comme  l'orgueil  d'Israël;  car 
»  les  pillards  les  ont  pillés,  et  ont  coupé  leurs  ceps.  —  -4.  Le  bou- 
»  cher  de  ses  braves  est  rougi  ;  les  gens  de  guerre  sont  vêtus  de 
»  cramoisi  ;  le  char  étincelle  de  feu  au  jour  du  combat  ;  les  dards 
»  sont  empoisonnés.  —  5.  Dans  les  rues,  les  chars  s'élancent;  ils 
»  s'entrc-choquent  sur  les  places  ;  leur  aspect  est  comme  des  flam- 
»  beaux,  ils  courent  comme  des  éclairs.  —  6.  Il  se  souvient  de  ses 
»  hommes  puissants  ;  ils  chancellent  dans  leur  marche  ;  ils  se  pré- 
»  cipitent  vers  la  muraille,  la  tortue  est  préparée.  .  . —  7.  Les 
»  portes  des  fleuves  sont  ouvertes,  et  le  temple  s'évanouit.  —  8.  La 
»  reine  est  emmenée  captive ,  et  ses  esclaves  soupirent  comme  le 
»  roucoulement  des  colombes,  se  frappent  la  poitrine.  —  9.  Et 
»  Ninive,  depuis  des  jours,  est  comme  un  lac  d'eau;  voilà  qu'ils 
»  fuient;  arrêtez!  arrêtez!  mais  nul  ne  se  retourne.  —  10.  Pillez 
»  l'argent,  pillez  l'or,  le  trésor  est  infini  ;  dépouillez-la  de  tout  vase 
»  précieux.  —  11.  Vidée  !  et  dévastée!  et  détruite  !  le  cœur  tombe 
»  en  défaillance ,  les  genoux  chancellent,  la  souffrance  dans  tous 
»  les  reins,  la  face  de  tous  se  couvre  de  rides.  » 

Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  terribles  images  de  dé- 
vastation, rendues  en  si  magnifiques  paroles  par  le  prophète;  on 
me  le  pardonnera,  j'espère. 

Le  second  verset ,  celui  qui  dit  :  «  Le  Destructeur  monte  contre 
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»  lui;  »  s'adresse,  selon  toute  apparence,  à  l'Assyrien.  A  partir  du 
verset  4,  il  est  encore  question  de  l'armée  qui  défend  Ninive,  puis- 
que :  «Ses  chars  courent  dans  les  rues  et  s'entre-choquent  sur  les 
»  places.  Ils  courent  aux  murailles,  il  est  trop  tard;  la  tortue  est 
»  préparée,  l'assaut  commence  ;  les  fleuves  ont  eux-mêmes  ouvert 
»  la  brèche;  le  temple  s'évanouit,  et  le  pillage  de  la  ville  inondée 
»  commence.  » 

Je  le  demande  encore,  est-il  possible  de  trouver  une  description 
plus  explicite ,  plus  poétique  de  la  ruine  de  Sardanapale  et  de 
Ninive?  Concluons  donc  que  la  catastrophe  prédite  par  Nahoum 
est  bien  la  ruine  de  Ninive,  accomplie  par  Nabou-pal-atzar  et  le 
roi  des  Mèdes,  Cyaxare,  en  625. 

Nous  le  répéterons  encore ,  on  ne  détruit  une  ville  florissante 
qu'à  la  condition  qu'elle  est  debout  et  florissante  au  moment  où 
la  frappe  la  ruine  qui  l'anéantit.  Si  donc,  en  625,  Ninive  a  été  dé- 
truite de  fond  en  comble ,  c'est  qu'aucun  malheur  de  ce  genre  ne 
Tavait  accablée  encore . 

Au  chapitre  IIÏ  se  présente  un  fait  très-important  à  consigner. 
Le  prophète  s'adresse  encore  à  Ninive  ,  et  lui  demande  «  si  elle 
»  est  meilleure  que  Nô-Amoun,  pON  N3,  assise  parmi  les  canaux, 
»  ayant  de  l'eau  autour  d'eUe,  dont  le  Nil  est  la  force,  qui  a  le  Nil 
»  pour  muraille  ? 

»  9.  Couch  (l'Ethiopie)  était  sa  force,  et  les  Egyptiens,  les  Pouts 
»  et  les  Loubim  étaient  ses  soutiens.  —  10.  Elle  aussi  en  exil  est 
»  allée  en  captivité.  Ses  enfans  aussi  sont  brisés  au  coin  de  toutes 
»  les  rues;  on  a  tiré  sur  ses  plus  illustres,  et  tous  ses  grands  ont 
»  été  chargés  de  fers.  » 

Quelle  peut-être ,  d'abord ,  la  ville  qui  porte  le  nom  de  Nô- 
Amoun?  Quel  est  l'événement  auquel  fl  est  fait  allusion?  Ces  deux 
questions  méritent  bien  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Quant  à  la  première,  je  lis  dans  la  note  de  Cahen,  au  verset  8, 
(ch.  ni  de  Nahoum)  :  «  N6- Amoun,  appelée  par  les  Grecs  Diospo- 
»  lis;  Nô,  dit  Wiener,  ville  forte  et  considérable  d'Egypte  qui,  du 
»  tems  de  notre  prophète  ,  avait  été  ravagée  par  un  conquérant.  Il 
»  y  avait  deux  villes  de  ce  nom  :  lune  dans  la  haute  Egypte , 
»  Tlièbes;  l'autre  dans  la  basse  Egypte.  En  note,  Wiener  ajoute: 
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»  pOK  est  le  nom  du  dieu  égyptien  A^noun.  ^<3,  Nô,  signitie  po?-- 
»  tton,  partie;  en  copte,  Nô  signifie  cordeau  pour  mesurer.  Dans 
»  Ezéchiel,  (xxx,  16) ,  les  Septanle  rendent  Nô  par  Atoa-oXiç.  Juste 
»  dit  que  IVô-Ammon  signifie  le  lieu  d'Ammon  (^?a  de  N33  de- 
»  meurer).  Le  Chaldéen  l'appelle  Alexandrie.  La  plupart  des 
»  commentateurs  modernes  pensent  néanmoins  qu'il  s'agit  de 
»  Thèbes.  » 

pON,  Amoun,  est  effectivement  le  nom  du  dieu  égyptien.  Na 
ou  No  ne  signifie  pas,  que  je  sache,  portion,  partie,  et  cette  idée 
se  rend  en  copte  par  Ib  ou  Toe  ou  Toi.  Na  est  le  pluriel  de  l'article 
possessif ,  de  telle  sorte  que  Na-Amoun  signifierait  exactement  les 
choses  qui  appartiennent  à  Amoun;  mais  nous  n'avons  vu  nulle 
part  que  Thèbes  ait  porté  ce  nom. 

Probablement  Jusli  a  deviné  juste  quant  il  a  avancé  que  Nô- 
Ammon  signifiait  le  lieu  d'Amman.  En  effet,  nN3  signiûe  habitavit, 
d'où  nN3,  mansio,  habitation,  et,  dans  ce  cas,  nous  devons  admet- 
tre que  Nahoum  s'est  donné  la  peine  de  traduire  pour  les  Hébreux 
le  véritable  nom  égyptien  de  Thèbes,  qui  était  positivement  A- 
mante  Amoun  ,  le  lieu d' Amoun.  Il  s'agit  donc  bien  de  Thèbes,  et 
nous  adoptons  pleinement  l'avis  des  commentateurs  modernes. 

Passons  à  la  deuxième  question.  Quel  est  l'événement  auquel 
Nahoum  fait  allusion? 

Puisque  Nahoum  a  prophétisé  entre  les  années  698  et  643,  c'est 
d'un  événement  antérieur  à  643  qu'il  s'agit. 

Remarquons  d'abord  qu'il  est  dit  que  Couch  ou  l'Ethiopie  était 
la  force  de  Nô- Amoun  ou  de  Thèbes,  lorsque  cette  ville  a  été  mise 
à  sac.  La  dynastie  éthiopienne  était  donc  alors  maîtresse  de  l'E- 
gypte, puisque  le  nom  des  D»"IVD,  des  Egyptiens,  ne  passe  qu'au 
deuxième  rang.  Que  résulte-t-il  de  cela?  Qu'il  s'agit  très-proba- 
blement de  la  chute  même  de  la  dynastie  éthiopienne.  Or,  525  étant 
la  date  de  la  prise  de  l'Egypte  par  Cambyse,  nous  avons  pour 
durée  de  la  dynastie  Saïte  (26"  dynastie  qui  succéda  à  la  dynastie 
éthiopienne),  selon  Eusèbe,  463  ans;  ce  qui  nous  donne  ,  en  fai- 
sant la  somme,  l'année  688  pour  la  chute  de  la  dynastie  éthio- 
pienne,laquelle,  selon  l'Africain,  a  duré  40  ans,  c'est-à-dire  de  728 
à  688. 
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Nahoum  ayant  prophétisé  de  698  à  6-43,  il  a  parfaitement  pu 
"parler  d'tttl  événement  arrivé  en  688,  et  nous  sommes  ainsi 
amenés  à  resserrer  les  limites  du  tems  dans  lequel  cette  prophétie 
a  été  écrite  entre  688  et  643. 

Du  reste  j  il  semble  assez  naturel  d'admettre  que  l'événement 
dont  le  prophète  invoque  l'exemple  s'est  passé  depuis  peu,  au  mo- 
ment où  il  en  parle.  Supposons  que  ce  soit  en  687,  par  exemple, 
et  voyons  ce  qu'il  en  résulterait. 

Nous  avons  un  curieux  passage  de  Josèphe  qui  dit,  lorsqu'il  vient 
de  parler  de  Joatham ,  fils  d'Ozias  (lequel  a  régné  de  759  à  743)  : 
«  Il  y  avait  à  cette  époque  un  prophète  nommé  Nahourti,  qui  prô- 
»  phétisala  ruine  de  Ninive  et  des  AssyrtéUs.  » 

Josèphe  donne  ensuite  la  substance  du  livre  même  de  Nahoum, 
et  termine  en  disant  :  «  Tout  ce  qui  avait  été  prédit  ainsi  sur 
»  Ninive  arriva  115  ans  après  ».  »  Or  si  nous  remontons  de  625, 
année  précise  de  la  ruine  de  Ninive,  à  115  ans  en  arrière,  nous 
tombons  sur  la  date  740  qui ,  au  dire  de  Josèphe ,  serait  la  date  de 
la  prophétie  de  Nahoum.  S'il  en  était  ainsi,  le  Seder-Olam  qui  fait 
prophétiser  Nahoum  dans  le  règne  de  Manassé,  c'est-à-dire  de  698 
à  643,  se  serait  trompé  de  42  ans.  Nous  aimons  mieux  admettre  que 
c'est  Josèphe  qui  en  ce  point,  comme  en  tant  d'autres ,  a  fourni  à 
ses  lecteurs  une  date  erronée. 

En  définitive ,  nous  admettons  sans  réstriction  aucune  que  la 
prophétie  de  Nahoum  conceîrne  la  ruine  de  Ninive  arrivée  à  la 
mort  de  Khin-al-adart  ed  628,  et  que  ce  prince  n'est  autre  chose 
que  le  Sardannpale  des  historiens  profanes,  abstraction  faite  des 
datés  diverses  auxquelles  ceux-ci  ont  placé  sa  mort  tragique. 

î)ans  Jérémie  (ch.  l,  t.  18),  nous  lisons  :  «  C'est  pourquoi,  aiUsi 
»  dit  Jchovah'T^abaotk ,  DieU  d'Israël  :  Voici  !  Je  vais  punir  le  roi 
t)  de  Babel  et  son  pays,  comme  j'ai  puni  le  roi  d'Assour.  » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  inférer  dé  ce  verset ,  c'est  qu'au  mo- 
ment ou  Jérémie  l'écrivait,  la  destruction  de  Ninive  était  accom- 
plie. Or  le  chapitre  l,  prophétisant  la  ruine  de  Babylohe,  a  été, 
suivant  l'opinion  de  Dahler ,  savant  traducteUf  de  Jérémie ,  écrit 

1  Josèphe,  Ant.  jud.y  l.  ix,  ch.  11,  n.  3. 
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dans  la  4*  année  du  règne  de  Sédécias,  c'est-à-dire  en  595. 
Jérciîiie  parlait  donc  alors  d'un  événement  qui  avait  30  ans  de 
da!e. 

Au  chapitre  II,  écrit  vers  l'an  13  de  JosiaS;  c'est-à-dire  en  ()28, 
nous  lisons,  verset  18  :  «  Et  maintenant,  qu'as-tu  à  aller  en  Egypte 
»  pour  boire  l'eau  du  Nil  (Schikhoryi  Qu'as-tu  à  aller  à  Assour 
»  pour  boire  l'eau  de  son  fleuve  ?  » 

Les  commentateurs  entendent  par  ^:es  paroles  rechercher  l'al- 
liance de  l'Assyrie. 

A  cette  époque,  Ninive  existait  donc  encore?  Gela  ne  contrarie 
en  rien  le  fait  que  nous  avons  établi  de  la  ruine  de  Ninive  en  625, 
c'est-à-dire  3  ans  plus  tat-d  que  celte  J  3'  année  de  Josias  dans  laquelle 
Jétémie  écrivit  les  mots  que  nous  vêlions  de  rapporter. 

Il  he  nous  rester  plus  qu'à  meiltionner,  à  propos  de  Ninive,  Ce 
qiie  nous  apprend  le  livre  de  Tobie.  Le  vieux  Tobie  prédit  à  son 
fils  en  mourant  la  ruitie  de  Ninive^  et  lui  ordonna  de  s'éloigner  de 
cette  ville.  Doilc,  à  l'époque  de  sa  mort,  Ninive  était  encore  puis- 
sante. 

La  vet-sion  grecque  qui  donne  ftU  jeune  Tobie  Une  Vie  de  127  ans, 
dit,  qu'avant  de  mourir,  il  put  voit*  la  ruine  de  NiUive  opét-ce  par 
Nabuchodonosor  et  Assuérus  {Nabou-pal-afzar  et  Cyaxaré).  Tobie 
n'avait  pas  besoin  de  vivre  127  ans  pour  cela;  nous  savons  cri  éflet 
qu'il  était  déjà  au  monde  à  la  prise  de  Sâmârie  par  Salmasdr,  Û 
qu'il  fut  avec  sa  famille  transporté  à  Ninive.  Or,  Sàrtiarié  fut  prisé 
en  721  ;  NiUive  fut  détruite  ett  625,  et,  eutre  ces  deux  datés,  il  n'y 
a  que  96  ans. 

La  Vulgate  ne  donne  à  Tobie  qu'une  existence  de  99  ans.  Il 
peut  donc  avoir  eu  2  ou  3  ans  à  la  prise  de  Samarie ,  et  avoir  été 
vivant  encore  lorsque  Ninive  fut  détruite. 

Nous  venons  de  constater  que  parmi  les  textes  sacrés,  il  n'y  en  a 
pas  qui  empêche  de  placer  à  Tan  625  la  destruction  de  Ninive  ^  et 
que,  de  plus,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  autorise  à  supposer  que 
cette  ville  merveilleuse  avait  subi  quelque  grande  catastrophe 
avant  celle  de  625.  Nous  allons  examiner  très-brièvement  les  pas- 
sages des  auteurs  profanes  relatifs  au  même  évênemeht. 
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De  tous,  le  plus  ancien  et  le  plus  respectable  est  Hérodote ,  qui 
est  né  en  481.  Nous  commencerons  donc  par  lui. 

Si  nous  l'en  croyons,  il  y  avait  520  ans  que  les  Assyriens  étaient 
maîtres  de  la  haute  Asie,  lorsque  les  Mèdes  se  révoltèrent  contre 
leur  suprématie  (liv.  i,  c.  95).  Ils  commencèrent  par  former  un 
corps  de  nation,  se  régissant  par  ses  propres  lois,  et  cet  état  de 
choses  dura  pendant  un  tems  qui  n'est  pas  connu. 

Déjocès  fut  leur  premier  roi.  Après  53  ans  de  règne  (ch.  102)^  il 
laissa  le  trône  à  son  fils  Phraortès,  qui  périt  dans  une  expédition 
contre  les  Assyriens  de  Ninive ,  qui,  bien  que  réduits  à  leurs  pro- 
pres ressources,  formaient  encore  un  état  puissant. 

Ce  fut  Cyaxare,  fils  et  successeur  de  Phraortès,  qui  prit  Ninive 
et  soumit  toute  l'Assyrie,  à  l'exception  de  la  Babylonie  (ch.  J06). 
Cyaxare,  après  la  conquête  de  Ninive,  eut  guerre  avec  le  roi  de 
Lydie.  Cette  guerre  dura  6  ans,  et  fut  arrêtée  grâce  à  une  éclipse 
de  soleil  qui  avait  été  prédite  par  Thaïes.  Les  savans  ont  naturel- 
lement cherché  à  déterminer  la  date  importante  de  cette  éclipse, 
visible  en  Lydie,  et  ils  n'ont  pas  reculé  devant  les  calculs  pénibles 
qui  pouvaient  seuls  leur  fournir  cette  date.  Petau  *  établit  que 
cette  éclipse  historique  est  celle  qui  eut  lieu  le  9  juillet  597,  vers 
8  heures  du  matin,  et  qui  fut  d'un  peu  plus  de  9  doigts. 

Un  autre  mathématicien,  Lansberge  ^,  a  fait  voir  qu'il  y  eut  une 
éclipse  totale  de  soleil  visible  en  Lydie  le  22  mai  587,  à  4  heures 
39  minutes  du  soir,  et  il  a  pensé  que  cette  échpse  était  celle  qui 
termina  la  guerre  de  Lydie.  Déjà  Fréret  a  déclaré  que  cette  coïn- 
cidence ne  pouvait  être  admise ,  et  qu'elle  était  en  opposition  fla- 
grante avec  tous  les  calculs  chronologiques  déduits  des  textes. 

Nous  sommes  complètement  d'accord  avec  lui  pour  repousser  la 
théorie  de  Lansberge,  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  l'éclipsé 
signalée  par  Thaïes  est  bien  celle  qui  eut  lieu  le  9  juillet  597.  La 
guerre  de  Lydie  ayant  commencé  6  ans  plus  tôt,  nous  en  place- 
rons le  début  à  l'année  603. 

Hérodote  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  l'histoire  tragique  de  Sar- 


4  De  doctrind  temporum. 
>  Uranométrie  j  p.  00. 
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danapaie.  Il  se  borne  (chap.  150)  à  parler  en  termes  assez  "vagues 
d'un  roi  d'Assyrie  qui  portait  ce  nom,  et  dont  les  immenses  trésors 
faillirent  être  pris  par  des  voleurs,  à  l'aide  d'un  conduit  souterrain 
qu'ils  avaient  creusé  pour  arriver  jusqu'à  eux.  Nous  ne  pouvons  de 
ce  passage  conclure  qu'une  seule  chose,  c'est  que,  dès  le  tems 
d'Hérodote,  il  était  déjà  question  parmi  les  Grecs  d'un  roi  de  Ni- 
nive  nommé  Sardanapale.  11  faut  aussi  conclure  du  silence  d'Hé- 
rodote que  la  fin  tragique  de  ce  monarque  n'était  pas  alors  consi- 
dérée comme  un  événement  aussi  important  que  l'ont  fait  croire  les 
récils  amplifiés  des  historiens  postérieurs,  puisque  le  père  de  l'his- 
toire a  tout  simplement  négligé  d'en  parler,  que  ce  soit  avant 
Nabou-natzar  ou  seulement,  comme  nous  le  pensons,  à  la  prise 
de  Ninive,  par  Cyaxare^  que  cet  événement  ait  réellement  eu 
Heu. 

Ctésiasy  de  Cnide,  contemporain  de  Xénophon,  fut  fait  prison- 
nier par  Artaxercès,  à  la  cour  duquel  il  resta  en  qualité  de  méde- 
cin. Il  eut  alors  à  sa  disposifion  les  archives  royales  de  Perse,  et  il 
s'attacha  à  y  puiser  tous  les  matériaux  d'une  histoire  assyrienne, 
de  laquelle  Diodore  de  Sicile  a  copié  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
des  souverains  de  Ninive. 

Voici  en  substance  ce  qui  nous  est  donné  par  Diodore,  comme 
provenant  de  cette  source*. 

Trente  générafions  se  sont  écoulées  de  Ninyas  à  Sardanapale, 
sous  lequel  l'empire  d'Assyrie  passa  aux  Mèdes,  après  avoir  sub- 
sisté plus  de  1360  ans. 

Nous  commencerons  par  déclarer  nettement  que  ce  chiffre  est 
inadmissible.  Trente  générations  ne  peuvent  occuper  que  900  ans; 
nous  avons  donc  460  ans  de  trop  dans  le  chiffre  de  Diodore. 

Ninyas  fut  une  sorte  de  roi  fainéant ,  et  ses  30  successeurs  imi- 
tèrent exactement  ce  triste  exemple.  Le  20«  successeur  de  Ninyas 
se  nommait  Teutamus.  Il  envoya  une  troupe  d'Assyriens  au  secours 
de  P?ùam,  sous  la  conduite  de  Memnon,  fils  de  Tithon. 

A  cette  époque,  l'empire  d'Assyrie  florissait  depuis  plus  de 
1000  ans.  iOOO  ans,  pour  une  série  de  20  rois  successeurs  l'un  de 

*  Biblioth.,  liv.  ii,  ch.  21. 
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l'autre,  c'est  50  ans  par  règne  ;  ce  qui  Veut  dire  que  ce  chiffre  de 
JOOO  ans  est  tout  aussi  peu  admissible  que  le  premier. 

Admettons  un  instant  que  la  guerre  de  Troie  eut  lieU  dans  le 
'IS*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (1282  Barthélémy,  d'après  Fréret  ; 
1270,  Larcher  et  Mentelle;  1209,  marbres  de  Pdi'ds  cités  par  Gail 
dans  son  édition  de  Xénophon)  ;  nous  n'avons  plUS  que  10  géné- 
rations de  30  ans,  entre  1250,  par  exemple,  et  le  règne  de  Sarda- 
napale  :  c'est  donc  ters  950  qu'aiirait  régné  le  Sardanapale,  30* 
successeur  de  Nin^as.  Or,  si  nous  faisons  la  somme  de  tous  les  rè- 
gnes des  souverains  Mèdes  donnés  par  Diodore,  d'après  Ctésias,  de 
l'avènement  de  Cyrus  à  celui  d'Arbace,  en  comptant  à  Aspadas  les 
35  qu'Hérodote  lui  assigne,  nous  trouvons  une  somme  de  317  ans, 
ce  qui,  de  560,  avèttement  de  Gyrùs,  nous  reporte  à  877  au  lieU 
de  950  que  nous  devrions  trouver.  Diodore  ne  mérite  donc  ici 
aucune  confiance. 

Reprenons  notre  exâfflen  des  assertions  de  Diodôte. 

Sardanapale,  dernier  roi  d'Assyrie,  était  le  30*  successeur  de 
Ninyas  (ch.  23).  Une  rébellion  éclate  contre  lui.  A  la  tête  des 
Mèdes  révoltés  est  Arbace;  à  la  tété  des  ËabylonieHs  Belésis  (ch. 
24).  Trois  fois  de  suite  Sardanapale  défait  les  révoltés  eii  bataille 
rangée  (ch.  2i5).  Une  quatrième  bataille  est  perdue  pat  lé  roi  d'As- 
syrie, qui  laisse  alors  le  commandement  de  son  armée  à  Salaî?nène, 
son  beau-frère.  Celui-ci  est  battu  deux  fois  encore,  et  Sardanapale 
court  s'enfermer  dans  Ninive  (ch.  26). 

Survient  un  débordement  du  fleuve  qui  renverse  un  énorme 
pan  des  murailles  dé  Ninive.  La  défense  devient  impossible,  et 
Sardanapale ,  pour  ne  pa§  tombe?  ÀUt  iUaiUs  de  ses  enhentis ,  fait 
construire  en  hâte,  au  milieu  de  son  palais,  urt  immense  bûcher 
auquel  il  met  le  feu  lui-même,  et  qui  consume  lui;,  ses  femmes  et 
ses  trésors.  Ninive  est  détruite  de  fond  en  comble,  et  l'empire  d'As- 
syrie est  éteint  (ch.  27). 

Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  sâtts  prévention,  est-il  possible 
de  trouver  rien  de  plUâ  net  que  l'analdgle  de  cette  catastrophe  ra- 
cohtée  t>ar  Diodore,  d'après  Ctéâias,  avec  celle  qu'a  prédite  le  pro- 
phète Nahoum  ? 

Les  expressions  de  Diodore  sont  précises.  Ce  Sardanapale  fUt  le 
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dernier  roi  de  Ninive  ;  à  sa  chute,  Ninive  fut  détruite  de  fond  en 
comble. 

Donc,  nous  le  répétons  avec  la  conviction  la  plus  entière,  toute 
celte  histoire  est  celle  de  Khin-al-adan ,  qui  fut  le  dernier  roi  de 
Ninive,  et  qui  périt  victime  d'une  révolte  du  satrape  de  Bâbylonie, 
Nahou-fal-atzer^  secondé  par  le  roi  des  Mèdes,  en  625. 

Cela  empêche-t-il  d'admettre  qu'il  y  eût  bien  longlems  avant 
une  première  révolte  des  Babyloniens  et  des  Mèdes  réunis,  sous  les 
ordres  de  Bélésis  ou  à'Arbace?  Nullement.  Seulement,  cette  pre- 
mière révolte  fit  un  roi  indépendant  des  Mèdes,  et  un  roi  indé- 
pendant de  Babylone.  Elle  affaibht  Ninive,  voilà  tout.  En  625,  ce 
fut  une  révolte  soulevée  encore  par  un  satrape  de  Babylone  et  par 
un  roi  Mède  qui  acheva  la  ruiiie  de  l'empire  d'Assyrie,  et  qui  dé- 
truisit Ninive^  Dans  celle-ci  périt  le  roi  qui  était  surnommé  Sar- 
danapale,  et  l'on  a  si  bien  confondu  ces  deux  évènemens,  si  analo- 
gues dans  leurs  causes,  si  dissemblables  dans  leurs  effets,  que 
pour  concilier  les  récits  calqués  l'un  sur  l'autre ,  de  deux  évèile- 
mens  distants  de  trois  siècles  à  peu  près,  on  a  admis  que  les  mêmes 
faits  s'étaient  reproduits  identiquement  à  deux  reprises.  Nous  ne 
saurions  assez  protester  contre  la  possibilité  d'une  semblable  com- 
binaison d'évènemens. 

Nous  avons  parlé  déjà  deux  fois  du  verset  1 4  du  chapitre  x  d'Osée, 
qui  dit  :  a  Toutes  les  forteresses  seront  dévastées  comme  a  été 
»  détruit  Schalman  à  Beth-Arbel.  » 

Ce  verset  eût  fourni  un  argument  de  plus  en  faveur  de  notre 
système,  s'il  eût  été  écrit  après  625.  Mais  il  n'en  est  rien;  le  ver- 
set i  du  chapitre  i  d'Osée  porte  que  celui-ci  a  prophétisé  sous  les 
rois  de  Juda  Ozias,  Joatham,  Achaz  et  Ezéchias  j  et  sous  les  rois 
d'Israël  Jéroboam,  fils  de  Joas.  Or,  les  quatre  premiers  règries 
occupent  l'intervalle  compris  entre  810  et  698.  Le  règne  de  Jéro- 
boam a  duré  depuis  825  jusqu'à  784.  Le  Salmân,  dont  il  est  ques- 
tion dans  Osée,  ne  peut  donc  être  ûtt  béau-frère  du  Sarclànapate, 
dernier  roi  de  Ninive.  Y  a-t-il  une  méprise  de  plus,  et  ta  révolfe 
de  Bélésis  et  d'Arbace  n'a-t-elle  dû  son  succès  qu'à  une  défaite 
essuyée  à  Arbèle  par  un  Salman,  beau-frère  du  roi  d'Assyrie?  Je 
ne  me  permettrai  pas  d'avancer  un  fait  aussi  hypothétique, 

F.  DE  Saulcy,  de  l'Institut. 
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CENSURE  ECCLÉSIASTIQUE 

DE  LA  PROPOSITION  QUE  V ÉVANGILE  EST  LA 
RAISON  RESTAURÉE. 

Tout  ce  qui  touche  aux  définitions  de  l'Évangile  et  de  la  Raison, 
intéresse  particulièrement  les  Annales,  qui,  depuis  si  longtems, 
persistent  à  dire  que  de  nombreuses  erreurs  se  sont  glissées  dans 
les  livres  de  philosophie  catholique,et  par  conséquent  dans  les  discours 
et  expositions  qu'en  font  quelques  professeurs.  Sous  ce  rapport, 
elles  ne  peuvent  passer  sous  silence  un  débat  qui  s'est  engagé  à 
l'occasion  de  quelques  paroles  prononcées  par  M.  le  curé  de  la 
Madeleine  dans  le  sein  du  Congî^ès  de  la  Paix. 

M.  l'abbé  Deguerry,  dans  un  discours  qu'il  y  fit,  pour  faire  res- 
sortir les  avantages  d'une  paix  générale  entre  les  peuples,  avança 
que  V Evangile  nest  autre  chose  que  la  raison  humaine  restaurée  et 
étendue.  Cette  proposition  qui  renferme  le  pur  Rationalisme,  fut 
signalée  par  Y  Univers  comme  fausse  et  dangereuse.  M.  le  curé  de 
la  Madeleine  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  où  il  repoussait  le  sens  er- 
roné de  ses  paroles ,  sans  nous  dire  que  l'autorité  ecclésiastique 
était  elle-même  préoccupée  de  cette  proposition.  Mais  le  débat  n'en 
resta  pas  là.  En  effet,  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  adressa  à  cette 
occasion  la  lettre  suivante  à  VAmi  de  la  Religion  : 

«  Toulouse,  le  2  septembre, 
w  Monsieur  le  Directeur , 
»  Ce  qui  s'est  passé  à  Paris  dans  les  séances  du  Congrès  de  la  Pai>,  et 
la  part  que  les  membres  du  clergé  y  ont  prise,  tout  cela  nfa  extrême- 
ment affligé.  Je  pense  que  mes  collègues  dans  Tépiscopat  ont  éprouvé  le 
même  sentiment.  Mais  faut-il  que  nous  nous  contentions  de  gémir? 
Pouvons-nous  laisser  passer  sans  réclamation  ce  qui  s'est  fait  et  ce  qui 
s'est  dit  dans  ces  circonstances?  Pouvons-nous  surtout  ne  pas  blâmer 
cette  assertion  émise  par  un  des  premiers  curés  de  la  capitale,  savoir, 
que  VEvangile  n'est  autre  chose  que  la  raison  humaine  restaurée  et  éten^ 
due?  Que  deviennent  alors  les  faits  révélés  positifs? 
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»  Ten  appelle,  s'il  le  faut,  à  tous  les  prêtres  instruits,  à  toutrépisco- 
pat,  surtout  au  chef  suprême  de  l'Église  catholique,  successeur  de  celui 
à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  Et  tu  aliquando  conversus  confirma  fratres  tuos. 
»  Je  vous  prie,  M.  le  Directeur,  de  faire  iusérer  cette  lettre  dans  le 
prochain  numéro  de  VAmi  de  la  Religion.  Je  n'aurai  de  repos  qu'après 
que  ma  protestation  aura  paru,  et  c'est  dans  votre  journal  qu'elle  doit 
être  naturellement  insérée. 

»  Agréez,  M.  le  Directeur,  etc.. 

»  P.  ï.  D.,  Archevêque  de  Toulouse.  » 
M.  le  curé  de  la  Madeleine  ne  pouvait  rester  muet  devant  cette 
plainte  et  cette  accusation,  aussi  écrivit-il  immédiatement  la  lettre 
suivante  à  VAmi  de  la  Religion  : 

«  Paris,  le  9  septembre. 
»  Monsieur  le  Rédacteur , 
»  La  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse ,  que  vous  avez  insérée 
dans  votre  dernier  numéro,  m'a  d'autant  plus  douloureusement  affecté, 
qu'appelé  par  lui  à  prêcher  plusieurs  stations  en  sa  présence ,  dans  sa 
cathédrale ,  j'ai  toujours  reçu  de  sa  part,  de  vive  voix  et  par  écrit,  les 
témoignages  de  la  plus  honorable  et  de  la  plus  explicite  bienveillance. 
»  Mon  juge  immédiat,  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  avait  accueilli  avec 
sa  bonté  ordinaire  l'exposition  de  ma  conduite  et  l'assurance  de  mon  dé- 
vouement au  Saint-Siège,  ainsi  que  de  mon  orthodoxie,  dont  il  n'a  pas 
douté  d'ailleurs  un  seul  instant.  Les  attaques  ayant  continué,  je  lui  ai  fait 
parvenir,  comme  je  le  devais,  l'expression  aussi  nette,  aussi  précise  que 
possible,  de  ma  croyance  et  de  mes  sentimens  dans  une  lettre  de  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  citer  quelques  passages,  afin  d'en  finir  une 
fois  pour  toutes  avec  les  soupçons  et  les  interprétations  qui  pourraient  en- 
core planer  sur  moi. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

»  H.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine.  » 
Voici  en  effet  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  à  Mgr  Farcheyêque  de 
Paris  : 

A  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 

«  Paris,  le  8  septembre. 
»  Monseigneur , 

» Mes  paroles  au  Congrès  de  la  Paix,  V Évangile,  qui  est  la  raison 

humaine  restaurée  et  étendue,  paroles  que  je  n'ai  dites  que  transitoire- 
ment,  dans  un  sens  large  et  pas  du  tout  comme  une  définition  précise  du 
livre  divin,  continuant  à  soulever  des  réclamations,  le  moyen  le  plus 
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simple  de  les  faire  cesser  est  de  vous  renouveler  par  écrit,  Monseigneur, 
la  déclaration  que  j'avais  eu  le  Jjonheur  de  vous  faire  de  vive  voix,  le 
lendemain  même  du  jour  oii  elles  avaient  été  prononcées. 

ï)  Le  sens  que  quelques  personnes  s'obstinent  à  donner  aux  paroles  en 
question  n'a  jamais  été  et  n'a  jamais  pu  être  le  mien  ;  car  je  crois  et  pro- 
fesse que  la  religion  chrétienne  est  essentiellement  surnaturelle  et  ré- 
vélée dans  ses  livres,  ses  dogmes,  ses  préceptes,  ses  mystères,  ses  sacre- 
ments, son  autorité  visible  et  permanente,  et  qu'elle  est  Toeuvre  non  de 
la  raison  humaine^  mais  de  la  raison  divine^  du  Verbe  éternel  fait  chair, 
de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  :  Omnia 
instaurare  in  Christo. 

»  Je  crois  et  je  professe  humblement,  sans  restriction  aucune,  tout  ce 
qu'enseigne  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  et  je  serai 
toujours  heureux  de  rétracter  et  de  condamner  ce  que  je  pourrais  ja- 
mais dire ,  écrire  ou  faire  qui  ne  serait  pas  entièrement  conforme  à  la 

présente  déclaration 

))  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

))  H.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine.  » 

Nous  nous  permettrons  quelques  remarques  sur  cette  lettre  : 

1^  Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  les  sentimens  personnels 
de  M.  l'abbé  Deguerry,  pas  plus  que  ceux  de  M.  l'abbé  Maret,  de 
Dom  Gardereau,  du  P.  Chastel;  il  ne  s'agit  donc  que  de  leurs  pa- 
roles, de  leurs  définitions  et  du  danger  des  conséquences  qu'on  en 
peut  déduire  ;  c'est  ce  qui  a  dicté  les  paroles  de  Mgr  de  Toulouse, 
de  l'Univers  et  des  Annales. 

2°  Il  doit  ressortir  de  là  qu'un  prêtre,  un  professeur  de  philoso- 
phie ou  de  théologie,  un  prédicateur,  ne  doivent  pas  parler  de  \'É- 
vangilc  et  de  la  ^a?"sow,  dans  un  sens  /«r^e,  et  qui  ne  soit  pas  une 
définition  juste  et  précise. 

3"  Ils  ne  doivent  pas  surtout  employer  des  expressions  qui,  dans 
leur  sens  natvrel  et  communy  contiennent  des  erreurs  et  des  héré- 
sies. ,,  " 

¥  M.  l'abbé  Deguerry  défuiitbien  ce  qu'il  entend  par  Religion, 
par  Evangile,  et  il  reconnaît  leur  caractère  surnaturel  et  révélé; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  entend  par  Haison.  C'était  bien 
là  le  cas.  Il  semble  qu'il  eut  été  utile  de  préciser  ce  qu'il  entend 
par  Raison  ;  beaucoup  l'identitient  à  l'Évangile,  d'autres  la  mettent 
au-dessus;  pour  nous,  nous  au  rions  bien  aimé  de  savoir  ce  que 
M.  le  curé  de  la  Madeleine  pensait  de  la  Raison. 
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5"  Nous  voudrions  bien  savoir  en  particulier  ce  qu'il  pense  de 
cette  proposition  de  M.  l'abbé  Maret,  que  la  Raison  humaine  est  un 
écoulement  de  la  lumière  qui  éclaire  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire  de 
la  substance  de  Dieu. 

6"  Nous  serions  bien  heureux  si  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse 
voulait  bien  porter  un  jugement  sur  cette  proposition  qui ,  émise 
par  un  professeur  de  Sorbonne,  a  une  portée  bien  plus  haute  que 
celle  de  M.  l'abbé  Deguerry,  tombée  au  milieu  d'une  improvisation 
rapide.  A.  B. 

UouuflUs  tt  ilTe'lan;9f6. 


EUROPE. 

FRAIVCK.  PARIS.  Nouvelles  du  progrès  des  Missions  catholiques  dans 
la  Chine,  les  États-Unis  et  le  Thibet,  extraites  du  n"  d22  des  Annales  de 
la  propagation  de  la  foi. 

1.  Tableau  des  missions  delà  Chine  (5*  partie).  Les  missions  chinoises 
au  19'  siècle.  —  Mention  des  évènemens  qui  ont  amené  le  libre  exercice 
de  la  religion  chrétienne  en  Chine. 

Total  approximatif  des  chrétiens,  315,000 

—  des  missionnaires  européens,  84 

—  des  prêtres  indigènes,  135 

—  des  collèges  et  séminaires,  14 

—  des  églises  et  chapelles,  324 

2.  Mission  des  Etats-Unis.  Lettre  de  Mgr  Timon  ^  évoque  de  Buffalo, 
racontant  la  \isite  pastorale  qu'il  a  faite  dans  la  moitié  de  son  diocèse, 
11  a  confirmé  1,724  personnes  et  donné  la  communion  de  sa  main  à  plus 
de  8,000  fidèles. 

3.  Mission  du  Thibet.  Lettre  de  M.  Hue,  lazariste,  racontant  tout  au 
long  le  séjour  fait  dans  la  capitale  du  Lamaïsme,  la  ville  de  Lhassa^ 
arrivée  le  26  janvier  184G,  après  18  mois  de  voyage.  — On  a  déjà  parlé 
de  ce  voyage  dans  les  cahiers  117  et  118.  Ici  on  donne  le  récit  entier  de 
ce  séjour,  nous  en  noterons  les  principales  circonstances,  La  ville  a  deux 
lieues  de  tour.  —  Magnificence  du  palais  du  Talé-Lama^  la  divinité 
vivante  du  Bouddhiste.  —  Population  de  pèlerins.  —  Costume  des 
hommes.  —  Les  femmes  ne  sortent  qu'après  s'être  noirci  et  barbouillé 
le  visage.  — Fabrique  d'étoffes,  d'écuelles  et  de  bâtons  odorans.  —  Leur 
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principale  récolte  est  de  l'orge  noir.  —  Riche  en  minéraux ,  et  surtout 
en  or  et  argent, — Toutes  les  richesses  restent  entre  les  mains  des  lamas. 
—  Les  Pebous ,  ou  indiens  du  Boutan  ,  par  delà  les  monts  Himalaya, 
ouvriers  en  métallurgie.  Les  Katchis,  ou  musulmans  originaires  de  Ka- 
chemire,  avec  un  gouverneur  de  leur  religion  et  de  leur  nation,  riches 
marchands.  —  Ils  y  forment  un  peuple  à  part.  —  Le  salut ,  au  Thibet , 
consiste  à  se  découvrir  la  tête,  puis  on  tire  la  langue  et  on  se  gratte 
l'oreille  droite.  — Deux  mandarins  chinois  à  demeure,  plutôt  comme 
agens  politiques  que  religieux.  —  Les  missionnaires  font  à  la  police  la 
déclaration  qu'ils  sont  Français  et  qu'ils  viennent  à  Lhassa,  prêcher  la  reli- 
gion chrétienne.  —  On  leur  en  donne  acte,  et  ils  restent  parfaitement 
libres.  —  Conformité  des  rites  lamanesques  avec  les  rites  chrétiens  et 
pontificaux;  mais  ces  institutions  ne  remontent  pas  au  delà  du  13'  siècle 
de  notre  ère.  Après  le  Talé-Lama  vient  le  Nomé-khan  ou  empereur  spi- 
rituel, nommé  par  le  Talé  -  Lama ,  et  dirigeant  l'administration.  —  Les 
provinces  sont  administrées  par  des  lamas  subalternes,  vassaux  du  grand- 
lama,  nommés  lamas  houtouktou. 

L'un  de  ces  lamas  peut  être  appelé  le  concurrent  du  grand  lama.  C'est 
celui  qui  réside  à  Djachi-loumbo ,  cipitale  du  Thibet  ultérieur  et 
nommé  Boudchan-Remboutchi.  Il  est  d'origine  indienne.  Il  a  autant  de 
réputation,  d'autorité  et  d'influence  que  le  grand  lama.  Tous  ses  adora« 
leurs  sont  enrôlés  dans  une  confrérie  dite  des  kelans,  laquelle  pourra 
bien  un  jour  susciter  de  graves  évènemens  politiques  dans  la  Haute 
Asie.  De  nombreuses  prophéties  répandues  parmi  le  peuple, annoncent 
une  guerre  générale  à  la  suite  de  laquelle  les  kelans  subjugueront  le 
Thibet, la  Chine,  la  Tartarie  et  la  Russie. 


ANNALES 

DE     PHILOSOPHIE     CHRÉTIENNE. 


245 


aumera  118.  —  ODrtobre  1849. 


EXAMEN  CRITIQUE 

DU  SYSTÈME  PHILOSOPHIQUE 

DE    M.    L'ABBÉ    GIOBERTI. 


CINQUIÈME    ARTICLE  ^. 

1.  Le  Christianisme,  d'après  M.  Gioberti,  est  le  restaurateur  de  la  raison 
humaine.  —  Fausse  détinition  de  rÉglise  qu'il  appelle  la  conservatrice 
de  ridée-. 

En  commençant  ce  nouvel  article  contre  les  tendances  funestes 
de  la  philosophie  de  M.  l'abbé  Gioberti,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  prévaloir  de  la  condamnation  solennelle  qui 
vient  de  le  frapper,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  décret  de  la 
congrégation  de  \ Index  que  nous  citons  ci-après.  Il  est  vrai  que 
celte  condamnation  ne  porte  pas  sur  son  Introduction  à  V étude  de  la 
philosophie  que  nous  examinons  ici,  mais  sur  son  Jésuite  moderne. 
Mais  il  faut  bien  noter  que  les  principes  de  Tun  et  de  l'autre  sont 
identiques;  c'est  parce  que  les  jésuites  n'ont  pas  voulu  consentira 
être  les  propagateurs  de  Vidée  giobertine^  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  se  conformer  à  sa  philosophie,  que  M.  l'abbé  Gioberti  les  a 
poursuivis  à  outrance. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  la  philosophie  de  Vidée  a  été  frap- 
pée dans  M.  l'abbé  Gioberti,  comme  dans  M.  l'abbé  Rosmini  et  dans 
le  P.  Ventura.  Cela  doit  faire  réfléchir  les  partisans  encore  si  nom. 

1  Voir  au  4*  article ,  au  n°  112,  t.  Xix,  p.  307. 
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breux  de  celte  philosophie.  En  effet,  TIDÉE  mise  à  la  place  du 
CHRIST,  c'est  là  le  fondement  de  toutes  les  erreurs  actuelles  :  or, 
cette  phrase  est  identique  à  celle  d'exclure  la  tradition  de  l'étude 
de  la  philosophie  ;  c'est  là  qu'est  le  mal,  c'est  là  qu'il  convient  de 
porter  remède. 

Et  maintenant,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  der- 
nier article,  nous  allons  examiner  la  théorie  nouvelle  que  M.  l'abbé 
Gioberti  nous  offre  sur  V Eglise;  ce  n'est  rien  moins  que  la  des- 
truction de  Y  Eglise  historique  au  profit  de  V  Eglise  idéale  de  M.  l'abbé 
Gioberti.  Et  dans  cet  exposé  de  sa  théorie  nous  noterons  toujours, 
à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  nous,  les  feux  élémens  que 
M.  l'abbé  Gioberti  veut  introduire  dans  le  monde  philosophique  ou 
religieux. 

Ainsi  il  commence  par  une  fausse  définition  de  la  morale. 
L'Écriture  dit,  toute  l'Église  répète,  que  le  mal,  le  péché,  la 
faute  morale,  estw?2e  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu.  C'est  la  notion 
que  la  Bible  en  donne  dès  le  jardin  d'Éden  ;  de  là  cette  notion  s'est 
répa«idue  chez  tous  les  fils  d'Adam,  et  telle  nous  la  retrouvons 
en  effet,  plus  ou  moins  altérée  chez  les  nations  diverses ,  mais 
e:aicte  et  intacte  chez  le  peuple  Juif  et  surtout  dans  l'Église. 
M.  i'abbé  Gioberti  sur  les  traces  de  quelques  philosophes,  et  en  cela 
profondément  rationaliste,  change  toutes  ces  notions  et  traditions, 
change  la  morale  même  et  en  exclut  Dieu  en  disant  : 

Toute  faute  morak  est  la  perturbation  de  Vorâre  idéal  qui  doit  régner 

ealre  les  diverses  puissances  liumaÎDes Une  action  est  vertueuse  iya^xuà 

Y  Idée,  y  domine,  quand  elle  en  est  la  règle  et  la  fin;  elle  est  vicieuse 
ifuand  riutelligible  est  subordonné  aux  sensibles,  quand  Thommc  en  la 
faisant  se  pose  eu  contradiction  avec  le  principe  idéal  et  avec  Tordre  de 
r univers  (p.  276). 

On  le  voit,  Dieu,  sa  loi,  sa  parole,  sont  complètement  exclus  de 
cette  définition  ;  il  ne  reste  plus  là  que  Vidée,  dont  M.  Gioberti 
nous  a  dit  qu'il  ne  pouvait  en  assigner  l'origine  ni  nous  en  donner 
Ib  définition.  Voilà  la  règle  et  là  ^nmorale  données  à  rhomme  par 
M'.  Gioberti. 

irùnion  du  genre  humain  avait  cessé  avBC  Yintégrité  de  l'Idée....  Aussi 
le  Chiislianisme  eut  pour  but  de  rétablir  Vempire  de  Vidée  dans  la  société 
humaine  tout  entière,  et  à  ce  poiut  de  vue,  il  nous  appai-alt  comm«  la 
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restauration  successive  de  l'unité  primordiale  et  naturelle  du  genre  humain 
(p.  277).  ^  .    .     .  ■ 

Gela  veut  dire,  en  propres  termes,  que  le  Christianisme  n'est  que 
le  restaurateur  de  Véiai  primitif  naturel  de  l'homme,  c'est-à-dire 
le  restaurateur  de  la  raison  humaine;  il  n'est  plus  le  complément 
des  promesses,  la  réalisation  des  symboles,  la  vérité  des  figures,  il 
ne  fait  que  restatirer  r homme  naturel. 

M.  Gioberti  prépare  son  lecteur  à  la  sécularisation  de  l'Église 
par  sa  théorie  sur  l'e/ec^/ow.  Élection  n'est  pas  pris  ici  pour  faveur, 
ou  choix,  ainsi  que  l'entend  l'Écriture,  mais  on  entend  V élection  telle 
qu'elle  se  fait  dans  les  gouvernemens  constitutionnels,  où  c'est 
la  multitude  qui  choisit  des  chefs  et  des  supérieurs.  L'un  est  donc 
le  contre-pied  de  l'autre.  A  la  place  de  Dieu  on  met  le  peuple,  à 
le  place  du  chef  les  subordonnés;  telle  est  la  théorie  que  M.  Gio- 
berti veut  appliquer  à  l'Église. 

Le  noble  et  moral  principe  de  Vélection  fut  introduit  dans  le  monde 
par  la  première  révélation  faite  à  Thomme  tombé  dans  l'ordre  de  la  re- 
ligion,  et  elle  modilia,  sans  le  détruire  à  contre-tems,  le  principe  con- 
traire *.  A  proprement  parler,  la  grâce  n'est  qu'une  élection.  Et  ïélic- 
tion  humaine,  qui  distingue  les  mérites  et  est  basée  sur  le  mérite,  pré- 
suppose une  élection  antérieure  et  divine,  par  laquelle  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce  sont  inégalement  distribués,  selon  la  A^olonté  ca- 
chée et  secrète  qui  dirige  à  son  gré  les  destinées  des  créatures  (p.  277). 

On  le  voit,  la  grâce  qui  est  Vélection  gratuite  de  Dieu,  est,  non  pas 
seulement  assimilée,  mais  égalée  k  Vélection  humaine  ou  à  l'élection 
du  peuple,  autre  sorte  de  panthéisme  en  mettant  ainsi  le  peuple 
à  la  place  de  Dieu;  mais  nous  allons  voir  plus  clairement  ces  prin- 
cipes dans  l'application. 

11  faut  donc  distinguer  deux  genres  humains,  l'un  selon  la  iiature , 
l'autre  selon  la  grâce.  Tous  deux,  sortis  d'un  seul  homme,  se  multipliè- 
rent successivement;  mais  le  genre  humain  sel^n  la  nature ,  privé  de  l'u- 
nité morale,  se  multiplie  par  voie  de  génération,  tandis  que  le  genre 
humain  iirédestiné  se  propage  par  élection  et  conserve  l'unité  spirituelle, 
qui  est  son  privilège  (p.  278). 

*  Gen.  IV,  4,25,  26;  xxi,  10,  H,  12;  xxv,  31,  32,  33,  34;  XLvni,  14  et 
suiv.;  XLix,  8,  9,  10.  —  Eœ.,  vi,  20.  —  1  Reg.,  xvi,  6  et  suiv.,  etc. 
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Nous  avouons  ne  guère  comprendre  ces  expressions  de  haute 
métaphysique.  Gomment  le  genre  humain,  selon  la  grâce,  sort-il 
d'un  seul  homme  ?  Gela  veut  dire  sans  doute  que  les  élus,  ainsi  que 
les  impies,  sont  fils  d'Adam.  Mais  à  quoi  bon?  Qui  doute  de  cela? 
Notons  seulement  que  les  prédestinés  ont  été  élus,  choisis  par  Dieu 
même,  et  puis  voyons  où  l'on  veut  en  venir. 

Le  premier  genre  humain  est  une  société  matérielle  qui  embrasse  des 
corps  plutôt  que  des  esprits,  parce  qu'il  lui  manque  l'intégrité  du  jprw- 
cjpe  idéal.  Le  second  est  une  société  spirituelle ,  une  assemblée  d'intelli- 
gences organisées  par  l'Idée ,  et  étroitement  liées  en  un  seul  faisceau 
(p.  278). 

Voici  des  obscurités  nouvelles  :  1°  c'est  une  obscurité  desupposer 
une  société  des  corps  que  l'on  oppose  à  une  société  des  esprits  ; 
2'  il  est  faux  encore  de  dire  que  les  impies  ne  sont  tels  que  parce 
qu'ils  manquent  du  principe  Idéal.  Gela  n'est  intelligible  ni  vrai  dans 
aucune  religion.  Platon  certes  ne  manquait  pas  du  principe  idéal, 
ni  les  Allemands,  ni  les  éclectiques,  ni  les  humanitaires  ;  que 
M.  Gioberti  nous  dise  s'ils  font  partie  des  élus?  3°  il  est  encore  faux 
de  dire  que  les  élus  forment  une  société  spirituelle,  une  assemblée 
d'intelligences  organisées  par  Vidée.  L'Idée  nécessairement  libre, 
variée,  personnelle,  ne  peut  pas  organiser  une  société;  il  serait  plus 
vrai  de  dire,  que  les  impies,  c'est-à-dire  les  non  élus,  sont  une  société 
d'intelligences  désorganisées  par  Vidée.  La  société  spirituelle  est 
organisée,  formée  par  l'adhésion  au  même  symbole,  aux  mêmes 
croyances,  non  données  par  Xldée,  essentiellement  variable  et  va- 
riée, mais  données  par  celui  qui  a  imposé  des  dogmes  à  croire  et 
des  préceptes  à  pratiquer.  Il  est  vrai  que  M.  Gioberti  viendra  dire 
que  ce  sont  ces  préceptes  et  ces  croyances  qu'il  appelle  \Idée\  mais 
qui  lui  accordera  cette  définition,  qui  n'est  qu'un  jeu  dialectique 
de  sa  façon? 

G'est  aussi  de  son  invention  qu'il  tire  la  déiinition  suivante  de 
l'Église. 

Or  le  genFe  humain  renouvelé  snrnaturellement  par  le  moyeu  de  IV- 
lection  et  de  la  génération  spirituelle  ^  c'est  TÉglise,  qu'on  peut  définir, 
*ous  ce  rapport,  la  réorganisation  successive  du  genre  humain,  divisé  par 
la  faute  ^  et  réuni  par  la  grâce  au  moyen  de  TUNITÉ  IDÉALE  (p.  279). 

Nous  notons  seulement  dans  cette  nouvelle  définition  de  l'Église 
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que  le  nom  de  son  chef,  de  son  fondateur,  de  son  organisateur,  le 
CHRIST,  s'en  trouve  exclu  :  à  sa  place  on  a  mis  l'UNITÉ  IDÉALE. 
Il  n'y  a  pas  de  rationaliste,  d'humanitaire  et  de  panthéiste  qui  ne 
puisse  se  croire  dans  cette  Église  et  de  cette  Église.  Poursuivons  les 
conséquences  tirées  de  ces  prémisses. 

M.  Gioberti  fait  observer  avec  raison  que  sous  les  premiers  patriar- 
ches ,  fils  de  Noé,  l'Église  comprenait  tout  le  genre  humain.  Mais 
bientôt  les  croyances  de  ces  premiers  patriarches  étant  altérées 
ou  perdues,  Dieu  voulut  alors  former  un  genre  nouveau,  un  genre 
élu,  qui  conservât  l'Idée  dans  sa  pureté,  et  qui  la  fît  resplendir  Ixi 
milieu  des  peuples  égarés.  L'homme  élu,  pour  cela,  fut  Abraham, 
l'Adam  du  genre  prédestiné.  Ici  M.  Gioberti  transforme  encore 
ce  grand  patriarche.  Abraham  avait  été  jusqu'ici  le  Père  des 
croyans,  l'ancêtre  vénéré  du  Christ,  le  fidèle  de  Jéhovah,  le  gardien 
de  ses  commandemens;  ces  notions  sont  positives,  historiques,  tra- 
ditionnelles et  apprennent  quelque  chose  à  ceux  à  qui  elles  sont 
enseignées;  M.  Gioberti  nous  plonge  dans  le  nihilisme  en  nous 
disant  qu'Abraham  a  été  le  conservateur  de  ridée  dans  sa  pureté. 
Avec  cette  formule  on  n'a  pas  besoin  d'apprendre  l'histoire,  mais 
aussi  que  sait-on?  Il  conserva  quoi?  —  L'Idée,  me  dites-vous.  — 
Bien,  mais  qu'est-ce  que  r/ûfee?....  Ah!  l'Idée  c'est,  suivant  ce  que 
nous  a  dit  précédemment  M.  Gioberti,  une  chose  dont  on  ne  peut 
définir  la  nature^  assigner  l'origine^  avoir  la  conscience  première, 
et  qui  cependant  est  en  chacun  de  nous.  —  Voilà  ce  que  l'élu 
Abraham  est  venu  conserver,  ce  que  l'Église  est  chargée  de  restau- 
rer. On  le  voit,  c'est  la  négation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans 
nos  croyances,  dans  notre  Église,  dans  l'histoire. 

En  donnant  r/(^ee  pour  symbole  à  l'Église,  M.  Gioberti  est  arrivé 
de  plein  pied  à  un  résultat  qu'il  semble  poursuivre,  celui  d'identifier 
l'humanité  avec  l'Eglise.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend. 

Que  suit-il  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire?  C'est  que,  à  propre- 
ment parler,  le  genre  humain  n'est  pas  hors  de  la  communauté  de  l'É- 
glise (p.  280). 

Il  est  bien  vrai  qu'il  établit  ensuite  que  les  peuples,  hors  de  l'É- 
glise, ne  jouissant  pas  de  cette  vie  morale  qui  procède  de  l'Idée  (ib.), 
ne  peuvent  composer  un  peuple.  Mais  c'est  précisément  ce  qu'on 
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lui  contestera.  Que,  hors  de  l'Eglise,  les  peuples  n'aient  par  le 
Credo  de  l'Eglise,  ceei  est  clair,  personne  ne  le  contestera  jHïclis 
qu'ils  n'aient  pas  Vidée  ou  la  vie  morale  qui  procède  de  Vldée^ 
voilà  ce  qu'on  niera.  Et  M.  Gioberli  ne  peut  le  contester  sans 
fausser  toutes  les  notions  et  donner  aux  mots  utte  signification  que 
personne  n'a  jamais  connue ,  comme ,  par  exemple,  d'appeler  le 
symbole  de  l'Eglise  l'Idée  ou  Vidée  intégrale. 
Voyons  d'autres  non-sens  : 

La  prérogative  qui  distingue  le  genre  humain,  selon  Tordre  primitif, 
c"'est  V infaillibilité.  Elle  procède,  non  pas  du  génie  des  individus  séparés 
ou  réunis,  mais  de  17de>  qui  leur  est  commune.  L'infaillibilité,  considérée 
dans  son  principe,  est  objective;  c'est  l'impossibilité  qu'a  le  vrai  d'être 
faux;  c'est  l'identité  nécessaire  du  vrai  avec  lui-même.  L^tdée  est  infail- 
lible, parce  que  le  vrai  est  absolu;  il  y  a  plus  :  elle  est  Tinfaillibilité 
elle-même,  en  d''autres  termes,  elle  est  non  une  simple  participation, 
mais  la  substance  même  de  l'infiillibilité,  parce  qu'elle  est  la  source  de 
toute  intellection  parfiowi^ère  et' Tessencesuprêttie  de  l'Intelligible  (p. 281). 
Qu'en  pensez-vous?  Ne  voilà-t-il  pas  un  singulier  raisonne- 
ment ? 

Le  genre  humain  est  infaillible ,  non  parce  que  les  homm^es 
réunis  le  sont,  mais  parce  que  Vidée  qui  leur  est  commutte  Test. 
?dais  quelle  est  cette  Idée  commune  :  qui  la  constatera ,  qui  la  dé- 
mêlera? On  n'en  parle  pas,  ou  plutôt  voici  le  raisonnement  que 
l'on  fait  : 

Pourquoi  l'Idée  commune  est-elle  infaillible?  Parce  qu'elle  est 
le  vrai.  Vidée  donc,  non  définie,  non  expliquée,  est  ici  identifiée 
avec  le  vrai,  et  alors  on  comprend  ce  puissant  raisonnement  qui 
consiste  à  dire  :  le  vrai,  c'est  le  vrai.  Mais  après  cette  lumineuse 
explication,  il  ne  reste  plus  à  savoir  que  ce  qu'on  demandait  avant 
celte  gymnasUque,  à  savoir  :  Qu'est-ce  que  Vldéel  qu'est-ce  que 
le  vrai? 

M.  Gioberti  reconnaît  ensuite  que  lorsque  Vunité  rnorale  de  fes- 
pl'ce  humaine  disparut,  avec  elle  cessa  V  infaillibilité  ;  alors  elle 
passa  du  genre  naturel  au  genre  élu  (p.  282),  et  voici  comment  il 
définit  l'assistance  et  la  présence  du  Christ  au  milieu  de  son 
Eglise  : 
L'infitillilùllté  devint  une  prérogative  de  cette  grande  société  dans  le 
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sein  de  laquelle  VIDÉE  RENOUVELÉE  choisit  son  siège  perpétuel  et  vi- 
sible, pour  y  demeurer  à  Tétroit  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  de  nouveau 
incorporé  toute  Tespèce  humaine.  Alors  celle-ci  recouvrera  avec  l'unité 
idéale  le  privilège  qu'elle  a  perdu  par  sa  propre  faute  ;  elle  sera  de  nou- 
veau infaillible,  parce  qu'elle  sera  identifiée  avec  l'Église  (p.  282). 

Voilà  le  CHRIST,  le  chef  et  le  fondateur  de  l'Eglise,  au  nom 
duquel  tout  genou  doit  fléchir  y  qui  a  été ,  est  et  doit  être  àiery  au- 
jourd'hui et  dans  les  siècles,  le  voila  transformé  en  IDRE;  on  prend 
sa  doctrine  que  l'on  attribue  à  Vidée,  et  lui,  on  le  chasse,  on  ne  le 
nomme  même  pas;  son  règne  est  détruit  et,  sur  son  trône,  M.  Gio- 
berti  place  l'IDÉE,  l'idée  non  de  tout  le  monde,  mais  l'idée  telle 
que  Ta  conçue  M.  GIOBERTI.  Avions-nous  raison  lorsque  nous 
avons  dit  si  souvent  que  tous  ces  faiseurs  de  systèmes  se  mettaient 
modestement  à  la  place  du  Christ  ?  —  Notons  de  plus  cette  expres- 
sion qu'un  jour  viendra  où  toute  l'espèce  humaine  sera  incorporée 
h.  l'idée.  C'est  du  panthéisme  pur. 

M.  Gioberti  cite  ensuite  l'opinion  de  l'abbé  de  Lamennais  sur 
l'infaillibilité  du  genre  humain,  et  la  contredit  par  des  considéra- 
tions tout  aussi  fantastiques  que  celles  du  célèbre  créateur  de  Y  unité 
de  substance. 

Voici  ses  paroles  : 

Je  ne  parle  pas  de  ce  que  ce  système  a  d'absurde  dans  son  principe , 
en  ce  qu'il  présuppose  dans  le  genre  humain  une  autorité  indémontrable 
qui  se  pose  d'elle-même;  principe  absurde,  parce  que  la  seule  vérité  auto- 
nome est  Vidée,  d'où  jaillit  cette  lumière  de  la  raison  par  laquelle  toute  au- 
tre vérité  et  toute  autorité  se  démontrent.  Mais,  sans  m' arrêter  à  ce  point 
si  évident,  je  dis  que  les  auteurs  cités  ont  raison  de  croire  que  le  vérita- 
ble genre  humain  est  infaillible,  mais  qu'ils  ont  tort  de  penser  qu'ils 
pourront  le  trouver  hors  de  la  société  orthodoxe.  L'essence  morale  du 
genre  humain  ne  réside  pas  dans  les  individus,  mais  dans  l'unité;  elle  ne 
réside  pas  dans  une  unité  purement  collective,  ni  dans  une  simple  agré- 
gation, mais  dans  une  société  organisée,  parfaitement  d'accord  avec  elle- 
même  (p.  282). 

Enumérons  les  contradictions  et  absurdités  accumulées  dans  ce 
peu  de  mots  : 

1»  M.  Gioberti  ne  veut  pas  que  l'on  suppose  dans  le  genre  hu- 
main une  autorité  indémontrable  qui  se  pose  d'elle-même  et  de 
son  autorité,  et  il  attribue  cette  autorité  non  démontrable,  non 
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démontrée  à  Vidée.  Il  le  dit  ici  dans  le  mot  autonome,  c'est-à-dire 
étant  sa  propre  loi,  et  il  l'a  exposé  plus  au  long ,  comme  nous  l'a- 
vons montré  dans  nos  précédens  articles.  En  effet,  il  a  dit  de  Vidée  : 
Je  ne  puis  dire  ce  que  cest,  ni  en  indiquer  l'origine ,  ni  la  démon- 
trer. Après  ces  paroles,  a-t-il  le  droit  de  reprocher  à  l'abbé  de 
Lamennais  de  ne  pas  démontrer  V autorité  du  genre  humain  ? 

^^  Il  fait  naître  la  lumière  de  sa  raison  d'un  jaillissement  de 
ridée.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  ce  système  pan- 
théistique. 

3°  Par  un  étrange  abus  des  mots ,  il  suppose  que  l'Eglise  EST 
le  genre  humain.  Qui  voudra  croire  à  ces  exentricités.  Pauvres 
partisans  de  Vidée ,  vous  ne  pouvez  ouvrir  la  bouche ,  poser  des 
principes,  tirer  une  conséquence  sans  torturer  le  sens  ordinaire  des 
mots. 

Mais  voici  une  autre  difficulté  :  dans  le  monde,  il  y  a  toujours 
eu  des  erreurs  mêlées  aux  vérités.  Comment  les  discerner?  M.  Gio- 
berti  a  encore  un  système  particulier  pour  opérer  ce  discernement. 
Voici  ses  paroles  dans  lesquelles  nous  prions  nos  lecteurs  de  bien 
faire  attention  à  la  parenthèse  où  l'on  affirme  que  le  genre  humain 
n'existe  plus;  cette  assertion  divertissante  n'est  pas  de  nous,  mais 
de  M.  l'abbé  Gioberti. 

On  ne  pourra  séparer  le  bon  du  mauvais,  si  Ton  ne  possède  pas  une 
règle  pour  en  faire  le  discernement,  et  un  type  de  la  vérité  absolue  avec 
lequel  on  puisse  confronter  cet  amas  indigeste  d'opinions  divergentes  ; 
or  ce  type  est  Vidée  parfaite,  qu'on  chercherait  en  vain  hors  de  la  so- 
ciélé  catholique.  On  ne  peut  donc  dire,  à  parler  exactement,  que  le 
genre  humain  {qui  n'existe  plus)  démontre  Taulorité  de  rÉghse;  mais  il 
faut  dire  que  TÉglise  embrasse ,  d'une  part,  le  genre  humain  selon  Vé- 
lection,  et  que,  de  l'autre,  elle  nous  met  à  même  de  glaner  et  de  ramas- 
ser les  restes  de  la  vérité  absolue  qui  se  sont  conservés  dans  le  genre  hu- 
main selon  la  nature.  Quant  à  l'autorité  de^VEglise,  elle  est  démontrée 
par  Vidée;  mais  comme  l'Idée  parfaite  ne  se  trouve  pas  hors  de  la  parole 
catholique,  on  doit  en  conclure  que  l'Église  se  replie  sur  elle-même,  pour 
se  prouver  elle-même.  L'Église  est  Vidée  personnifiée  et  revêtue  d'un 
corps  extérieur  et  sensible  qui  la  représente  ;  et  ce  corps,  bq  la  repré- 
sentant,  participe  îi  son  évidence  et  s'éclaire  ain->i  de  sa  splendeur 
{p.  283). 
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Ainsi  la  règle  pour  démêler  le  vrai  du  faux,  c'est  Vidée  parfaite. 
Tous  les  philosophes,  tous  les  panthéistes  adopteront  celte  règle; 
mais  si  le  genre  humain,  qui  n'existe  plus,  selon  M.  Giobcrti,  de- 
mande ce  que  c'est  que  Vidée,  notre  auteur  répond  que  c'o.^t 
V Eglise  qui  est  V Idée  personnifiée.  Les  catholiques,  tout  engoCilaat 
peu  cette  définition  nouvelle  et  nébuleuse  de  l'Eglise,  ne  lui  en 
demanderont  pas  davantage  ;  mais  quand  les  panthéistes  viendront 
lui  demander  de  prouver  que  V Eglise  est  vraiment  l'Idée  person- 
nifiée, que  répondre?  La  réponse  est  curieuse;  elle  mérite  qu'on  y 
fasse  attention.  Illeura  dit  que  l'idée  esiautonome,  que  l'idée  est  in- 
démontrable. Or,VEg\ise  éisinW  Idée  personnifiée  doit  jouir  du  même 
privilège;  elle  est  autonome,  elle  estindèmontrable,  voilà  è^démonstra- 
tion.  Gela  est  clair,  évident  dans  la  philosophie  giobertiste  ;  mais 
qu'en  diront  les  panthéisteset  même  tout  partisan  du  sens  commun? 

M.  Gioberti  vient  d'identifier  l'Eglise  avec  Vidée,  c'est-à-dire 
avec  la  chose  du  monde  la  plus  vague.  Nous  avons  montré  de  plus 
qu'il  avait  fait  la  même  chose  du  Christ.  Voici  qu'il  revient  à  la 
charge  sur  ce  dernier  point,  et  comment  il  finit  à'idéaliser  le 
Christ. 

Le  principe  objectif,  dans  TÉglise ,  est  le  chef  invisible ,  c'est-à-dire. 
Vidée  humanisée^  résidant  au  milieu  d'elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  le  principe  subjectif  est,  pour  toute  la  société,  son  chef  visible, 
et  pour  chacune  des  diverses  parties ,  les  autres  pasteurs  subordonnés  au 
premier.  La  hiérarchie  catholique ,  c'est  l'organisation  des  divers  chefs 
et  de  chacune  des  parties  sous  un  chef  unique  et  suprême.  Et  comme  la 
hiérarchie  catholique  est  le  seul  organisme  qui,  par  son  développement 
et  son  agrandissement  successif,  soit  capable  de  produire  l'unité  morale 
de  l'espèce  humaine,  il  s'ensuit  que  son  chef  visible  est  le  principe  orga- 
nique dont  dépend  l'unité  future  du  monde.  L'autorité  pontificale  est 
donc  là  poternité  spirituelle  et  élective,  nécessaire  pour  former  l'unité  de 
la  grande  famille  humaine ,  comme  la  paternité  matérielle  forme  l'u- 
nité des  familles  particulières  (p.  286). 

Remarquons  les  changemens  que  M.  Gioberti  fait  subir  à  toutes 
les  notions  catholiques  sur  le  Christ,  sur  l'Eglise  et  sur  son  chef 
visible;  jamais  attaque  plus  subversive  n'avait  été  tentée  contre  les 
bases  de  notre  foi. 
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4°  Demandez  à  tous  les  catholiques,  depuis  reufant  qui  fait  sa  pre- 
mière communion  jusqu'au  théologien  le  plus  consommé,  quel  est 
le  chef  invisible  de  l'Eglise,  ils  vous  répondront  que  c'est  le 
CHRIST,  fils  de  Dieu  vivant,  crucifié,  puis  monté  au  ciel  et  assis 
à  la  droite  du  Père.  — M.  Gioberli,  à  la  place  de  cette  définition 
personnelle  et  saisissable ,  nous  répond  que  le  chef  invisible  de 
l'Eglise  est  Vidée  humanisée.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  que 
nous  apprend-il?  qu'est-ce  que  celte  Idée'i  qu'est-ce  qu'une  Idée 
^wmamse'e  .^  Les  catholiques  ne  sauraient  y  répondre.  Il  faudrait 
qu'ils  lussent  pour  cela  les  3  volumes  de  M.  Gioberti,  qui  leur  dira 
encore  qu'il  ne  peut  leur  dire  ni  ce  que  c'est  que  ridée,  ni  d'où 
elle  vietit,  etc.  Les  humanitaires  seuls,  qui  se  nourrissent  et  se  con- 
tentent de  chimères,  répondront  qu'ils  acceptent  cette  définition. 
En  effet,  le  chef  de  leur  Eglise  esiVIdée  humanisée;  c'est  l'Idée 
qu'ils  veulent  faire  régner  sur  la  terre,  mais  il  est  bien  entendu 
que  Vidée  pour  eux  n'est  pas  le  Christ-Jésus ,  tel  que  le  professent 
les  enfans  et  les  théologiens  :  Vidée ,  pour  eux,  c'est...  c'est...  ma 
foi,  je  suis  comme  M.  Gioberti  bien  embarrassé  pour  dire  ce  qu'ils 
entendent  par  M^{?.  Demandez-le-leur  plutôt,  comme  M.  l'abbé 
Gioberti,  ils  n'hésiteront  pas  à  dire  en  général  que  l'Idée  c'est  le 
Christ,  et  le  Christ  c'est  l'Idée. 

Voilà  comment  la  vraie  notion  du  Christ  s'est  évanouie  ;  il  en  est 
de  même  de  celle  de  son  Vicaire,  le  pontife  chef  visible  des  chrétiens. 
Jusqu'à  ce  jour,  le  pape  avait  été  défini  :  «  le  chef  visible  de  l'E- 
»  glise,  vicaire  de  Jésus-Christ,  successeur  de  Pierre,  chargé  de 
»  confirmer  ses  frères ,  de  conserver  et  d'enseigner  les  dogmes  et 
»  la  morale  révélés  par  le  Christ,  et  de  diriger  l'Église  qu'il  a  fon- 
»  dée.  »  M.  Gioberti  supprime  toutes  ces  notions  positives  et  claires, 
et  il  donne  du  pape  la  détinition  humanitaire  et  panthéislique  que 
"voici  :  «  L'autorité  pontificale  est  donc  la  paternité  spirituelle  et 
»  élective,  nécessaire  pour  former  l'unité  de  la  grande  famille 
»  humaine,  comme  la  paternité  matérielle  forme  l'unité  des  fa- 
»  milles  particulières.  »  Voila  la  définition  du  vicaire  du  Christ. 
On  voit  qu'il  reste  tellement  dans  le  vague  et  les  nuages  que  toutes 
les  sectes,  toutes  les  religions  pourraient  se  l'approprier.  Cette 
définition  irait  surtout  admirablement  au  grand  Lama  j  car  lui  aussi 
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est  père  spirituel,  lui  aussi  est  électif,  lui  aussi  forme  l'unité  de  la 
grande  faiiiille  Bouddhiste. 

Voilà  comment  M.  Gioberti,  par  des  définitions  perfides  et  illu- 
soires, détruit  les  vraies  notions  du  Christ  et  de  ï Eglise,  comme 
il  a  détruit  celle  de  Dieu. 

M.  Gioberti  ayant  aussi  identifié  V Eglise  avee  Vidée,  il  ne  lui  est 
pas  difficile  de  faire  étalage  de  la  merveilleuse  action  de  Vidée;  il 
attribue  simplement,  mais  sans  droit,  à  celle-ci,  toutes  les  qualités 
de  l'Eglise.  Nous  ne  voulons  pas  le  suivre  dans  ces  divagations  sans 
but  et  sans  terrain  fixe. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'est  le  Christ,  c'esiVIdée,  ce  qu'est 
V Eglise,  c'est  la  propagatrice  de  Vidée.  Passons  maintenant  à  un 
autre  ordre  de  connaissances.  M.  Gioberti  va  nous  apprendre  ce 
que  c'est  que  la  doctrine  de  l'Eglise  elle-même,  c'est-à-dire  ce  que 
c'est  que  la  théologie  et  la  philosophie,  Tordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel.  Nous  allons  encore  entendre  des  choses  curieuses. 
2.  La  philosophie  et  la  théologie.  —  L'ordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel. 

M.  Gioberti  entre  ici  dans  une  voie  nouvelle  ;  il  va  exposer  Tor- 
dre naturel  et  Tordre  surnaturel,  c'est-à-dire  ce  qui  est  du  domaine 
de  la  philosophie,  et  ce  qui  est  du  domaine  de  la  théologie.  Nous 
allons  le  voir  redevenir  platonicien,  cartésien,  malebranchiste, 
systèmes  qu'il  a  cependant  combattus.  Ecoutons-le  : 

Les  éléments  intégrants  de  TIDÉE,  exprimés  par  Tenseignement  de 
rÉglise,  contiennent  en  puissance  toute  la  connaissance  rationnelle  que 
peut  atteindre  en  cette  vie  le  génie  de  Tliomme.  Il  doit  y  avoir  un  instam- 
ment propre  à  développer  ce  germe  et  k  en  retirer,  au  moyen  du  raison- 
nement, les  vérités  qui  y  sont  renfermées.  Cet  instrument  est  la  science 
idéale,  qu'on  peut  définir  :  le  dévdoppement  successif  des  éléments  inté- 
grants de  VIDÉE.  Ces  éléments  sçnt  dç  dçux  sortes  :  Içs  uns  naturels  et 
rationnels,  les  autres  surnatm-els  et  révélés»  Les  premiers  appartiennent 
à  1  IDEE, telle  qu'on  peut  la  connai/re  naturellement;  les  seconds  lui  ap- 
partiennent aussi ,  mais  seulement  telle  qu'on  peut  la  saisir  par  le  moyen 
de  la  révélation  (p.  290). 

Remarquons,  avant  d'aller  plus  loin,  1'^  qu'en  disant  que  Ten- 
seignement de  l'Eglise  exprime  les  élémens  intégrans  de  l'Idée,  il 
ne  sera  pas  contredit  par  nous ,  mais  que  cela  est  dit  sans  besoin, 
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sans  logique  et  sans  autorité.  Aussi  les  idéalistes  autres  que  M.  Gio- 
berti  ne  lui  accorderont  jamais  cela.  Ils  ne  cessent,  au  contraire,  de 
dire- que  c'est  l'Eglise  qui  gêne,  persécute  et  étouft'e  Vidée,  et  en 
cela  ils  ont  raison.  Vidée  est  essentiellement  le  vague,  le  néant, 
l'humain,  et  Y  enseignement  de  l'Eglise  est  le  réel,  le  positif,  le  ré- 
vélé. Toutes  les  idées  personnelles  de  M.  Gioberti  ne  changeront  pas 
cela. 

2**  Notons,  cette  connaissance  naturelle  que  l'on  peut  avoir  de 
Vidée,  ceci  est  du  cartésianisme  et  du  rationalisme  pur.  C'est  aussi 
une  contradiction,  car  M.  Gioberti  nous  a  dit  qu'on  ne  pouvait 
même  penser,  je  me  trompe,  re-penser  l'idée,  sans  la  parole.  Mais 
continuons. 

Les  premiers  embrassent  les  intelligibles  et  ce  sur-intelligible  vague,  îd- 
déter.'iîiné  ,  très-général ,  que  la  raison  nous  fait  pressentir.  Les  autres 
comprennent  les  sur-intelligibles  spécifiques,  lesquels  déterminent  et 
concrétisent  ce  même  incompréhensible  indéfini  et  général  (p.  290). 

Notons  encore  ceci,  1"  l'apparition  sur  la  scène  delà  philosophie 
d'un  nouvel  élément  objectif  :  le  sur-intelligible.  Qu'est-ce  que  le 
sur-intelligible?  C'est  quelque  chose  de  vague,  d'indéterminé,  do 
très-général.  Merci  !  Mais  est-ce  la  raison  qui  nous  enseigne  le  va- 
gue, etc.?  Non,  elle  ne  nous  l'enseigne  pas  j  elle  nous  le  fait  pres- 
sentir A  chacun  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Le  sur-intelligible 
pressenti,  est  une  invention  de  M.  l'abbé  Gioberti. 

â**  Notez  que  les  sur-intelligibles  spéciaux,  c'est-à-dire  les  dog- 
mes et  les  mystères,  ne  sont  que  la  détermination,  la  concrétisation 
du  ^ur-intelligible  vague  et  pressenti  par  la  raison.  Peut- on  dire 
plus  ouvertement  ce  que  M.  l'abbé  Deguerry  est  venu  rétracter  :- 
que  V Evangile  n'est  que  la  raison  humaine,  étendue  et  perfectionnée '/ 
Ceci  est  la  négation  même  de  l'ordre  surnaturel,  que  l'on  définit  : 
inaccessible  à  toute  nature  créée.  Mais  voici  qui  est  vraiment  cu- 
rieux et  nouveau.  M.  Gioberti  a  pressenti  qu'il  était  sur  un  terraiu 
glissant,  et  il  s'en  tire  à  sa  manière,  c'«st-à-dire  en  disant  oui  et 
non,  blanc  et  noir  sur  la  même  question,  super  unum  et  idem. 
Ecoutons  : 

J'ai  dit  que  les  éléments  rationnels  peuvent  être  connus  naturellement^ 
mais  je  n'exclus  pas  pourtant  la  nécessité  de  la  révélation ,  même  pour 
euv  (p.  291). 
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Qu'en  pensez-vous,  et  que  peuvent  ici  faire  les  critiques?  Si  Ton 
veut  argumenter  contre  lui,  en  prenant  pour  base  qu'il  admet  la 
nécessité  de  la  révélation  pour  les  éléniens  naturels,  il  répondra  tout 
de  suite  qu'il  a  soutenu  c^'ih pouvaient  être  connus  naturellement; 
et  si  l'on  part  du  principe  qu'ils  peuvent  être  connus  naturellement^ 
ainsi  qu'il  l'a  dit  sans  restriction  ci-dessus,  il  vous  dira  aussitôt  : 
mais  faites  attention  que  je  soutiens  aussi  la  nécessité  de  leur  révé- 
lation. Que  dire  d'un  système  qui  a  besoin  ainsi  de  se  contredire? 
Au  reste,  toute  la  philosophie  est  basée  sur  la  même  antinomie. 

M.  Gioberti  a  vu  au  reste  ce  danger,  et  il  cherche  à  y  échapper 
par  une  distinction  que  nous  avons  déjà  vue  et  réfutée» 

Toutefois,  dit-il,  il  y  a  entre  les  éléments  rationnels  et  les  éléments  5m- 
pra-rationnels  une  différence  essentielle.  Les  premiers  ne  peuvent  être 
connus  réflexivement  sans  révélation ,  en  ce  sens  et  parce  que  la  censée 
réflexe  a  besoin  de  la  parole  pour  entrer  en  exercice  ;  pourtant  Thomme 
l€s  admet,  non  pas  seulement  en  verlu  de  la  parole  donnée  par  l'autorité, 
mais  aussi  en  vertu  de  Tévidence  qui  leur  est  propre,  c'est-à-dire,  de  la 
clarté  intrinsèque  de  l'Idée  qui  reluit  immédiatement  à  notre  âme,  et  dont 
la  parole  n'est  que  Yoccasion  excitatrice,  et  non  pas  la  cause  ni  la  démons- 
tration (p.  291). 

Cette  explication  repose  sur  la  distinction  de  la  pensée  réflexe,  et 
de  la  pensée  non-réflexe.  Celle-ci  existe  avant  toute  parole  et  toute 
révélation,  seulement  M.  Gioberti  ne  peut  ni  en  avoir  conscience  ni 
s'en  rendre  cotnpte  à  lui-même^  ni  aux  autres,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'assurer  qu'elle  existe  et  de  le  jurer  aux  autres.  C'est  ce  qu'il 
a  appelé  penser  et  re-penser,  invention  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre *.  Quant  à  cette  clarté  immédiate  de  l'idée,  que  la  parole  excite 
et  ne  cause  pas,  c'est  encore  une  théorie  nouvelle  un  peu  différente 
de  celle  qu'il  a  déjà  posée. 

Jusqu'ici  M.  Gioberti  avait  soutenu  que  c'était  l'idée  elle-même 
qui  était  dans  l'âme  à  l'état  de  pensée,  et  que  la  parole  transformait 
en  re-pensée;  ici  il  semble  dire  que  c'est  la  clarté  qui  vient  immé- 
diatement non  de  l'âme  mais  de  Y  Idée;  en  sorte  que  la  parole  don- 
nerait Y  Idée,  et  que  l'idée  reluirait  d'elle-même  une  fois^  donnée. 

*  Voir  les  paroles  de  M.  l'abbé  Gioberti  dans  notre  précédent  article, 
n«  H2,  t.  XIX,  p.  310  et  311. 
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Ce  logogryphe  voudrait  dire  alors  en  paroles  communes,  que  lors- 
que quelqu'un  nous  parle  en  paroles  intelligibles,  ces  paroles  sont 
comprises  dans  leur  sens  et  leur  nature.  Nous  ne  voyons  aucune 
raison  de  nier  cet  axiome,  mais  nous  ne  savons  ce  que  M.  Gioberti 
peut  gagner  à  transformer  ainsi  les  notions  communes  en  logo- 
gryphes.  Continuons  celte  étrange  gymnastique  : 

Aussi,  bien  loin  que  ce  soit  la  parole  qui  prouve  Vidée  rationnelle, 
c'est  au  coniraire  Tldée  qui  démontre  Fautorité  de  la  parole.  La  raison  de 
cela,  c'est  que  Tldée  est  vue  immédiatement  en  elle-même^  et  Ton  ne  peut 
dire  que  la  parole  la  voile  en  s'interposant  entre  elle  et  notre  esprit , 
bien  que  la  parole  soit  nécessaire  pour  la  réveiller  (p.  291). 

Pour  nous  aider  à  comprendre,  faisons  l'application  de  ces  prin- 
cipes à  une  Idée  rationnelle,  par  exemple  à  l'idée  de  Dieu.  Et  d'a- 
bord il  ne  s'agit  pas  ici  de  prouver,  mais  d'assigner  l'origine  de 
celte  Idéey  savoir  si  elle  est  reçue  par  intuition,  ou  par  enseigne- 
ment, si  la  parole  la  donne,  ou  seulement  réveille.  En  parlant  de 
prouver,  M.  Gioberti  change  toute  la  question,  ou  plutôt  se  trou- 
vant à  l'étroit  dans  cette  question  d'origine  il  passe  à  une  autre. 
Il  assure  bien  que  cette  idée  est  vue  immédiatement  en  elle-même. 
S'il  veut  dire  que  cela  arrive  lorsque  la  parole  a  donné  la  notion, 
la  connaissance,  nous  l'avouons  ;  mais  dans  ce  cas,  cette  idée  de 
Dieu  n'a  pas  été  rémillée,  ou  re-pensée,  elle  a  été  donnée  et  ensei- 
gnée, et  quand  elle  a  ainsi  été  reçue,  comme  elle  esK  intelligible,  et 
que  l'âme  est  intelligente,  celle-ci  la  voit Quant  au  mot  en  elle- 
même,  ceci  est  le  système  de  Malebranche  ;  ceci  touche  au  comment 
de  notre  science,  et  n'en  déplaise  à  M'.  Gioberti  et  au  P.  Malebran- 
che, nous  n'en  savons  rien.  C'est  le  secret  de  Dieu.  Voyons  main- 
tenant ce  que  dit  M.  Gioberti  des  vérités  surnaturelles  : 

Il  en  est  tout  autrement  des  vérités  surnaturelles  :  elles  dépendent  de 
la  seule  parole  révélée;  ce  ne  sont  pas  elles  qui  la  j)^'ouventy  mais  bien  la 
parole  qui  les  prouve  elles-mêmes;  elles  ne  se  voient  pas,  elles  se  croient; 
le  concept  qu'on  en  a  est  purement  analogique ,  et  cette  analogie  est  fon- 
dée, non  pas  sur  Vintuition  ou  sur  le  raisonnement  ^  mais  sur  la  simple 
autorité  de  la  l'évélation  (p.  291). 

Remarquons  encore,  nous  pouvons  dire,  la  ruse  philosophique 
de  M.  Gioberti  :  C'est  lui-même  qui  a  posé  la  thèse  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir Y  origine  des  idées  :  savoir  si  elles  sont  données  par  la  parole, 
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OU  si  elles  sont  endormies  dans  l'âme.  Or  il  transforme  ces  ques- 
tions précises  en  celle  de  la  preuve  de  Y  Idée,  «  Les  vérités  surnatu- 
»  relies,  dit-il,  dépendent  de  la  seule  parole  révélée.  »  On  croirait 
qu'il  veut  dire  sont  données  par  la  parole  révélée.  Mais  non  ;  il 
élude  le  mot  et  ajoute  :  «  Ce  ne  sont  pas  elles  qui  la  prouvent.  » 
C'est-à-dire  qu'il  sort  de  la  question.  Nous  l'y  renverrons  en  di- 
sant :  «  Si  la  parole  peut  donner  les  \érités  surnaturelles,  pourquoi 
»  la  même  parole  humaine  ne  peut-elle  pas  donner  les  vérités  na- 
»  turelles  ?  Car  notez  que  si  Dieu  a  dû  révéler  une  fois  les  vérités 
»  surnaturelles,  c'est  maintenant  l'homme,  l'évêque,  le  curé,  le 
»  père,  le  maître  quelconque,  qui  i^évèle  les  vérités  surnaturelles, 
»  en  les  enseiijnant  à  l'enfant.  »  On  avoue  en  effet  que  ces  vérités 
ne  sont  pas  vues  par  intuition,  n'étaient  pas  endormies  dans  l'âme, 
ne  sont  pas  re-pensées.  Or,  nous  le  demandons  à  tous  nos  lecteurs, 
si  la  parole  humaine  peut  ainsi  donner  les  vérités  surnaturelles, 
pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  donner  aussi  les  vérités  naturelles  ? 
et  si  elle  le  peut,  pourquoi  recourir  à  toutes  ces  inventions  caba- 
listiques par  lesquelles  M.  l'abbé  Gioberti  prétend  expliquer  l'ori- 
gine des  vérités  naturelles.  Concluons  :  Rien  de  plus  anti-naturel 
que  le  système  de  Y intuition,  ou  de  l'idée  innée;  rien  de  plus  na- 
turel que  celui  de  l'enseignement  et  de  la  tradition.  Cela  est  si 
vrai  que  nous  allons  voir  M.  Gioberti  entrer  lui-même  dans  notre 
voie.  C'est  aussi  ce  que  nous  verrons  dans  le  prochain  article. 

A.    BONNETTY. 
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Cljrouola^u  îre  la  iB'xbie, 


RECHERCHES  SUR  LA  CHRONOLOGIE 

DES 
EMPIRES    DE    1%IIV11»,    DE    BABYLOI\E    E'f  D'ECBATAKE, 

EMBRASSANT  LES  209  ANS  QUI    SE  SONT  ÉCOULÉS 
DE  L'AVÈNEMENT  DE  NABONASSAR  A  LA  PRISE  DE  BABYLONE  PAR  CYRUS. 
EXAMEN    CRITIQUE    DE    TOUS    LES  PASSAGES    DE     LA     BIBLE     RELATIFS    A     CES    TROIS 


XVL  Accord  des  historiens  profanes  ayec  le  prophète  Nahum  sur  la  prise 
de  Niûive.  —  Castor.  —  Velleius  Paterculus.  —  iEmilius  Sura.  — 
Moyse  de  Khorène ,  discussion  de  la  liste  de  ses  rois.  —  Sur  les  trois 
Sardanapales.  —  Faits  antérieurs  à  Tan  770  relatifs  à  l'Assyrie.  — 
Liste  des  rois  d'Assyrie  d'après  Moyse  de  Khorène  et  le  Syncelle. 

Nous  venons  de  voir  que  ni  le  témoignage  d'Hérodote,  ni  celui 
de  Diodore,  ni  celui  de  Ctésias  ne  contrarient  notre  système. 

Poursuivons  l'examen  des  écrivains  profanes. 

Le  Syncelle  nous  a  conservé  un  fragment  de  Castor,  qui  vivait 
environ  150  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Celui-ci  dit  qu'en  compulsant  les  anciens  historiens,  il  a  trouvé 
que  de  Ninus  I"""  à  Ninus  II ,  successeur  de  Sardanapale,  il  y  a  eu 
un  intervalle  de  1280  ans.  Ce  Sardanapale  ne  peut-être  celui  de 
Diodore  et  de  Ctésias,  puisqu'il  a  eu  un  successeur  nommé  Ni- 
nus IL  Alors,  qu'était-il?  Nous  désirons  sincèrement  que  d'autres 
plus  habiles  le  devinent  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  devoir  nous 
arrêter  à  ce  témoignage. 

Velleius  Paterculus  affirme  que  la  suprématie  des  Assyriens  sur 
la  haute  Asie  a  duré  1070  ans,  et  que  celte  suprématie  a  pris  fia 
770  ans  avant  le  consulat  de  Vinicius. 

Or,  ce  personnage  a  été  consul  en  l'an  30  de  Jésus-Christ,  c'est 

*  Voirie  9*  article  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  227. 
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donc  en  740,  pour  Velleius  Paterculus,  que  Sardanapale,  33"  suc- 
cesseur et  descendant  direct  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  a  été  dé- 
trôné et  tué  par  le  Mède  Pharnacès. 

En  7i0,  Tiglat-fala-sar  était  tout-puissant  à  Ninive.  L'asser- 
tion de  Velleius  Paterculus  n'est  donc  d'aucune  valeur. 

JEmilius  Sura,  cité  par  Velleius  Paterculus,  compte  depuis 
Ninus  jusqu'à  la  réduction  de  l'Assyrie  en  province  romaine  (ce 
qui  eut  lieu  sous  le  2*^  consulat  de  Cicéron,  c'est-à-dire  en  63  avant 
Jésus-Christj  1905  ans^  ce  qui  place  la  naissance  de  l'empire  assy- 
rien à  i968  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Ce  chiffre  ne  s'accorde  en  aucune  manière  avec  celui  que  nous 
venons  de  rapporter  d'après  Velleius,  et  il  ne  mérite  pas  plus  de 
confiance. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  le  récit  d'Alexandre  Po- 
lyhistor,  relatif  à  la  fin  du  roi  Sarac,  qu'il  appelle  Sardanapale. 

C'est  précisément  à  l'aide  de  ce  récit  que  nous  avons  été  mis  sur 
la  voie  pour  abandonner  complètement  l'histoire  d'un  premier  Sar- 
danapale qui  se  serait  brûlé  dans  son  palais  lors  de  la  révolte  de 
Bélésis  et  d'Arbace. 

Moyse  de  Khorène  (  liv.  i,  ch.  21)  dit  que  Barouïr,  fils  de 
Sga'iorti,  roi  d'Arménie,  aida  puissamment  Varbace  le  Mède  dans 
sa  révolte  contre  Sardanapale.  Voici  ses  propres  expressions  : 

«  Ainsi  Varbace  s'emparant  des  états  de  Sardanapale,  commande 
»  à  l'Assyrie ,  à  Ninive  ;  mais  il  y  établit  des  gouvernans  et  trans- 
»  porte  aux  Mèdes  l'empire  des  Assyriens.  » 

Moyse  donne  ensuite  les  deux  listes  parallèles    de  souverains  : 
\"  roi  des  Mèdes.       Notre  {^'^  prince  couronné  par  Varbace.,  fut 
Varbace.  Barouïr,  fils  de  Sgaïorti. 

Maudacès.  Hratchia. 

Artysias.  Parnouas, 

Dejocès.  Badjouidj. 

Phraortès.  Gornag, 

Cyaxares.  Pavan. 

Astyages.  un  autre  Haïgag, 

Erouant,  qui  vécut  peu. 
Dicrau. 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N°  liSj  1849.  17 
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puis  il  ajoute  :  «  Hratchia,  sous  lui,  dit-on,  vivait  Nabuchodonosor, 
»  roi  de  Babyloiie,  qui  fit  les  juifs  captifs.  » 

Je  dois  iïîc  borner  à  faire  observer  que  ce  passage,  chronologi- 
quement parlant,  ne  peut  supporter  le  moindre  examen. 

Le  Barouïr  qui,  pour  Moyse  de  Khorène,  a  si  puissamment  dxàé 
Varbace,  le  mcde,  dans  sa  révolte  contre  S-ardanapale,  doit  très- 
probablement  être  le  même  que  le  Bélésis  de  Diodore  et  de  Ctésias. 

Quant  à  la  contemporanéité  prétendue  de  Nabou-eadr-atzer  et 
de  l'arménien  Hratchia,  elle  est  naturellement  impossible.  Car 
Eomlmérodacli ,  fils  et  successeur  de  Nabou-cadr-atzer,  est  monté 
sur  le  trône  en  561,  et  c'est  en  560  que  Gyrus,  l'ami  de  Dicran , 
détrôna  et  fit  prisonnier  Astyages. 

Fréret,  très-embarrassé  pour  débrouiller  tous  les  récits  confus  des 
anciens  historiens,  s'est  efforcé  d'établir  l'existence  de  trois  rois  de 
Ninive  du  nom  de  Sardanapale.  Voici  comment  il  les  classe,  et  les 
dates  qu'il  rattache  à  chacun  d'eux  : 

i°  Le  premier,  ou  le  plus  récent,  est  le  Sardanapale  S arac,  d'A- 
lexandre Polyhistor. 

Il  fut  le  dernier  roi  d'Assyrie ,  et  c'est  lui  qu'Eusèbe ,  et  Jules 
l'Africain,  appellent  Thonos  Konkolei^os,  et  'èmàdi^Conos  Konkoleros. 

Il  mit  le  feu  à  son  propre  palais,  dans  lequel  il  fut  brûlé  lui- 
même  lors  de  la  destruction  de  Ninive,  qui  eut  heu  en  608, 1360  ans 
après  le  commencement  de  l'empire  Assyrien. 

2**  Le  second  est  le  Sardanapale  dont  parle  Castor,  et  qui  fut  le 
prédécesseur  de  Ninus  IL  Celui-ci  ayant  cessé  de  régner  en  688, 
c'est  antérieurement  à  cette  date  qu'il  faut  placer  ce  Sardanapale, 
qui  n'est  autre  que  VAsar-addon  de  l'Écrilure  •  Asordan  de  la  ver- 
sion grecque  des  Septante.  Il  fut  le  (ils  et  le  successeur  de  Sennakhé- 
nô,  et  par  conséquent  il  monta  sur  le  trône  vers  l'année  709  ou 
710. 

Cette  identification  des  personnages  est  basée  sur  la  ressemblance 
des  noms  aussi  bien  que  sur  la  coïncidence  des  tems. 

Asai^haddon  fut  détrôné  par  les  partisans  de  ses  deux  frères , 
Adramelech  et  Saratzer  ;  il  se  réfugia  en  Cilicie;  il  fortifia  Tarse  et 
Ancbialé ,  et  mourut  dans  un  âge  très-avancé,  sans  que  le  souve- 
nir du  trône,  perdu  par  lui,  pût  troubler  la  sérénité  de  sa  vie. 
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C'est  pour  lui  que  fut  élevé  le  tombeau  deyant  lequel  passa  l'ar- 
mée d'Alexandre  peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Issus.  Ce  tom- 
beau, situé  près  de  la  ville  d'Anchialé,  qui  servait  de  port  à  la  ville 
de  Tarse,  a  été  mentionné  par  Clitarque,  Aristobule,  Hellanicus  et 
Appollodore. 

Il  porte  l'épitaphe  suivante  rapportée  par  Cléarque,  disciple 
d'Aristote  : 

2ap5'avîC7raXXo;  'Ava)cuvS"apa^£w 

'à<yxiîcXyîv  È'^'sifjLe  /cai  Tapaov  ^.rç  rjLtepvi 

'AXXà  >uv  tÉÔvWïV  *. 

Les  écrivains  cités  plus  baut  ajoutent  à  la  teneur  de  cette  épi- 
taphe  la  pbrase  suivante  :  2j  ^ï  ^svo;  é'aôis,  t:ïv&,  ita-Cs  ^. 

Ce  qui  fait  confondre  cette  épitaphe  avec  celle  que  portait  le  tom- 
beau d'un  Sardanapale  qui  était  à  Ninive  même  et  dont  parle  le 
poète  Phœnix. 

Ce  Sardanapale,  enterré  à  Anchialé ,  est  celui  dont  parie  Clitar- 
que ,  et  qui  mourut  dans  un  âge  fort  avancé ,  avant  survécu  long- 
tems  à  la  perte  de  son  royaume. 

3°  Le  troisième  Sardanapale  périt  lors  de  la  révolte  du  Mède 
Arbace  ou  Pharnacès,  selon  Velleïus  Paterculus  ;  il  régnait  à  Ninive 
en  898.  C'est  ce  prince  qui  avait  aux  portes  de  Ninive  son  tom- 
beau sur  lequel  était  écrite  une  épitaphe  ordurière.  Le  poète  Phœ- 
nix lui  donne  le  nom  de  Ninus,  et  Amyntas  celui  de  Sardanapale  y 
d'après  la  tradition. 

Ces  trois  points  qui  résument  tout  le  Mémoire  de  Fréret  nous 
paraissent  suffisamment  réfutés  par  toutes  les  considérations  que 
nous  avons  énumérées  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Nous  ne  pouvons  maintenant  que  présenter  d'une  manière  fort 
rapide  les  renseignemens  historiques  qui  nous  sont  fournis  par  l'E- 
criture sainte  et  par  les  profanes ,  sur  les  époques  antérieures  à 
l'année  770,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  du  roi  d'Assyrie  FouL 
Nous  serons  d'autant  plus  brefs  que  nous  ne  nous  sentons  pas  la 
force  de  débrouiller  un  pareil  chaos. 

1  Voir  Frag.  hist.  Grœcorum^  édition  Didot,  t.  n,  p.  305. 

2  Jbid.yU  I,  p.  440  et  dans  le  )(oU  d'Arrien,  Frafl'.,  p.  21. 
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Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Genèse,  au  chap.  x,  \.  6  :  «Les 
»  enfans  de  Kham  sont  Couch,  Misraïm,  Foui  et  Kenaan.  —  8.  Et 
»  Couch  eut  pour  fils  Nemrod,  qui  commença  d'êlre  puissant  sur  la 

»  ferre.  —  9.  Il  fut  un  vigoureux  chasseur^,  devant  l'Éternel; 

»  —  10.  Son  empire  commença  par  Babel,  Erech,  Akad  et  Gainé, 
»  au  pa^s  de  Schinar.  —  11.  De  ce  pays  il  sortit  pour  aller  à  As- 
»  chour,  et  il  bâtit  Ninive,  Rebohoth  et  Kalakh.  — 12.  Ressen,  en~ 
»  tre  Ninive  et  Kalakh,  c'est  la  plus  grande  ville.  » 

L'expression  du  verset  11.  y\^^  Ny>  (  allaà  Aschour),  laisse  du 
doute  sur  le  sens  de  ces  mots.  Est-ce  Nemroudqui  est  allé  à  Aschour 
ou  Aschour  est-il  un  homme  qui  est  allé  fonder  ces  villes?  Les  com- 
mentateurs sont  d'autant  phis  divisés  sur  ce  point,  que  le  v.  22  du 
même  chapitre  dit:  «Les  enfans  de  Semsont  Elam,  Aschour,  Ar- 
»  fakchad,  Loud  et  Aram,  » 

Il  nous  semble  que  le  sens  le  plus  naturel  est  celui  qui  fait  in- 
tervenir la  race  sémitique  représentée  ^diV  Aschour,  sur  le  territoire 
occupé  par  la  race  Khamique  ^  représentée  par  Nemroud. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Écriture  est  suffisamment  explicite  pour  éta- 
blir que  l'empire  assyrien  fut  fondé  par  Nemroud. 

Le  chap.  xiv  nous  apprend  que  du  tems  d'Abraham  il  y  avait 
un  roi  de  Schinar  nommé  Amraphel.  (bDIQN) 

Au  chap.  m  des  Juges,  nous  lisons  encore  v.  8  :  «  La  colère  de 
»  l'Éternel  s'alluma  contre  Israël;  il  les  rendit  aux  mains  de  Kous- 
»  chan-rischataïm,  roi  à' Aram-naharaim  (Mésopotamie);  les  enfans 
»  d'Israël  servirent  Kouschan-rischataïm  8  ans  (a»n>;U/n  ]V^2).  » 
Voilà  à  quoi  se  bornent,  à  ma  connaissance,  tous  les  renseignemens 
historiques  sur  l'Assyrie,  fournis  par  l'Écriture,  en  ce  qui  concerne 
les  tems  antérieurs  à  Foui.  Ces  deux  renseignemens  sont  rangés 
dans  leur  ordre  d'ancienneté  relative.  C'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons essayer  d'en  déduire. 

Hérodote  (lib.  i,  chap.  95)  dit  que  Ninus,  fils  de  Relus,  fonda 
l'empire  d'Assyrie ,  et  que  cet  empire  subsista  520  ans ,  jusqu'à  la 
révolte  des  Mèdes  qui  devinrent  alors  les  maîtres  de  la  haute  Asie. 
Diodore  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  a  puisé  dans  Ctôsias 
tout  ce  qu'il  dit  sur  l'empire  d'Assyrie,  raconte  (liv.  n,  chap.  1) 
que  Ninus  est  le  fondateur  de  Niuive;  il  épousa  Sémiramis,  en 
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Bactriane,  et  en  eut  un  fils,  nommé  Ninyas.  A  la  mort  de  Ninus7 
Sémiramis  lui  éleva  dans  le  palais  même  un  tombeau  de  9  stades 
de  hauteur  sur  10  stades  de  largeur  (1,700  m.  sur  1,800  m.  environ), 

Ninyas  conspira  contre  la  reine^  sa  mère  ,  et  celle-ci  disparut. 

Diodore  fait  observer  que,  contrairement  au  récit  de  Ctésias, 
Athénée  et  d'autres  historiens  disent  que  Sémiramis,  d'abord  con- 
cubine de  Ninus,  se  fit  épouser  par  lui  et  réussit  à  le  renverser  pour 
régner  à  sa  place  (liv.  n,  chap.  ^0). 

Ninus  fut  un  roi  fainéant,  et  ses 30  successeurs  ne  valurent  pa& 
mieux  que  lui.  De  Ninyas  à  Sardanapale ,  sous  lequel  l'empire 
d'Assyrie  passa  aux  Mèdes,  il  y  a  30  générations.  L'empire  assy- 
rien avait  subsisté  plus  de  1360  ans  lorsqu'il  fut  renversé. 

Teutamus,  20'  successeur  de  Ninyas,  était  sur  le  trône,  et  l'As- 
syrie était  florissante  depuis  plus  de  1,000  ans  déjà  lorsque  ce  prince 
envoya  un  secours  aux  Troyens,  sous  la  conduite  de  Memnon,  fils 
de  Tithon  (chap.  21). 

Voici  maintenant  la  liste  des  rois  d'Assyrie  de  l'ancienne  dynas- 
tie, telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  Moyse  de  Khorène  et  par 
Georges  le  Syncelle. 

Cette  liste,  prise  par  eux  à  une  même  source  probablement,  pré- 
sente des  discordances  nombreuses  que  la  comparaison  de  leur  co- 
pie fera  suffisamment  ressortir.  D'ailleurs,  elle  ne  s'accorde  pas 
plus  avec  le  dire  d'Hérodote  qu'avec  ceux  de  Diodore.  Nous  renon- 
çons donc  prudemment  à  la  discuter.  Contenions-nous  de  faire  ob- 
server que  Moyse  de  Khorène  dit  que  Sémiramis  fut  tuée  par  son 
fils  Zamassis,  qui  est  le  même  que  Ninyas,  et  que  ce  fut  à  l'épo- 
que de  Ninyas  que  le  patriarche  Abraham  mourut.  Il  termine  son 
catalogue  des  rois  à  Sardanapale,  appelé  Thonos  Konkoléros. 

LISTE  DES  ROIS  D'ASSYRIE 

d'après 

MOYSE  DE  KHORÈNE  et     GEORGES  LE  SYNCELLE  (d'après  Eusèbe  et  Jules  l'Africain  )V 


Ariusr 


Belus 

règne 

55 

ans. 

Ninus 

» 

52 

)ï 

Sémiramis 

» 

42 

» 

Ninyas,  ou  Zanics 

» 

38 

» 

A  ri  us 

» 

30 

» 
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Aralius 

Aralius 

règne 

40    ans. 

Sosares 

{Manque) 

(Manque) 

Kseskser 

Xerxès 

y> 

50 

» 

Galeus 

(Manque) 

(Manque) 

Armamitreus 

Arnianithres 

» 

38 

» 

Belochus 

Belochus 

» 

35 

» 

Manque 

Bal  œ  us 

)) 

52 

» 

Altadus 

(Manque) 

(Manque) 

Manqua 

Sethos 

» 

32 

» 

Mamithus 

iVlauithus 

» 

30 

n 

Maschaleus 

AschaUus 

» 

22 

)) 

Spharus 

Sphœrus 

» 

28 

» 

Mamjius 

Mamylus 

» 

30 

» 

Sparetlius 

Sparthœus 

» 

42 

» 

Scatade.s 

Ascatades 

» 

38 

» 

A  ni  y  n  tes 

Amyntes 

» 

45 

)) 

Belochus 

Belochus 

» 

25 

)> 

Balotores 

Baletores 

» 

30 

)) 

Lampantes 

Laïuprides 

» 

30 

» 

Sosares 

Sosares 

)> 

20 

» 

Lambares 

Lanipraes 

» 

30 

M» 

Panias 

Pan vas 

» 

45 

» 

Sosarmus 

Sosarmus 

» 

22 

» 

Mitreus 

Miihrœus 

)) 

27 

» 

Teutainus 

Teutamus  ou 

Tautanes 

)) 

32.  prise  de 

Troie  suivant  Eusèbe. 

Teuteus 

Teutœus 

)) 

44. 

» 

Manque 

Arabelius 

» 

42 

» 

id. 

Ghalaus 

» 

45 

» 

id. 

Anebas 

)> 

38 

» 

id. 

Babius 

ou  ïautauès 

II 

37 

» 

Tithonus  p' 

les  Grecs 

Tiaeus 

Thinœus 

30 

» 

Dercjius 

Dercylus 

)) 

40 

» 

Eupalmus 

Empacnes 

)) 

38 

» 

Laosthenis 

Laosthenes 

» 

45 

» 

Pritiadis 

Perliades 

)» 

30 

» 

Opli  rates 

Ophratœus 

)) 

21 

» 

Phralinis 

Ephecheres 

» 

52 

» 

Acrazaiies 

Acraf^anes 

)) 

42 

» 

Sardaaapalus 

Thonus  dit  Concolerus 

» 

15 

» 

Sardanapalos 

;  des  Grecs. 

Depuis  Ninyas,  34 

rois,  d'après 

Depuis 

Ninyas,  37 

rois,  ( 

d'après 

Moyse  de  Khorène. 

le  Syncel 

le. 

Ces  deux  listes^  d'ailleurs  accréditées,  à  une  époque  fort  an- 
cienne déjà,  sont  bien  voisines  Tune  de  l'autre  j  mais  elles  portent. 
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avec  elles  quelques  caractères  qui  doivent  les  rendre  suspectes.  Il 
est  bien  difficile  d'admettre  la  succession  immédiate  de  36  règnes, 
dont  pas  un  seul  n'aurait  eu  une  durée  de  moins  de  20  ans.  De 
plus,  ces  listes  contiennent  des  noms  dont  la  physionomie,  assez  peu 
rassurante,  semble  déceler  une  origine  douteuse.  Notons  en  pas- 
sant que  nous  n'y  trouvons  pas  le  nom  de  Thuras ,  du  successeur 
donné  à  Ninus  par  Suidas,  Jean  Malalas  et  Cedrenus. 

Frère  t  peijse  que  le  Catalogue  d'Eusèbe,  et  de  Georges  le  Syn- 
eelle ,  doit  avoir  été  copié  de  celui  qu'avait  donné  Ctésias.  Mais  il 
déclare  que  ces  deux  chronographes  sont  accoutumés  à  se  donner 
tant  (le  licence  et  à  faire  tant  et  de  si  grands  changemens  aux  cata- 
logues de  cette  époque  pour  les  ajuster  à  leur  chronologie,  que  l'on 
ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  eux.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  ils  mettent 
un  plus  grand  nombre  de  rois  que  ne  le  faisaient  les  écrivains  an- 
ciens. Toutefois  il  faut  convenir,  ajoute  Fréret,  qu'à  en  juger  par 
un  passage  de  Thistorien  Céphalon,  malheureusement  fort  altéré  et 
copié  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique  grecque ,  d'oii  le  Syncelle  l'a 
transcrit,  que  la  liste  des  rois  d'Assyrie ,  tirée  de  Ctésias  et  admise 
du  tems  de  Céphalon ,  ne  différait  guère  de  celle  que  nous  avons 
dans  Eusèbe  et  dans  Georges  le  Syncelle.  Espérons  que  l'étude  des 
textes  cunéiformes  viendra  tôt  ou  tard  jeter  sur  la  liste  des  rois  d'As- 
syrie une  lumière  aussi  vive  que  celle  que  la  découverte  de  Cham- 
poUion  a  répandue  sur  le  Canon  de  Manéthon,  naguère  si  décrié  et 
aujourd'hui  si  complètement  remis  en  honneur. 
7  juin  1848. 

F.  DE  Saulcy, 
de  l'Institut. 
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Synchronisme 


D'ISRAËL, 

DE  JUDA, 

D'EGYPTE, 

— 

88/1.  Jehu 

878.  Joas  monte  sur    le 
trône. 

856.  Joachaz. 

841.  Joas. 

839.  Amasias  monte  sur 
le  trône. 

825.  Jéroboam  II. 

810.    Jéroboam     II    est 

810.  Azarias  monte    sur 

sur  le  trône. 

le  trône. 

784  à  772.  Interrègne. 

772.   Zacliarie    règne     6 

mois. 

771,  Sellum  règne  1  mois. 

771.  Manaliem  monte  sur 

771,  39"  année  d'Azarias. 

le  trône. 

770.  Il  paye  à  Foui,   roi 

d'Assyrie,  1,000  kikars 

d'argent  pour  l'engager 

■♦ 

à  l'affermir    sur    son 

trône. 

761.  Phaceïa,  fils  de  Ma- 

761. 50*  année  d'Azarias. 

naliem,  monte  sur   le 

trône. 

759.  52'' année  et  dernière 
d'Azarias. 

759.  Phacée  monte  sur  le 

759.  Joaiham  monte  sur 

trône. 

le  trône. 
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historique  des  Rois 


DE    NINIVE, 


DE  BABYLONE, 


DE   MÉDIE. 


770.  Foui  fait  invasion 
dans  le  royaume  d'Is- 
raël. Il  reçoit  une  forte 
contribution  de  guerre, 
et  s'éloigne. 


Probablement  il  y  a  eu 
un  ou  plusieurs  rois  de  Ni- 
nive  entre  Foui  et  Tiglat- 
fela-sar.  Quelques  com- 
mentateurs placent  ici  le 
Sardanapale  renversé  par 
Belcsis  et  Arbace  ;  ceci 
est  très-possible  :  Arbace 
n'ayant  pas  pris  le  titre 
de  roi,  il  se  peut  que  Bele- 
sis  ne  se  soit  décidé  qu'en 
747  à  se  faire  roi  de  nom, 
après  l'avoir  été  de  fait 
pendant  plusieurs  anmes. 


788.  Arbace,  est  à  la  tête 
des  Mèdes.  Varbakes 
(Moyse  de  Khor.) 


7i7,  Nabou-Nalzar,  prend 
le  titre  de  roi;  c'est  la 
1'^  année  de  l'ère  fa- 
meuse qui  porte  le  nom 
de  ce  prince. 

{Bel-adon  de  l'Ecri- 
ture ?  Belesis  de  Dio- 
dore  et  de  Ctésias.Ba- 
rouïr  de  Moyse  de 
Khorène. 


760.  Dernière  année d'Ar 
bace. 

760.    Maudacès   (Ctésias 
et  le  Syncel.),  Modakès 
(  Moyse  de    Khorène 
monicsur  le  trône. 
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7 il  3. 17e  année  de  Phacée. 


7/»2.  Phacée  s'unit  à  Rat- 
zen  ,  roi  (i'Elam  ,  pour 
maiclior  contre  Acliaz. 
Il  est  battu  par  Tiglat- 
fcla-sar.  Une  partie  de 
la  nation  est  conduite 
en  exil  à  Kyr  en  Assy- 
rie. 


739  à  730.  laicrrègne. 


730.  Osée  ,  fds  d'Kla  , 
monte  sur  le  trône. 

727.  A  cette  époque,  Osée, 
est  déjà  tributaire  du 
roi  d'Assyrie  Salman- 
asar. 


12U'l  Osée  fait  un  traité 
avec  Sabacon,  roi  d'É- 
ihiopje. 


742?  Ralzen,  roi  d'Aram, 
et  Phacée,  roi  d'Israël, 
se  liguent  contre  Joa- 
Iham,  et  lui  déclarent 
la  guerre. 

743.  Achaz  monte  sur  le 
trône  à  la  mort  de  son 
père  Joalham. 

Ih2.  Achaz  attaqué  par 
Ratzen,  roi  d'Elam,  et 
par  Phacée,  roi  de  Ju- 
da ,  appelle  le  roi  d'As- 
syrie à  son  secours,  et 
se  reconnaît  son  vassal; 
il  lui  paye  un  tribut. 


751.  Achaz  vient  à  Damas 
faire  acte  de  soumis- 
sion à  Tiglai-fala-sar. 
Il  lui  obéit  jusqu'à  sa 
mort. 


727.  Fzéchias  monte  sur 
le  trône  et  rétablit  le 
culte  de  Jehovah. 

726.  Veouc  des  ambassa 
deurs  de  Salman-asar 
réclamant  le  payement 
d'un  tribut  auuuel. 


724?  Sofia  (  Sabacon,  Se- 
vek),roi  d'Ethiopie,  est 
appelé,  par  Osée,  roi 
d'Israël,  à  son  secours 
contre  batiuau-asar. 
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7Zi2.  Tiglat-fela-sarest  ap- 
pelé par  Achaz  à  son 
secours  ;  il  entre  en  Sy- 
rie, prend  Damas,  et 
fait  mourir  llaizen  ,  roi 
du  pays;  il  attaque  en- 
suite Pliacée,  roi  d'Is- 
raël, lui  enlève  la  plu- 
part de  SCS  places  lortes, 
dont  les  habitans  sont 
transportés  en  Assyrie, 
à  Kyr. 


727.  Salman-asar  a  déjà 
soumis  à  un  tribut  an- 
nuel Osée,  roi  d'Israël. 


733.  Nabi,   monte  sur  le 

trône. 
731.  Khinzer,  et  Por  au 

Pyr,  occupent  le  Irône 

simultanément. 


726.  Iloulaï  monte  sur  le 
trône. 


7/iO.  Sosarmus monte  sur 
le  trône  et  règne  30 
ans. 
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ISRAËL. 


723.  Le  siège  de  Samaiie 
est  entrepris  par  Sal- 
man-asar. 

721.  Saraarie  est  prise 
par  Salmanasar,  —  Fin 
du  règne  d'Osée.  —  Fin 
du  royaume  d'Israël.— 
Translation  des  10  tri- 
bus. 


713.  Ezéchias  paye  un  tri 
but  au   roi   d'Assyrie 
puis  se  révolte.  Il  tom 
be  malade,    et    il  est 
guéri  miraculeusement 


713.  Tahr?ka,  roi  d'Elhi 
opie,  marche    au    se- 
cours d'Ezéchias.  Son 
armée  s'avance  jusqu'à 
Péluse. 


709.  Ezéchias  est  sur  le 
trône. 


698.  Mortd'EzéchiJs. 
698.  Manassé  monte  sur 
le  IrAnr. 
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NINIVE. 


BABYLONE. 


723.  Salmau-asar  com- 
mence le  siège  de  Sa- 
marie  après  avoir  rava- 
gé le  royaume  d'Israël.  ,,.,., 

721.    Salman-asar   prend  "721.  Merodakh-bel-adon, 
Samarie.  Guerre  contre  '     monte  sur  le  trône. 
Elouaios,  roi    de  Tyr.  721.  19  Mars,  éclipse  de 
Cette  ville  est  assiégée      l"ne  observée  à  Baby- 
5  ans  par  les  Assyriens.      I^ne. 

■  720.  8  mars  et  1"  sep- 
{     tembre,  éclipses  de  lune 
observées  à  Babylone. 
716.  Sar-goun  occupe  le 
trône  d'Assyrie;  il  s'em- 
pare d'Aschdod  ou  AzoL 
713.  San-khérib    maiche  713.  Merodakh-bel-adon, 
contre  Ezéchias  et  con-      envoie  une  ambassade 


tre  Tahraka.  Il  perd 
une  partie  de  son  ar- 
mée devant  Péluse,  en 
une  nuit. 
712.  San-khérib  est  assas- 
siné par  ses  deux  fils 
aînés  à  Ninive,  tiô  jours 
après  son  retour.  Asar- 
hadoun  monte  sur  le 
trône  de  Ninive.  , 


à  Ezéchias  roi  de  Juda. 


709.  Asar-hadoun  est  sur 
le  trône. 


709.  Fin  du  règne  de  Mé- 

rodakh-bel-adon. 
709.  Arkéan;  il   règne  5 

ans. 
10t\.  Interrègne  de  2  ans. 
702.   Bêl-iihou  ;  il  règne 

3  ans. 
699.  Aparanadis  ;  il  règne 

6  ans. 


693.  Irighé-bêl;  il  règne 

1  an. 
C92.  Mcsisi-mérodakh  ;  il 

règne  U  ans. 


510.  Déjocès  (Hérodote  et 
Moyse  de  Khor.)  suc 
cède  à  Sosarmus. 

(Diœces  (Syncelle)  Arty- 
cas  (Gtésias,  Syncelle, 
Moyse  de  Khorène),Ar- 
tée(Diodore)  c'est  le  l^"" 
roi  mède  pour  Hérodote 


nh 
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fiTlTMaiiassé  est  pris  par 
les  Assyriens,  emmené 
à  Babylone,  et  rendu  à 
la  liberté  quelque  lems 
après. 


643.  Mort  de  Manassé.     , 
6Zi3  àôZil.  Règne   d'Am-' 

mon.  Josias  monte  sur 

le  trône. 
635.   Siège  de    Bélhulie 

par  Holoplierne. 
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G80.  Asar-liadoun   fait  la 
conquête  de  Babylonc. 


08S.  Interrègne. 

(580.  Babylonc  tombe  au 

pouvoir  des  Ninivites; 

fin  de  l'interrègne  de  8 

ans. 

EIVIPIRE  CHALDÉEN, 

FORMÉ  DE  NIMVE  ET  DE  DAByLO^E  RtUMES. 

C80.  Asar-hadoun,  après  avoir  fait  la  conquête  de 
Babylone,est  roi  de  Niuiveet  de  Babylone. 


667.  Mortd'Asar-badoun. 

067.  Saos-dou-kh:n  monte  sur  le  trône. 


647.  Mort  de  Saos-dou-khin. 

6i7.  Kbin-âl-adan  (  Nabou-cadr-alzer  du   livre  de 

Judith  ),  périt  dans  rinceodie  de  Niuive,  en  625 

(  Voir  plus  bas  à  Ninive.  ) 


635.  Khin-âl-adan  déclare  la  guerre  à  la  Syrie,  et  en 
confie  la  conduite  à  Ilolopbenie. 


025.  Le  roi  d'Assyrie  est  renversé.  Ninive  est  dé- 
truite de  fond  en  comble;  le  roi  Khin-âl-adan  se 
brûle  dans  son  palais  avec  ses  femmes  et  toutes  ses 
richesses. 

BABYLONE. 

625.  Nabou-pal-atzer,  sa-t 

lrape.de  Babylonic,  ren- 

.    verse  la  puissance  niui- 


657.  Mort  de  Dt'joci\'i. 
Phraorlès,  (Arphaxad 
du  livre  de  Judith,) 
monte  sur  le  trôno. 
Aphaortès  (Syncclle) , 
ArbianèsctArtiiJès(Cté- 
sias  et  Diodorc.) 


035.  Pliraortès  meurt 
vaincu  par  Khin-âl 
adan.  Cyaxare  lui  suc- 
cède. 

634.  Cyaxare  assiège  Ni- 
nive ;  les  Scythes  font 
irruption  en  Asie  et  la 
ravagent  pendant  8  ans. 

626.  Les  Scyihes  sont 
chassés  de  laMédie. 


625.  Cyaxare  aide  Nabou- 
pal-atzer  dans  sa  révolte 
contre  ISlnivc. 
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ISRAËL. 


EGYPTE. 


610.  Josias  est  tué  à  Ma- 
geddo.  Joachaz  lui  suc- 
cède :  trois  mois  après 
il  est  détrôné  et  emme- 
né en  Egypte.  —  Joa- 
kim  monte  sur  le 
trône. 

607.  Joakim  est  soumis 
par  Nabou-cadr-atzer. 
La  captivité  de  70  ans 
commence. 

604.  Joakim  essaye  de  se 
soustraire  à  la  domi- 
nation de  Nabou-cadr- 
atzer. 

603?  Il  est  fait  prisonnier 
et  conduit  en  captivité. 


599.  Jéclionias  -Joachin, 
règne  3  mois  et  quel 
ques  jours.  Il  est  dé- 
trôné et  fait  captif  par 
Nabou-cadr-atzer  qui 
lui  substitue  son  oncle 
Mathanias  ,  auquel  il 
impose  le  nom  de  Sédé- 
cias. 

Sédécias  règne  11  ans. 


610.  Nechao  marche  con 
trc  l'Assyrie.  Josias 
cherche  à  s'affranchir 
il  est  tué  par  un  soldat 
de  Nechao,  qui  lui  sub- 
stitue Joachaz,  puis,| 
3  mois  après,  Joakim.  j 

607  Le  Pharaon  Nechaoj 
est  défait  à  Charchémi» 
par  Nabou-cadr-atzer.  J 


588.  Jérusalem  est  prise 
et  brûlée.  —  Fin  du 
royaume  de  Juda. 

588.  Dépari  pour  Baby- 


589.  Ezéchiel  prophétise 
contre  le  Pharaon 
Ephrée  (  Apriès). 

588.  Le  Pharaon  Ephrée 
(  Apriès  )  est  encore 
sur  le  trône. 
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iMNIVE. 


BABYLONE. 


MÉDIE. 


vite.  L'empire  est  tran 
sféré  à  Babylone. 
641.  22  avril,  éclipse  de 
lune  observée. 


607.  Nabou-cadr-alzerest 
associé  au  trône,  il  as- 
siège Jérusalem. 

604.  Nabou-cadr-alzer,se 
trouve  seul  roi,  par  la 
mort  de  Nabou-pal-at- 
zer. 

603.  Nabou-cadr-atzer 
prend  Joakim  et  l'em- 
mène chargé  de  fers. 
Il  emporte  les  vases  sa- 
crés du  temple. 

602.  Songe  de  Nabou- 
cadr-atzer. 

599.  Nabou-cadr-atzer,  dé- 
trône et  fait  prisonnier 
Joachim. 


590.  N:bou-cadr-atzer,  in- 
vestit Jérusalem. 


588.    Nabou-cadr-atzer 
prend  Jérusalem. 


603.  La  guerre  éclate  en^ 
ire  les  Mèdes  et  les  Ly- 
diens. 


597.  9  juillet.  Eclipse  de 
soleil  qui  termine  la 
guerre  de  Cyaxare 
contre  les  Lydiens. 

595.  Mort  de  Cyaxare  et 
avènement   d'Aslyages 


m 


*  SBRIB.  XOME  XX.  — N^llSj  1849. 
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CHftOl^OLOGlE  BIBLIQUE 


ISRAËL. 


JUÛA. 


IbnR  du  dernier  convoi 
do  Captifs  faits  par  Na- 
bou'-caOr-atzor. 


EGYPTE. 


583.  Le  Pharaon  est  tué 
dans  une  guorrc  contre 
îS'abou-cadr-alzor. 


337.    CyruH    (U-clarc    les 
Juifs  !il>vo<^.  Les  7t)  àn^ 
de  captivité. sont  acconi 
plis 
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MNIVE. 


BABYLONE. 


MÉDIE. 


58^.  Un  dernier  convoi 
de  juifs  caplifs  est  oni- 
mené  à  Babylonc  par 
l'ordre  de  Nabouzara— 
dan. 

î3.  Guerre  de  'Nabou- 
cadr-atzer  en  Cœié-syrie 
eten  Egyptç. 

561.  Eotiil-niérodakh  rè- 
gne 2  ^«s,. et  quelques  1 
mois.  C'est  le  Belsafzerl 
de  l'Ecriture.  Il  meurt 
vklinïe  dhv.x  complot 
tramé  par  son  beau 
frère. 


'359.  Nerghcl-saralzer  , 
gendre  de  Nabou-cadr- 
atzer  lue  son  beau  frère 
et  le  rnnpiace  sur  le 
trOiîequjl  oceufXîftans. 
55Get555.  Labou-sar.ikii, 
fils  du  précédent,  règne 
Q  mois,  et  périt  dans 
une  conjuration  tramée 
par  ses  officiers  en  liaine 
de  sa  cruaut<5. 
5b5.  Darius-Nabou-nahed, 
né  en  617  fils  d'Ahas- 
verus-JNabou-nahcd  ?.et 
de  iNjtocris  ?  Il  est  Mède 
d'origine  ;  détrôné  par 
Gyrus,  et  exilé  en  Car- 

{     manie,  où  il  termine  ses 
jours. 

'538.  Gyrus  prend  Baby- 

j     lone. 

,537.  Il  reixdlaiiberl^îmx 
I     Juifs.  ^ 


529.  Ganabyse. 


560  ou  559.  Astlyages 
fait    prisonnier  et 
trôné;  par  Gyrus, 


a 


529.  Mort  de  Gyrus. 
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ÎDbcipline   ^ccléôiagtiquf. 

DÉCRET  DU   SAINT  -  SIEGE 

PORTANT  CONDAMNATION  DE  QUELQUES  ECRITS 

DE  M.  L'ABBÉ  ROSMINI,  DE  M.  L'ABBÉ  GIOBERTI 
^ET  DU  PÈRE  VENTURA. 


Le  chef  de  l'Église ,  dans  sa  haute  sagesse ,  vient  de  mettre  un 
iVein  à  ce  débordement  d'utopies,  dites  chrétiennes  y  que  quelques 
membres  du  clergé  semaient  depuis  quelque  tems,  à  la  suite  et 
aux  grands  applaudissemens  de  tous  les  ennemis  de  l'Église.  Celte 
condamnation  frappe  trois  auteurs  italiens  très-connus,  MM.  les 
abbés  Rosmini,  Gioberti  et  le  P.  Ventw^a,  Voici  d'abord  ce  décret, 
nous  y  ajouterons  quelques  réflexions. 

«  Mardi,  30  mai  4849. 
»  La  Sacrée  Congrégation  des  Emineutissimes  et  Révérendissimes  Car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  Romaine,  préposés  à  TLidex  des  mauvais  li- 
V  vres  par  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  et  par  le  Saint-Siège  Apostolique,  et 
»  délégués  pour  les  proscrire,  les  corriger  et  en  permettre  la  lecture  dans 
»  toute  la  Chrétienté,  s'étant  réunie  à  Naples  par  ordre  spécial  de  SaSain- 
»  lelô,  a  condamné  et  condamne,  a  proscrit  comme  elle  proscrit,  ou  a  or- 
M  donné  et  ordonne,  quant  aux  écrits  déjà  condamnés  et  proscrits  anté- 
'  rieurement ,  de  porter  au  Catalogue  des  livres  défendus  les  ouvrages 
n  suivans  : 

»  Des  cinq  plaies  de  la  Sainte  Eglise^  traité  dédié  au  Clergé  catholique, 
»  avec  un  appendice  de  deux  lettres  sur  l'élection  des  Evéqu£s  par  le  Clergé 
»  et  le  Peuple. 

»  La  Constitution  selon  la  justice  sociale^  avec  un  appendice  sur  l'unité  de 
»  l'Italie,  par  Antoine Rosmini  Serbati.  —  Décret  du  30  mai  1849.  L'au- 
»  leur  s'est  soumis  d'une  manière  louable. 

10  Le  Jésuite  moderne,  par  Vincent  Gioberti.  Même  décret. 

yt  Discours  funèbre  pour  les  morts  de  Vienne ,  prononcé  ie27  novembre  1848 
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»  dans  r insigne  église  de  S,  André-della-Valle,  par  le  P.  Joachim  Ventura. 
»  Avec  une  introduction  et  une  protestation  de  l'auteur.  Même  décret. 

»  En  conséquence,  il  n'est  permis  à  personne  de  quelque  rang  ou  con- 
»  dition  qu'on  soit,  de  publier  désormais,  n'importe  en  quel  idiome,  les 
»  susdits  ouvrages  condamnés  et  proscrits ,  de  les  lire  ou  de  les  garder  ; 
»  mais  au  contraire  on  est  tenu  de  les  remettre  aux  Ordinaires  ou  aux 
»  incjuisiteurs  de  Thérésie ,  sous  les  peines  portées  à  l'index  des  livres 
»  défendus. 

»  Ces  décisions  ayant  été  soumises  à  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  sur  son  or- 
»  dre  particulier,  Sa  Sainteté  a  approuvé  le  Décret  et  Ta  fait  publier.  En 
»  foi  de  quoi,  etc. 

»  Donné  à  Gaëte,  le  6  juin  4849. 

»  J.  A.  Gard.  Brignole, 
»  Préfet,  » 

Ce  décret  a  consolé  les  hommes  religieux  et  les  esprits  intelli- 
gens ,  qui  s'étonnaient  du  silence  gardé  par  celui  qui  est  chargé 
de  diriger  ses  frères.  Mais  il  a  vivement  irrité  tous  ces  hommes  qui, 
on  ne  sait  et  ils  ne  savent  à  quel  titre,  et  sur  quel  fondement,  veu- 
lent imposer  leur  volonté  à  l'Église,  et  se  créent  la  mission  de  mo- 
difier les  dogmes,  la  morale  et  la  discipline  ecclésiastiques  pour  le 
grand  bien  de  Thumanilé.  Disons  donc  un  mot  de  ces  divers  ou- 
vrages. 

Ceux  de  l'abbé  Rosmini,  Les  cinq  plaies  de  U Église  et  la  Consti- 
tution selon  la  justice  sociale,  n'ont  pas  été  traduits  en  français,  et 
nous  n'avons  pu  les  trouver  dans  les  librairies.  Ils  ne  nous  sont 
connus  que  par  cette  note,  que  le  P.  Ventura  a  insérée  dans  son 
Discours  funèbre  sur  les  morts  de  Vienne. 

Les  artifices  pleins  d'iniquité  et  de  malice  employés  par  les  princes  pour 
usurper  la  nomination  des  évêques  et  la  juridiction  ecclésiastique;  les 
luttes  terribles  soutenues  par  l'Eglise  pendant  le  cours  non  interrompu 
de  dix  siècles  pour  maintenir  son  indépendance,  ont  été  exposées,  avec 
une  immense  érudition  et  un  style  fort  et  éloquent ,  par  le  très-savant 
abbé  Rosmini,  dans  son  précieux  opuscule  intitulé  :  Les  plaies  de  l'Eglise. 

On  devine  par  là  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  plaintes  exagérées  et 
dangereuses  pour  les  tems  actuels,  dirigées  contre  les  pouvoirs 
>'*tablis,  au  moment  même  où  toutes  les  mauvaises  passions  venaient 
les  attaquer. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gioberli  est  très-connu  ;  il  est  composé  de 
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3  volumes  m-8*',  dans  lesquels,  sous  le  nom  èe  Jésuite  moderne,  le 
fameux  abbé  renouvelle  contre  un  ordre  religieux  et  tous  sesadhé- 
rents,  c'est-à-dire  contre  un  nombre  assez  considérable  de  mem- 
bres dcPÉglise  catholique,  toutes  les  accusations  portées  par  Pascal, 
^parles  janîsénistes,  pur  les  philosophes,  par  Montlosier,  etc.  l'n 
A^oici  quelques  extraits  qui  feront  juger  ce  que  c'est  que  l'ouvrage, 

^Lcô  parens  à  qui  le  salut  de  leurs  enfans  est  cher,  dit-il,  ne  les  con- 
iieront  jamais  aux  Jésuites,  que  ropinion  publique,  dont  je  ne  suis  que 
Tinterprëte,  accuse  d'être  injurieux,  menteurs.,  calomniateurs,  intolé- 
Tïïiïls, 'persécuteurs  de  braves  gens,  panégyristes  des  méchants,  tUs  adu- 
lateurs des  puissans,  oppresseurs  des  malheureux,  ennemis  de  tout  pro- 
grès civil,  hostiles  àTunité  et  à  Tiadépendance  des  peuples,  préjudicieux 
à  la  gloire  6t  à  la  puissance  des  rois,  rebelles  et  outrageux  envers  TÉ- 
glise  et  les  souverains  Pontifes,  corrupteurs  de  la  morale  évangélique, 
corrupteurs 'de  to  il  tes  les  sciences  divines  "et  humaines,  oppresseurs  des 
esprits  et  des  géni'es,  accoutumés  à  couvrir  f  erreur  du  manteau  de  la 
-présomption,  l'igoorance  d'une  faussB  couleur  de  savoir ,  la  haine  des 
<loclrines  solides  d'une  littérature  vide  et  frivole,  et  à  eacher  les  vices 
qui  les  iofecleot,  les  œuvres  qu'ils  commettent  et  les  désordres  dont  ils 
abondent,  sous -le  voile  de  la  bonté  et  de  rinnocencc...  Je  combats  ici» 
poursuit-il,  une  secte  malfaisante^  qui  a  exercé  l'idolâtrie  en  Chine,  qui 
a  trafiqué  aux  Indes,  qui  a  massacré  au  Paraguay  ^  qui  a  chassé  les  évè- 
ques  légitimes  de  leurs  sièges,  et  coopéré  à  la  mort  des  légats  apostoli- 
(/lies.  Cette  seete  a  enseigné  à  tuer  les  rois  ;  elle  a  aiguisé,  béni,  dirigé  le 
'poignard  des  régicides  ;  elle  a  outragé  la  sainteté  de  nos  Pontifes,  déchiré 
'leurs  décrets,  et  jeté  des  mains  violentes  sur  leurs  personnes  *, 

Est-il  une  "âme  honnête  qui  ne  soit  révoltée  de  ces  injures  et  de 
ces  accusations  gratuites?  Le  même  ton,  la  môme  violence  de  lan- 
pi^e  se  continuent  'dans  les  cinq  volumes.  Et  notez  que  ce  ne  sont 
'point  ici  des  déclamations  sans  portée  ;  l'application  a  suivi  les 
principes.  Un  grand  nombre  d'Italiens,  même  honnêtes ,  se  sont 
.passionnés  pour  ces  amplifications  de  rhéteur,  et  aussi  non-seule- 
îpent  les  jésuites  ont  été  chassés  de  l'Italie,  mais  les  prêtres  mêmes 
■et  les  laïques  qui  étaient  soupçonnés  d'être  leurs  amis,  ont  été  pcr- 
séçutésj  le  monde  entier  connaît  ce  décret  des  chambres  de  Turin, 
qui,  au  lieu  de  se  défendre  contre  les  Allemands,  s'occupaient  à 

U  Gcsuita  modernOf  t.  i,  p.  7G,  85,  86  et  iSi. 
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chasser  les  religieuses  du  Sacré-Cœur,  comme  le  leur  a  reproché  le 
National  lui-même.  On  voit  combien  justement  un  pareil  ouvrage 
a  été  censuré. 

Quant  au  P.  Ventura,  on  connaît  sa  participation  à  la  révolution 
italienne.  On  sait  que,  nommé  ambassadeur  à  Rome  par  les  révo- 
lutionnaires de  Sicile ,  il  fut  très-irrité  de  n'avoir  pas  été  reçu  en 
cette  qualité  ;  aussi ,  le  vit-on  figurer  dans  cette  cérémonie  impie 
et  schismatique,  où  un  simple  prêtre  \int,  le  jour  de  Pâques  der- 
nier, prendre  la  place  du  Souverain-Pontife  et  officier  solennelle- 
ment au  maître-autel  de  Saint-Pierre.  L'ouvrage  pour  lequel  il  a  été 
censuré  est  une  Oi^aison  funèbre,  prononcée  le  27  novembre  1848. 
pour  lesmorts  de  Vienne,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui,  à  la  suite 
de  l'assassinat  du  général  Lalour,  firent  à  Vienne  une  révolution 
qui  fut  réprimée  par  les  armes.  Cette  Oraison  funèbre  a  été  tra- 
duite en  français.  Nous  allons  extraire  quelques  passages  de  l'article 
que  nous  avions  préparé  sur  cet  ouvrage. 

Le  thème  du  P.  Ventura  est  que  le  Souverain-Pontife  ,  égaré 
d'abord  pap  les  hommes  de  l'obscurantisme  (p.  28) ,  est  la  cause  de 
tout  le  mal  qui  s'est  fait  en  Italie,  et  qu'en  particulier,  par  sa  fai- 
blesse et  son  ignorance,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'a  pas  écouté  le  P. 
Ventura,  il  a  perdu  la  religion  pour  un  long  et  très-long  espace  de 
tems.  En  effet,  voici  ce  que  ces  hommes  ont  fait  faire  au  pape, 
d'après  le  P.  Ventura  : 

Vous  avez  donc,  en  peu  de  mois,  causé  plus  de  dommages  à  TÉgiise 
que  ne  lui  en  firent  tous  les  Mrétiques  ensemble  dans  le  16*  giècle.  Vom* 
avez  rendu  à  rincrédulité  son  insolence ,  à  Thérésie  sa  confiance,  à  Tin- 
différence  son  sourire.  Vous  avez  fait  vaciller  la  foi.  Vous  avez  décourage 
le  zèle,  désarmé  l'apologie,  rendu  stérile  la  prédication,  refroidi  la 
piété.  Vous  avez  effacé  la  plus  belle  page  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
19*  siècle,  pour  lui  eu  substituer  une  autre  que  Ton  ne  pourra  lire  un 
jour  sans  'pleurer  et  sans  rougir.  Vous  avez  envié  à  Pie  IX  l'avantage  de 
donner  son  nom  à  son  siècle.  Vous  avez  détourné  le  Pontificat  d'accom- 
plir la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse  de  ses  charges  temporelles,  d'être 
le  Tuteur,  le  Défenseur,  le  Père  de  tous  les  peuples  chrétiens.  De  Guelfe, 
qu'il  doit  être  pour  être  fort,  vous  Pavez  fait  paraître  Gibelin.  D'Italien 
par  origine  terrestre,  vou-î  Favez  fait  paraître  impérial^  et,  de  populaire, 
royal;  et. ainsi  tous  Tarez  affaibli,  dégradé  cl  presque  entièrement  dé- 
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truit  comme  soutien  et  vengeur  de  l'indépendance  italienne.  Vous  en 
avez  fait  le  prisonnier  de  la  Diplomatie ,  le  jouet  de  l'Absolutisme.  Vous 
avez  jeté  dans  la  boue  le  nom  le  plus  saint,  la  réputation  la  plus  auguste, 
la  couronne  la  plus  précieuse.  Vous  avez  enlevé  à  TÉglise  la  plus  grande 
de  ses  gloires ,  le  plus  brillant  de  ses  triomphes,  le  plus  vaste  de  ses 
succès  :  La  conversion  des  peuples  à  la  vraie  Religion,  au  moyen  de  la 
proclamation  de  la  liberté. 

Oh  !  quel  crime  vous  avez  commis  !  quel  scandale  vous  avez  donné  ! 
quel  dommage  vous  avez  causé  !  quelle  trahison  vous  avez  consommée! 

Vous  avez  circonvenu,  surpris,  trompé  le  plus  saint  des  hommes,  le 
plus  doux  des  souverains ,  le  plus  pieux  des  prêtres ,  le  plus  zélé  des 
Pontifes.  Vous  avez  abusé  de  la  délicatesse  de  sa  conscience,  de  la  pureté 
de  ses  intentions,  de  Tardeur  de  son  zèle  !  Vous  lui  avez  présenté  comme 
périls  pour  la  Religion  les  agonies  de  l'Absolutisme ,  et  la  cause  des 
princes  comme  la  cause  de  l'Église.  Vous  l'avez  réduit  à  détruire  lui- 
même^  en  grande  partie,  l'œuvre  grandiose  de  son  esprit  et  de  son  cœur; 
à  se  suicider  en  quelque  sorte  lui-même,  et  à  ensevelir  avec  lui  les  plus  belles 
espérances  de  la  Religion  (p.  30). 

Quant  au  P.  Ventura,  c'est  lui  qui  avait  tout  préparé,  tout  fait 
pour  sauver  l'Église  et  l'Italie  3  il  faut  entendre  cet  éloge  qu'il  se 
donne  bravement  à  lui-même  : 

Oui,  c'est  nous  qui,  en  travaillant  à  la  cause  des  peuples,  avions  tra- 
vaillé à  celle  de  la  Religion  que  vous  aviez  rendue  odieuse.  C'est  nous 
qui,  en  prêchant  la  vraie  liberté,  avions  attiré  à  la  Religion  des  multitu- 
des, des  peuples  entiers,  que  vous,  vous  aviez  fait  fuir  loin  d'elle.  C'est 
nous  qui  avions  fait  connaître  Jésus-Christ,  que  vous,  vous  aviez  fait  blas- 
phémer. C'est  nous  qui  avions  élevé  au  troisième  ciel  le  Vicaire  de  Dieu 
en  terre,  que  vous,  vous  aviez  fait  mépriser  comme  Tallié  des  tyrans  et 
le  complice  de  la  tyrannie.  C'est  nous  donc  (et  nous  pouvons  nous  en  glo- 
rifier sans  pécher  par  orgueil),  c'est  nous  qui  sommes  les  vrais  amis  de 
Jésus-Christ,  de  son  Vicaire,  de  son  Église,  de  sa  Religion^  parce  que  nous 
les  avons  défendus  avec  zèle,  servis  avec  désintéressement,  et  que  nous 
avons  tout  sacrifié  à  leur  gloire  et  à  leur  triomphe.  Chez  nous  seuls  donc 
l'affliction  est  sijcère,  la  douleur  réelle,  les  larmes  véritables  pour  l'état 
d'humiliation  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  réduits  parmi  nous  (p.  31)  î 
Il  faut  entendre  encore  le  récit  des  grandes  souffrances  qu'il  a 
endurées  pour  la  cause  de  l'Église  : 

Pendant  que,  par  ce  travail  ténébreux,  l'Obscurantisme,  fort  de  l'ap- 
pui de  l'étranger,  s'efforçait  ainsi  de  hâter  lui-même  raccomplissenicul 
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de  ses  prophéties ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  ses  funestes  desseins,  nous  , 
jûous  n'avions  pas  dévié,  ne  fût-ce  que  d'un  pas^  de  la  route  où  le  zèle  de 
la  Religion  et  de  la  vraie  liberté  nous  avait  attiré. 

Mais  cela  ne  nous  a  pas  peu  coûté.  Nous  avons  dû  vaincre  la  répu- 
gnance naturelle  que  nous  avions  à  monter  aux  palais  des  Grands.  Nous 
avons  dû  dévorer  les  superbes  dédains,  les  coups  d'œil  obliques^  les  rires 
sardoniques ,  les  insultes  de  certains  familiers,  dont  Tinsolence ,  en  nous 
voyant,  faisait  un  horrible  contraste  avec  la  bonté  singulière,  la  douceur 
et  la  clémence  que  mettait  le  Prince  à  nous  accueillir.  Pour  ces  hommes, 
notre  accès  au  Palais,  notre  entrevue  avec  Pie  IX,  était  comme  une  ca- 
lamité publique.  Si  quelqu'un  disait  :  «  Qui  est  là-dedans?  »  ou  lui  ré- 
pondait, d'un  air  de  consternation  affectée  :  «  C'est  ce  diable  de  P.  Ven- 
tura. »  Avez-Tous  entendu?  le  diable  :  Yo'ûh  le  titre  charitable  dont  ils 
nous  gratifiaient.  Mais  il  faut  convenir  au  moins  que  nous  étions  un  dia- 
ble d'un  caractère  et  d'une  nature  nouvelle;  car  le  diable  véritable  est 
artisan  et  propagateur  de  mensonges,  et  le  P.  Ventura  disait  des  vérités, 
des  vérités  amères^  déplaisantes,  des  vérités  confirmées  presque  toujours 
par  les  faits,  des  véiités  qui  auraient  été  aussi  salutaires  à  celui  qui  les  a 
entendues  qu'elles  ont  été  compromettantes  pour  celui  qui  les  a  dites  ! 

Il  est  impossible  d'imaginer  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  pour  nous  dis^ 
créditer,  nous  avilir,  briser  notre  courage  et  notre  influence.  Un  jour,  en- 
tre autres ,  ayant  été  empêché  d'approcher  de  Pie  IX  pour  lui  parler 
d'une  affaire  dont  il  nous  avait  lui-même  chargé,  et  cela  après  qu'on 
nous  eut  fait  attendre  pendant  une  heure  et  demie  dans  une  antichambre  ; 
le  lendemain,  les  auteurs  de  ce  haut  fait,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnages respectables,  furent  entendus  dire  d'un  air  de  triomphe  :  ce  Nous 
»  avons  humilié  le  P.  V.  » 

Oui ,  nous  avons  vraiment  rougi,  nous  avons  été  vraiment  humilié  de 
semblables  traits  ;  mais  moins  pour  nous  qui  en  étions  l'objet  que  pour 
ceux-mèmes  qui  se  les  permettaient  dans  les  appartemens  et  presque 
sous  les  yeux  de  Pie  IX.  Quant  à  nous,  nous  savions,  nous  voyions  tout, 
et  nous  pardonnions,  nous  dissimulions  et  nous  souffrions  tout.  Le  peu- 
ple avait  dit  :  «  Nous  continuerons  d'avoir  confiance  en  Pie  IX  tant  que 
«nous  saurons  que  le  P.  V.  monte  les  escaliers  du  Quirinal.  »  Or,  en  pré- 
sence de  cet  intérêt  majeur  de  conserver  à  Pie  IX  la  confiance  du  peuple, 
le  sacrifice  de  notre  honneur  ,  de  notre  considération  personnelle  nous 
paraissait  si  peu  de  chose  qu'il  ne  méritait  pas  même  le  nom  de  sacrifice 
(p.  24). 

Et  à  la  suite  de  ces  horribles  traitemens,  le  P.  Ventura  compare 
modestement  ses  souffrances  à  celles  du  Fils  de  Dieu  dans  sa  Pas- 
sion : 
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Or,  quelle  insolence,  quelle  superbe  serait  la  nôtre  de  nous  étonner 
seulement,  sans  parler  de  nous  plaindre,  qu€  |xour  la  défense  de  la  mtme 
cause,  nous,  les  disciph'S,  nous  rencontrions  le  traitement  que  n'a  point 
évité  le  Maître  ;  que  nous,  viles  créatures,  nous  ayons  part  h  la  même  per- 
sécution à  laquelle  a  élé  en  butte  le  Fils  de  Dieu  (p.  'Ï6). 

Enfin,  au  moment  où  le  Saint-Père  est  chassé  de  Rome  par  cette 
même  population  qui  l'avait  entouré  de  si  h-ypocrites  acclamations, 
le  P.  Ventura  se  félicite  de  ce  que  sa  popularùe  propre  est  encore 
sur  pied  : 

Ou  ne  nous  a  donc  fait  tort  en  aucune  manière.  Notre  popularité,  jus- 
qu'à ce  moment,  est  demeurée  intacte,  si  même  elle  ne  s'est  pas  accrue. 
Au  milieu  des  ruines  de  tant  de  réputations  qui  tombent  les  unes  sur  les 
autres,  la  nôtre,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  est  encore  sur  pied  ;  et  nous 
en  sommes  joyeux,, pour  le  seul  motif  que  cette  circonstance  nous  main- 
tient encore  dans  la  position  de  rendre  peut-être  quelques  servicesâla 
cause  de  la  Religion  et  de  l'Église,  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Mais  qui 
peut  dire  le  mal  immense  et  irréparable  que  l'intrigue  réactionnaire  et 
obscurantiste,  en  Italie  comme  à  l'étranger,  a  fait  à  la  Religion  et  à 
l'État  (p.  26)? 

Nous  croyons  inutile  de  citer  au  long  les  propositions  condam- 
nables du  Discours  funèbre;  il  est  d'un  bout  à  l'autre  l'éloge  des 
révolutionnaires  allemands ,  qu'il  appelle  des  martyrs,  et  de  tous 
les  démocrates  rt^mains  qui  veï^a♦ent  d'assassiner  Rossi,  de  faire 
violence  au  pape  et  de  le  forcer  à  fuir,  et  c'est  de  plus  une  satire 
•virulente  contre  tous  les  trônes  et  toutes  lies  royautés.  On  voit  qu'il 
y  avait  assez  matière  à  condamnation. 

2.  Comment,  cette  condamnation  a  été  reçue  par  les  auteurs 
condamnés? 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  texte  même  du  décret,  que  M.  l'abbé 
Rosmini  s'est  soumis  au  jugement  qui  a  frappé  ses  deux  ouvrages. 
On  n'attendait  pas  moins  de  la  foi  et  de  la  piété  du  fondateur  de 
l'Ordre  de  la  Charité. 

Quant  au  P.  Ventura ,  voici  la  lettre  par  laquelle  il  adhère  j)ii- 
bliqueinent  à  sa  condamnation  : 

Je  soussigné,  ayant  appris  aujourd'hui  seulement,  par  it  Giornale  ro^ 
mano,  que  mon  Discours  pour  les  morts  de  Mctme,  prononcé  et  imprimé  à 
Rome  à  la  tin  de  novembre  «848^  a  élé,  par  décret  de  k  sacrée  Congré- 
gation de  rintlei,  tnis  au  nombre  dos  livrés  pmffâbé s  ; 

Sachant  ce  que,  en  de  semblables  occasions,  l'Église  a  le  droit  à^'CauKr 
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g-er  d'un  lils  docile  et  dévoué,  surtout  s'il  est  eccl'ésiastique,  et  voulant  m'y 
couformer  pleinement  ; 

Me  croy-ant  obligé  on  conscience  envers  les  âmes  que  j'ai  dirigées,  en- 
vers le  peuple  que  j'ai  évangélisé,  de  leur  donner  moi-même  r<'Xfmple 
de  k  parfaite  adliésion  qui  est  due  aux  jugemens  du  Sainl  Siège  Apos- 
tolique, et  que,  par  ma  parole,  j'ai  toujours  cherché  à  leur  inspirer; 

Ayant  toujours  déclaré  et  protesté  que  j'entendais  soumettre  au  juge- 
m^ent  du  Saint-Siège  et  du  Souverain-Pontife  tous  mes  écrits,  et  ayant 
ainsi  contracté  avec  le  public  chrétien  un  engagement  solennel  de 
lui  prouver,  si  l'occasion  s'en  présentait ,  la  loyauté  de  ces  déclarations 
et  proteslations,  et  la  sincérité  de  la  résolution  où  j'étais,  en  les  faisant, 
de  les  mettre  en  pratique  ; 

Sans  avoir  été  ni  contraint  ni  conseillé  par  personne,  mais  cédant 
uniquement  aux  sentimens  propres  de  tout  vrai  catholique,  dont,  par  la 
miséjicorde  divine,  mon*  cœur  n'a  jamais  dévié; 

Librement  et  de  mon  propre  mouvement ,  je  déclare  :  que  j'entends 
accepler,  comme  de  fait  j'accepte  ,  le  susdit  décret  de  condamnation  de 
mon  opuscule  ci- dessus  indiqué,  et  que  je  condamne  moi-même  ledit 
opuscule,  sans  restrictions  ni  réserves  et  dans  toute  l'extension  du  sens 
dans  lequelil  a  été  condamné  par  rautt)rité  légitime. 

ie  réprouve  de  plus,  je  regrette  et  condamne  toutes  et  chacune  desdoc- 
trines, maximes,  expressions  et  paroles  qui,  dans  cet  écrit  ou  dans  tout 
autre  écrit  de  moi,  ont  été  trouvées  ou  pourraient  être  trouvées  dans  la 
suite  eu  contradictiou  avec  l'enseignement  de  la  sainte  Église  catholique, 
apostolique,  romaine,  la  seule  viMie. 

Je  proteste,  enfin,  que  je  veuxi  et  j'espère,  avec  le  secours  de  ta  grâce 
divine,  mourir  dans  cette  sainte  Église,  au  sein  de  laquelle  je  suis  né, 
au  sein  de  laquelle  j'ai  vécu,  prêt  à  endurer  pour  cela  toute  souffrance  et 
à  faire  tous  les  sacrifices. 

Montpellier,  ce  8  septembre  1849. 

Moi,  D;  Jioacchino  VE^'TURA, 
De  l'Ordre  des  Clercs  Réguliers  Théatins, 
J'atteste,  proteste  et  déclare  comme  ci-dessus. 

Quant  à  M.  l'abbé  Gioberli,  il  n'a  donné  aucune  marque  de  dé- 
férence ou  de  soumission.  Que  signifie  ce  silence,  est-il  moins  ca- 
tholique et  plus  éloigné  de  l'Eglise  que  l'abbé  Rosmini  et  que  le 
P.  Ventura?  Méprise-t-il  la  oenswre  de  l'Église?  Nous  ne  savons. 
Dans  ce  cas^  il  aurait  renoncé  à  ses  anciennes  convictions  et  aurait 
fait  un  pas  de  plus  hors  de  l'Église.  Car,  voici  ce  qu'il  pensait  du 
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jugement  de  l'Église  romaine,  lorsqu'elle  met  un  livre  à  l'index: 
11  est  singulier  que  la  première  censure  authentique  de  la  Philosophie 
de  Descartes  soit  émanée  de  la  Congrégation  de  V Index,  dont  le  décret  est 
du  20  nov.  1663.  Thomas,  avec  sa  perspicacité  ordinaire ,  s'étonne  de  ce 
décret,  et  Baillet  l'attribue  aux  intrigues  d'un  particulier  i.  Je  voudrais 
en  être  étonné  aussi,  si  Rome  n'avait  prouvé  cent  fois,  dans  d'autres 
circonstances,  une  sagacité  incomparable  à  pénétrer  au  fond  des  doctrines, 
pour  y  découvrir  y  dans  Us  principes,  les  dernières  conséquences  cachées  aux 
yeux  des  contemporains.  Certainement,  les  congrégations  romaines  ne 
s'attribuent  pas  l'infaillibilité ,  et  elles  pourront  quelquefois  être  sujettes 
aux  erreurs  et  aux  infirmités  de  la  nature  humaine;  mais  j'oserai  dire 
qu'aucune  autorité  scientifique  ou  religieuse  n'a  jamais  eu,  pour  ainsi  dire, 
un  sens  idéal  et  catholique,  une  faculté  de  deviner  les  corollaires  renfer- 
més en  germe  dans  une  doctrine,  aussi  exquise  que  celle  qui  brille  dans 
un  grand  nombre  de  leurs  jugemens.  Tandis  que  des  hommes  très- 
pieux,  et  aussi  célèbres  par  la  science  que  par  le  génie,  séduits  par  une 
trompeuse  apparence,  saluaient  le  Cartésianisme  naissant  comme  un  sys- 
tème favorable  à  la  religion  ,  sans  s'apercevoir  des  germes  funestes  qu'il 
renfermait,  les  censeurs  romains  en  eurent  le  pressentiment,  et  pronon- 
cèrent une  sentence  que  depuis  deux  siècles  la  philosophie  européenne 
entreprend  de  confirmer  de  la  manière  la  plus  solennelle,  par  ses  pro- 
pres œuvres  ^. 

Ces  paroles  sont  en  général  sages  et  sensées.  Mais  il  paraît  que 
M.  Gioberti ,  en  qualité  de  philosophe  idéaliste ,  ne  trouve  que  la 
congrégation  de  l'Index  est  dans  le  vrai,  que  lorsqu'elle  décide  sui- 
vant qu'il  a  vu  et  décidé  lui-même.  Il  l'a  déjà  montré ,  puisque 
ce  même  philosophe,  qui  s'appuie  du  jugement  de  l'Église  contre 
Descartes,  renouvelle  en  grande  partie  la  doctrine  de  Malebranche. 
dont  tous  les  ouvrages  ont  été  aussi  mis  à  l'index  par  décrets  des 
29  mai  1690,  4  mars  1709  et  15  janvier  171-4.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que  tous  les  philosophes  idéalistes  en  agissent  ainsi. 

Que  si  nous  cherchons  comment  des  esprits  si  différents,  de  portée 
et  de  conduite  si  diverses,  ont  pu  pourtant  se  réunir  dans  les  mê- 
mes erreurs,  nos  lecteurs  ne  seront  pas  surpris  quand  nous  leur 

*  Arnauld,  Œuv.,  t.  xxxviir,  p.  i9,  note  A. 

5  Introduction  à  l'Étude  de  la  Philosophie,  par  V.  Gioberti,  t  i,  p.  451, 
An  de  la  note  19. 
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dirons  que  ces  mêmes  auteurs  s'étaient  déjà  rencontrés  dans  ces 
principes  philosophiques,  qui  les  mettent  tout  d'abord  en  commu- 
nication directe  avec  Dieu,  et  puis  leur  permettent  de  se  choisir  un: 
terrain,  que  dis-je,  de  prendre  un  monde  entier,  celui  de  la  civi- 
lisation, et  d'en  exclure  le  Christ,  c'est-à-dire  la  tradition  ou  la  loi 
extérieure,  sa  voix  qui  se  fait  entendre  par  l'Éghse.  Que  voulez- 
vous,  en  effet,  reprendre  ou  corriger  dans  un  homme  qui,  comme  - 
M.  l'abbé  Gioberti,  vous  dit  :  «  Dieu  estl'IDÉE,  et  de  LUI,  comme 
»  force  créatrice,  procèdent  la  vertu  cognoscitive  et  la  vertu  active 
»  de  l'espritj  en  conséquence,  l'esprit  humain,  venant  de  Dieu  et  se 
»  réfléchissant  en  Dieu ,  est  comme  un  rayon  de  lumière  qui  se  ré- 
»  fracte  vers  son  foyer...  Dieu  parle  intérieurement  et  naturelle" 
»  ment  par  son  Verbe  à  chaque  individu  (Ib.)...  Chaque  homme 
»  une  lumière  intellectuelle  par  laquelle  il  appréhende  la  mani- 
»  festation  naturelle  du  Verbe,  etc.  *.  » 

Comment  veut-on  qu'un  homme  qui  a  ces  grands  privilèges  se 
soumette  à  la  censure  que  le  chef  de  l'Église  a  formulée  contre 
lui.  Non,  M.  l'abbé  Gioberti  ne  se  soumettra  pas,  à  moins  qu'il  n'a- 
bandonne sa  théorie  de  l'idée  et  de  la  transmission  naturelle  et 
directe  du  Verbe  de  Dieu  en  lui. 

Or,  nous  le  disons  avec  peine,  c'est  cette  même  théorie  de  l'idée 
innée  ou  infuse  directement  que  nous  trouvons  à  peu  de  différence 
près  dans  M.  l'abbé  de  Rosmini.  M.  de  Rosmini  a  beaucoup  écrit 
en  philosophie,  et  en  particuher,  il  a  publié  en  iSSO  un  Nouvel 
essai  sur  l'origine  des  idées,  traduit  en  français  et  publié  en  1844, 
Or,  dans  cet  ouvrage ,  il  soutient  la  thèse  platonicienne  des  idées 
innées,  il  est  vrai  qu'il  réduit  les  idées  à  une  idée  unique.  «  Vidée 
»  ou  la  possibilité  de  l'être  indéterminé,  dit-il,  est  donc  l'unique 
»  forme  originaire  et  essentielle  de  l'esprit  humain....  Et  elle  suffit 
»  pour  donner  une  explication  complète  de  \' origine  de  toutes  nos 
»  idées  \  » 

Ces  principes  renferment  en  réalité,  et  par  une  conséquence  lo- 
gique, tout  le  Rationalisme  ;  c'est  la  vérité  mise  dans  l'homme  direc- 

*  Introduct.  à  l'Étude  de  la  Phil.,  t.  i,  p.  246. 

*  Nouvel  essai  sur  l'origine  des  idées ^  t.  i,  p.  331,  334»  C 
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teiîieiit  par  Dieu  lui-même;  donc  c'est  en  soi  qu'on  doit  cherclîef 
la  vérité;  donc  chacun  a  le  droit  de  la  chercher,  de  la  trouver  et  de 
comparer  «  tout  le  reste  à  celte  pi'emière  règle  toute  divine.  »  Or, 
c'est  là  le  rationalisme  el  le  panthéisme,  c'est-à-dire  la  confusion 
de  la  raison,  divine  et  de  la  raison  humaine.  Toutes  les  ressources 
delà  dialectique  n^empêcheul.pas  la  rectitude  de  cette  conclusion... 
Et  c'est,  en  effet,  celle  q^ue  tire  et  qu'applique  en  ce  moment  l'es- 
prit humain. 

Il  en.  est  de  même  du  P.  Ventura,  ses  principes  philosophiques  et 
politiques  ont  souvent  varié.  Nous  avons  entre  les  mains  un  gros 
livre  de  methodo  phiiosopliandi  (lequel  encore  n'était  qu'une  pre- 
mière partie)  qui  a  paru  à  Rome  en  1828,  Dans  cet  ouvrage,  le 
P.  Ventura  s'élève  avec  force  contre  la  souveraineté  du  peuple  efc 
contre  l'exclusion  que  l'on  a  donnée  à.  la  théologie ,  c'est-à-dire  à 
la  tradition  dans  l'étude  du  dogme  et  dè:la  naorale.  —  Voici  ses  pa- 
roles ; 

Depuis  que  d«nis  Tordre  politique  les  hommes  seulement  semblables  par 
nature,  ont  été  déclarés  éga^KV  en  droits  y  àèi  lors  on  a  premièrement:  ren'- 
versé  tous  les  fondemens  et  les  droits  de  tout  pouvoir  et  de  tout  légitime 
commandement  ;  puis  tout  le  pouvoir  a  été  attribué  au  feu^le,  da.us  le- 
quel se  trouve  la  plus  grande  force  physique,  et  le  peuple  aété  salué  du 
nom  de  souverain. 

Ainsi,  depuis  que  dans  Tordre  scientifique  toutes  les  sciences  out  été  ju- 
gées égalés  en  nature,  en  importance  et  en  gravi! é,  d'abord,  on  a  oté  à 
ko  tfiéDlogie  son  légit^neem/pire  ;  ensuite;  on  a  transmis  aux  sciences  maté^ 
piielles  la  someffaineté Ab  Tordre  sciBU'tîifique,  en  sorte  que  c'est  à  la  nrôm« 
époque  <n.\Q.  les  rois  ont  comm-encé  à  être  jugés  par  les  peuples,  et  lies  ^»- 
seignemens  théologiques  à  éi/t-e  jugé»  et  pesés  par  des  raisons  physiquesK,. 

Cette  détestable  méthode  ou  manière  de  juger  sur  les  choses  les  plu» 
graves,  n'est  point  enseignée  chez  nious  (à  Rome)  explicitement  et  avec 
toutes  ses  mauvaises  conséquences.  Cela  n'a  lieu  que  parmi  les  peuples 
où  il  y  a  pour  tous  la  plus  grande  licence  de  tout  dire  et  de  tout  petiser 
sur  toutes  choses;  mais  que  ces  mêmes  faux  principes  soient  insinués»  en- 
seignés implicilement,  et  d'une  cerPaine  manière  secrète,  celui-là  seul  le 
pourra  niier,  qtû  est  tout  à  fail  ignovaiït  dan»  Pa  manière  de  juge»  fëtta* 
actuel  de  la  philosophie  2.... 

1  De  inethodo  philosophandi^  p<  x\xi. 

2  Ibid.j  p.  \xxiï. 
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C'€«t<ee  qui  lait  qije,  même  chez  nous  (à  Rome),  mac  l'amonr  de  la 
monai'^liie ,  Fétude  des  doctrines  sacrées  est  presque  pei-dtie,  et  ijue  la 
place  assignée  à  la  théologie,  dans  les  Universités  publiques  dos  scieures, 
est,  Hon  pas  la  pi-emière,  mais  à  peine  la  dennère.  Car  elle  p<Trait  non  pa<s 
commander  aux  autres  sciences  ,  mais  Jeiir  obéir ,  non  pas  leur  donner 
des  lois,  mais  en  recevoir;  et  elle  y  est  tellement  destituée  de  tout  pri- 
vilège, honneur  et  gloire,  que  la  mythologie  ]0\}\i  presque  de  plus  de  prix, 
de  faveur  et  de  grâce  ,  que  la  théologie  chï'é tienne  *. 

<1uaiit  aux  questions  philosophiques,  le  P.  Ventura  s'y  déclare  le 
partisan  du  fameux  système  de  l'abbé  de  Lamennais.  !l  y  admet 
cette  communication  première ,  faite  de  Dieu  à  l'homme  par  les 
idées  innées,  et  leur  simple  réveil  ou  développement  par  la  parole. 
Dès  lors  la  tradition,  c'est-à-dire  le  Christ,  est  exclu  delà  philoso- 
phie et  de  la  socicté  civîle  ;  au  lieu  de  soutenir  que  les  principes 
qui  font  la  base  et  le  soutien  de  l'ordre  civil  sont  empruntés  à  l'Jil- 
glise  gardienne  de  la  tradition,  et  ne  peuvent  se  trouver  que  là,  le 
P.  Ventura  dit  hardiment  :  «  Si  l'Eglise  ne  marche  pas  avec  les  peu- 
»  pies,  les  peuples  marcheront  sans  l'Église,  en  dehors  de  l'Église, 
»  contreTÉglise  ^  »  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  fait  dans  les  cours  de 
philosophie,  où  Ton  prétend  établir  la  société  domestique  et  civile^ 
sans  P  Eglise  y  hoi^s  de  V  Église;  c'est  exactement  ce  qu'exprimait  la 
devise  que  Mazzini  avait  mise  au  front  de  la  République  romaine  : 
DIEU  et  le  PEUPLE,  c'est-à-dire  exclusion  du  CHRIST,  et  com- 
munication directe  entre  Dieu  et  le  peuple;  ce  que  la  philosophie 
fart  depuis  300  ans,  uu  moyen  des  idées  innées j  impressions,  parti- 
cipation, in  tuition . 

Tel  est  le  véritable  élat  de  la  question. 

Nous  le  disons  avec  assurance  ,  tous  les  catholiques  qui  seront 
imbus  de  ces  idées  se  rapprocheront  plus  ou  moins  de  Gioberti,  de 
Rosmini,  du  P.  Ventura,  et  tomberont  aussi  sous  la  condamnation 
de  l'index;  c'est  ce  que  l'on  a  vu  par  la  position  prise  par  M.  l'abbé 
Maret  dans  VÈre  nouvelle.  C'est  la  position  que  prend  en  ce  moment 
avec  plus  d'éclat  et  plus  de  scandale,  un  prêtre  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  M.  J'abbé  Chantôme.  M.  Chantôme  se  dit  fondateur  de  l'Ordre 

*  Ibid. 

'  Oraison  funèbre,  p.  ii. 
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du  Verbe  divin.  Il  en  est  le  supérieur,  peut-être  même  forme-t- 
il  en  ce  moment  l'ordre  entier.  Aussi,  en  sa  qualité  de  représentant 
du  Verbe,  prétend-il  réformer  les  évêques,  le  pape,  l'Église  en- 
tière. Après  avoir  donné  son  adhésion  aux  doctrines  du  P.  Ven- 
tura ,  il  s'est  bien  gardé  de  la  rétracter  en  adhérant  à  la  censure. 
Bien  plus,  il  menace  les  évêques  et  l'Église;  aussi  apprenons-nous, 
sans  élonnement,  qu'averti  par  ses  supérieurs ,  il  a  résisté  à  leurs 
conseils,  et  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  le  priver  de  toute 
fonction  ecclésiastique  dans  son  diocèse;  de  plus,  son  évêque, 
Mgr  de  Langres,  vient  de  lui  donner  l'ordre  de  rentrer  dans  son 
diocèse  où  l'officialité  est  chargée  d'examiner  sa  conduite.  Nous 
attendons  ce  que  vont  faire  quelques  prêtres  qui  avaient  adhéré 
publiquement  aux  doctrines  du  P.  Ventura  et  de  l'abbé  Chantôme. 
Ils  se  rétracteront  sans  doute;  ils  y  sont  invités  par  la  conduite 
qu'ont  tenue  les  confrères  de  M.  l'abbé  Rosmini  et  du  P.  Ventura. 
Avant  même  la  publication  du  décret  de  Y  Index,  le  président  et  le 
secrétaire  du  chapitre  général  de  l'ordre  des  Théâtins  avaient 
écrit,  le  20  août  dernier,  au  P.  Ventura,  pour  lui  apprendre 
combien  ses  écrits  et  sa  conduite  étaient  désapprouvés  de  son 
supérieur  et  de  ses  confrères.  Le  P.  Pagani,  provincial  de  l'Ordre 
de  la  Charité,  en  Angleterre,  avait  fait  la  même  chose  le  9  sep- 
tembre, en  adressant  au  Saint-Père  une  lettre  où  il  blâmait  les 
opinions  du  fondateur  de  son  ordre.  Nous  reviendrons  un  jour 
sur  toutes  ces  questions,  qui  sont  intimement  liées  aux  principes 
que  nous  attaquons  dans  nos  Annales,  et  qui  en  présentent  la  triste 
réahsation.  A.  B. 
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Nous  continuons  à  teair  nos  lecteurs  au  courant  des  découvertes 
importantes  qui  se  font  dans  l'histoire  et  la  littérature  des  peuples 
de  l'Orient.  Là  est  notre  berceau,  là  sont  nos  ancêtres,  là  s'est 
passée  notre  histoire ,  c'est  là  que  Dieu  a  daigné  nous  parler,  là 
qu'il  a  agi  directement  et  extérieurement  avec  les  hommes  et  sur 
les  hommes.  Tout  ce  que  l'on  y  découvre  de  nouveau  est  donc  une 
lettre  de  sa  grande  voix,  une  parcelle  de  son  action.  C'est  aux  chré- 
tiens surtout  qu'il  convient  d'être  attentifs,  car  c'est  pour  eux,  pour 
la  confirmation  de  leurs  livres  et  de  leurs  croyances  que  se  font  ces 
grandes  découvertes.  Voici  surtout  que  Ninive  va  se  lever  de  nou- 
veau de  dessous  la  cendre  qui  couvre  sa  tête,  et  répondre  à  la  voix 
de  Jehovah,  qui  semble  l'appeler  de  nouveau.  Les  études  qui  se 
font  sur  les  nombreuses  inscriptions  qui  tapissent  ses  murs  se  per- 
fectionnent, prennent  tous  les  jours  plus  de  consistance,  et  il  n'y  a 
nul  doute,  en  ce  moment,  que  la  science  occidentale  ne  parvienne 
à  faire  revivre  cette  voix  perdue.  Suivons  donc  avec  attention  ces 
hardis  explorateurs,  qui,  avec  tant  de  persévérance,  se  refont  petits 
enfants  pour  épeler  de  nouveau  la  langue  de  nos  premiers  an- 
cêtres. A.  B. 

1 .  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  et  de  l'histoire  des  Arabes. 

Malgré  le  grand  nombre  et  l'excellence  des  travaux  dont  la  litté- 
rature arabe  a  été  le  sujet,  surtout  depuis  quarante  ans,  nous  man- 

*  Voir  le  tableau  des  mêmes  études  pendant  les  années  1846  et  1847 
dans  le  n"  107,  tome  xvni,  p.  325,  417. 
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quons  encore  d'une  histoire  qui  nous  la  fasse  connaître.  On  ne 
peut  s'en  étonner  quand  on  pense  aux  obstacles  qui  s'opposent  à 
une  pa-reille  entreprise,  à  la  multiplicité  des  recherches  qu'elle 
exige,  et  de  recherches  à  faire  dans  des  manuscrits  nombreux,  dif- 
ficiles à  réunir,  souvent  incorrects,  toujours  longs  à  parcourir. 
M.  de  Hammer  Purgstall,  dont  l'activité  itifatigable  nous  fait  honte 
à  tous,  nous  promet  aujourd'hui  une  Histoire  générale  de  la  litté- 
rature arabe,  fl  n'a  encore  paru  de  ce  travail  que  quelques  extraits 
des  trois  premiers  chapitres,  qu'il  a  lus  à  l'académie  de  Vienne  *► 
Puissent  le  tems  et  la  santé  ne  pas  lui  manquer  pour  achever  un 
ouvrage  d'une  utilité  aussi  évidente ,  mais  d'une  composition  si 
difficile. 

Au  premier  rang  des  publications  relatives  à  l'histoire  même  des 
Arabes,  se  place  celle  que  vient  de  terminer  M.  Caussin  de  Perce- 
val,  et  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  r histoire  ancienne  des  Arabes  *. 
Dans  les  deux  premiers  volumes ,  Tauteur,  traitant  isolément  de 
chacune  des  grandes  tribus  et  principautés  arabes,  en  avait  con- 
duit l'histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine. 
La  Vie  de  Mahomet  lui-même,  jusqu'à  sa  fuite  ,  avait  été  racontée 
dans  rhistoire  de  la  Mecque,  dont  elle  était  un  épisode  naturel; 
mais,  à  partir  de  ce  moment,  Mahomet  devient  le  chef  du  mouve- 
vement  de  centralisation  qui  entraîne  l'Arabie,  et  M.  Caussin  est 
amené  naturellement  à  consacrer  la  plus  grande  parfie  de  son 
dernier  volume  à  cette  seconde  moitié  de  la  vie  du  prophète,  fl  a 
su  ajouter  de  nouveaux  renseignements  à  ceux  que  tes  dernières 
recherches  sur  ce  sujet  nous  avaient  déjà  fait  connaître,  et  il  donne 
de  l'attrait  à  son  récit  en  conservant  le  pittoresque  de  la  narration 
des  auteurs  originaux.  Il  termine  son  ouvrage  au  milieu  du  khali- 
fat  d'Omar,  l'an  640  de  notre  ère,  lorsque  la  soumission  des  tribus 
de  la  Mésopotamie  eut  achevé  la  réunion  de  tous  les  Arabes  en  un 

*  Voyez  SitzungsbeHckte  dter  Kaiitrlicben  Akademie  der  Wistenschafte»^ 
cahier  de  janvier  18i9.  Vienne,  in-8". 

2  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  et  pendant  l'époque  de 
Mahomet,  par  A.  P.  Caussin  de  Perceval,  t.  m.  Paris,  1848,  in-8° 
(603  pages). 
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côiîps  denalio»  et  sous  l«  gouvernemeal  è'un  seul  chef.  M.  Gaus- 
sin  s'est  servi ,  pour  l'eiaécutiott  du  plan  qu'il  9'é^dit  tracé,  de  tous 
les  matériaux  qui  nous  sont  aujourd'hui  accessibles.  Le  cadre  de 
son  hisloiife  ne  saurait  être  ni  changé,  ni  étendu,  mais  il  est  possi- 
ble que  des  recherches  ttitéirieures  fournissent  encore  d'autres  do- 
cumenis  pour  le  remplir  plus  complètement.  La  publication ,  par 
exemple,  de  collections  d'anciennes  chansons  aujourd'hui  inédites,, 
comme  le  Divan  des  Boudéêlites,  ajoutera  probablement  de  nou- 
Teaux  traits  aux  traditions  de  certaines  tribus  ;  il  est  permis  de 
croire  qu'il  existe  encore  des  ouvrages  sur  le  midi  àe.  l'Arabie  qui 
nous  sont  inconnus;  l'on  prétendait  même,  il  y  a  quelques  années, 
qu'un  savant,  à  Hodeida,^  en  avait  formé  une  collection;  mais 
le  chiffre  des  volumes  qu'on  indiquait  rendait  la  nouvelle  invrai- 
semblable; il  est  cependant  possible  qu'elle  soit  vraie  en  partie  et 
que  quelque  savant  voyageur  nous  rapporte  un  jour  du  Yémen  de 
nouveaux  moyens  d'étude.  Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  les 
iûscriptions  himyaiites  nous  cachent  encore  des  i*enseignemens 
koportants  sur  l'histoire  antique  de  l'Arabie,  et  ces  inscriptions  se^ 
ront  infailliblement  interprétées  aussitôt  que  l'on  possédera  des 
copies  d'un  plus  grand  nombre  de  monumens  de  ce  genre.  C'est 
cett«  idée  qui  avait  déterminé  le  gouvernement  français  à  renvoyer 
M.  Arnaud  d«ios  le  midi  de  FArabie,  pour  qu'il  achevât  ce  qu'il 
avait  si  courageusement  commencé;  malheureusement,  le  mauvais 
état  de  la  santé  du  voyageur  et  les  troubles  qui  régnent  dans  le  Yé- 
men ont  rendiu  jusqu'à  présent  infructueuse  sa  seconde  tentative; 
mais  il  existe  des  centaines  eï  probablement  des  milhers  d'inscrip- 
tioos  himyayitcs ,  que  le  zèle  de  quelque  voyageur  heureux  et  ré- 
solu nous  procurera  certainement  tôt;  ou  tapd. 

M.  Gottwaldt,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  la  traduction  latine 
des  Annales,  de  Mamza-hpafmm  \  dont  il  avait  fait  paraître  le 
texte  il  y  a.  deux  ans.  L'ouvrage  de  Hamza  est  daté  de  l'an  350  de 
l'hégire;  c'est,  dans  la  littéraiure  arabe,  un  des  premiers  estais 
d'une  histoire  universelle  appuyée  sur  un  système  de  chronologie. 

*  Hamza  Isfiakanensis  annaHum  libri  X^  edidit  Gottwaldt,  t.  n,  trans- 
latio  laliua..  Leipzi^^,  1848,  iu-S"  (200  pages). 
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Hamza  traite  successivement  de  l'histoire  des  Persans,  des  Romains^ 
des  Égyptiens,  des  Juifs  et  des  Arabes;  mais  les  matériaux  qu'il 
avait  à  sa  disposition  étaient  très-insuffisans  pour  le  but  qu'il 
s'était  proposé  ;  il  ne  possédait  de  données  un  peu  étendues  que 
sur  les  Persans  et  les  Arabes  j  néanmoins ,  les  extraits  qu'on  lui 
doit  d'ouvrages  aujourd'hui  perdus ,  sont  pour  nous  de  la  plus 
grande  valeur.  Tout  le  monde  sait  de  quelle  utilité  ils  ont  été  pour 
les  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'ancienne  histoire  des  Arabes; 
la  colère  de  Reiske  contre  ces  Annales  ,  jointe  à  l'usage  constant 
qu'il  en  fait ,  indique  également  leur  imperfection  et  leur  grande 
importance.  Quant  à  la  Perse,  Hamza  avait  réuni  tout  ce  que  la 
conquête  arabe  avait  épargné  de  livres  historiques  ;  malheureuse- 
ment, les  documens  qu'ils  lui  fournissent  montrent  que  la  véri» 
table  histoire  de  la  Perse  avait  déjà  péri  sous  les  Arsacides  et  les 
Sassanides,  et  avait  été  remplacée  par  une  tradition  systématique- 
ment arrangée  et  falsifiée.  M.  Gottwaldt  nous  promet  un  troisième 
volume,  qui  doit  contenir  les  notes  critiques  et  historiques  dont  un 
ouvrage  aussi  rempli  de  noms  propres  et  de  dates  a  nécessaire- 
ment besoin. 

L'histoire  des  Arabes  a  occupé  d'autres  savans  encore.  M.  Dozy  a 
publié  le  troisième  volume  àesdicollectiond'ouvragesarabesinedits^, 
contenant  la  première  partie  d'une  histoire  du  Maghreb,  ^at  Anh, 
auteur  du  A"  siècle  de  l'hégire,  inconnu  jusqu'à  présent,  mais  qui 
promet  de  prendre  une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'Afri- 
que musulmane.  M.  Sandenbergh  Matthiessen,  jeune  orientaliste 
hollandais,  a  fait  paraître  un  fragment  d'un  auteur  anonyme  com- 
prenant V histoire  du  khalife  Motassem  ^  Ce  petit  livre  ne  con- 
tient que  le  texte,  sans  traduction  ni  aucune  espèce  d'éclaircis- 
semens. 

La  géographie  des  Arabes  s'est  enrichie  de  plusieurs  ouvrages. 
M.  Wustenfeld  nous  a  donné  la  troisième  livraison  de  son  édition 

1  Ouvrages  arabes  publiés  par  R.  P.  A.  Dozy,  3*  livraison.  Leyde,  1848, 
in-8"  (328  pages). 

î  Historia  chalifatûs  Al-Motacimiy  ex  cod.  arabico  nunc  primum  cdit» 
aC.  Saiidenberg  Matthiessen.  Leyde,  1849,  iii-8"  (75  pages). 
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des  deux  traités  de  Kazwini,  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  de  Cosmo- 
graphie *.  Cette  livraison  contient  le  commencement  des  Merveilles 
de  la  Création,  livre  extrêmement  célèbre  et  pour  lequel  les  beaux 
esprits  ont  donné  quelquefois  à  l'auteur  le  titre  de  Pline  de  l'orient. 
La  comparaison  ne  manque  pas  tout  à  fait  d'à-propos  :  ce  sont  deux 
compilateurs  qui  amassent,  sans  beaucoup  de  critique,  des  maté- 
riaux sur  une  infinité  de  sujets.  Kazwini,  dans  les  Merveilles  de  la 
Création,  parle  d'abord  du  ciel,  des  sphères  célestes,  des  anges  qui 
les  peuplent,  des  astres  et  de  leur  influence;  ensuite  il  passe  à  la 
terre  ;  traite  des  élémens  et  des  phénomènes  qu'ils  produisent,  de 
la  configuration  du  globe  ,  de  la  formation  des  montagnes  et  des 
fleuves:  enfin,  de  tous  les  êtres  qui  vivent  sur  la  terre,  dans  l'eau 
et  dans  l'air.  C'est  un  mélange  de  théories  et  d'observations,  de  fa- 
bles et  de  faits  historiques  qui  nous  donne  une  idée  suffisante  de 
l'état  des  connaissances  des  Arabes  au  13*  siècle  de  notre  ère,  et 
qui  fournira  de  curieux  documens  aux  historiens  et  aux  natura- 
listes. Il  serait  à  désirer  que  M.  Wustenfeld,  quand  son  édi- 
tion sera  terminée,  publiât  une  traduction  de  ces  deux  ouvragesde 
Zazwini. 

On  doit  à  M.  De frémery  des exiraiiis àesvoy âges  d' Ibn-Batouta  dans 
la  Perse  et  dans  t  Asie  centrale  ^,  Ibn-Batouta  était  un  jurisconsulte 
de  Tanger  quia  parcouru,  pendant  la  première  moitié  du  14* siècle, 
toutl'orient  et  une  partie  de  l'Afrique;  le  récit  de  ses  voyages  est  extrê- 
mement curieux,  non-seulement  à  cause  des  renseignemens  qu'il 
nous  donne  sur  ce  qu'il  a  observé  dans  ses  longues  pérégrinations, 
mais  encore  à  cause  de  l'autobiographie  qu'il  contient.  Quand  on 
Ut  la  vie  des  auteurs  musulmans  de  ce  tems,  on  est  frappé  des  voya- 
ges qu'ils  entreprennent,  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  traversent 
les  contrées  soumises  à  l'islamisme,  de  l'hospitalité  qu'ils  reçoivent 
partout,  des  honneurs  que  leur  rendent  les  princes,  et  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  ils  parviennent  aux  charges  les  plus  considé- 

*  Zakarija  Ben  Muhammed  Ben  Mahmud  el-Cazwini's  Kosmografhiey. 
erster  Theil.  Die  Wunder  der  Schopfung,  c.  i,  Gœttingue,  1848,  in-8» 
(176  pages). 

*  Voyages  d' Ibn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  extraits- 
de  l'original  arabe  par  M.  Defremery.  Paris,  1848,  in-8°  (162  pagesj^ 
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rables  dans  des  pays  élrang^rs.  Les  voyages- d«  clergé  et  des- pèle- 
rins chrétiens  du  moyen-âge  ne  donnent  qu'une  feible  idée  de  ce 
mouvement  perpétuel  des  lettrés  musulmans.  Beaucoup  de  causes 
ont  coopéré  à  rendre  possible  et  durable  cet  état  de  choses  :  l'habi- 
tude de  l'hospitalité,  que  les  Arabes  avaient  portée  partout,  le  peu 
de  besoins  des  Orientaux,  l'usage  commun  d'une  langue  sa^^ante, 
mais  avant  tout  le  respect  qu'inpirait  le  savoir  à  des  peuples  qui 
étaient  accoutumés  à  le  trouver  uni  par  tous  les  liens  possibles  à  la 
religion.  Aussi  voit-on,  par  des  ouvrages  comme  celui  d'Ibn-Ba- 
louta,  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  abus  même  ils  se  laissaient 
aller  à  la  facilité  de  changer  de  place,  que  leur  donnait  ce  respect 
universel  et  cette  espèce  de  franc-maçonnerie  qui  les  faisait  biea 
venir  partout.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  Ibn-Batouta,  tantôt 
l'hôte  des  princes  et  des  gouverneurs  des  villes,  et  comblé  de  leurs 
dbns,  tantôt  vivant  avec  les  scheicks  et  les  ermites.  Il  est  tantôt 
kadi  de  Dehli,  tantôt  ambassadeur  en  Chine,  tantôt  juge  dans  les 
Maldives,  et  quand  il  se  trouve  à  Mali,  dans  le  Soudan,  il  est  si 
étonné  de  ce  que  le  roi  ne  lui  assig'ne  par  une  maison  comme  tous 
les  autres  princes  de  la  terre  avaient  fait,  qu'il  le  lui  reproche  en 
public  et  s'en  fait  donner  une.  Le  plus  curieux  est  de  le  voir  se  ma- 
rier partout  où  il  s'établit  pour  quelque  tems ,  et  divorcer  à  son 
départ.  C'est  ainsi  qu'il  jas^  trente  ans  de  sa  vie. 

Les  voyages  d'Ibn-Batouta  n'ont  été  connus  ,  pendant  longtems, 
que  par  un  abrc'gé  dont  M.  Lee.  a  publié  une  traduction  anglaise. 
Il  y  a  quelques  années,  le  P.  Moura  a  donné,  en  portugais,  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  complet;  M.  Dulaurier  en  a  inséré, 
dans  le  Journal  asiaslique,  une  autre  partie,  et  maintenant  >1.  De- 
frémery  en  reproduit  deux  nouveaux  chapitres,  dans  lesqueh  on 
trouvera  un  tableau  des  mœurs  et  de  l'état  politique  de  la  Perse  et 
du  Turkes'an,  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Les  renseignemens  que  nuus  fourni.>seiit  les  Ajrabes  sur  les 
peuples  étrangers  avec  lesquels  ils  ont  été  en  conlact,  ont  donné 
lieu  à  plusieurs  travaux  imporlans.  M.  Reinaud  a  publié,  sous  le 
titre  de  Mémoire  géographique,  histoi^ique  et  scientifique  sur  l*Inde*^p 

*  Mémoire  géographique^  hittoritfue  et  sciêntifiqme  9w  l^hidt^  a»tériea* 
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nn  tra\'ail  considérable,  qui  a  pour  but  de  remplir  des  lacunes  sen- 
sibles dans  nos  connaissances  relativement  à  l'Inde. 

Vous  vous  rappelez  que  M.  Reinaud  a  inséré,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  le  Journal  asiatique,  une  série  d'extraits  d'auteuis  ara- 
bes et  persans  sur  l'Inde;  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui 
contient  les  résultats  de  ces  premières  recherches  et  de  celles  qu'il 
a  faites  depuis,  en  les  combinant  avec  les  indications  qu'oflrent  les 
récits  des  voyageurs  chinois  dans  l'Inde.  Il  avait,  pour  cette  dernière 
partie  de  son  sujet,  à  sa  disposition,  non-seulement  les  documens 
^publiés  dans  le  Foe-koue-ki  ^  de  M.  Rémusat,  mais  encore  la  tra- 
duction inédite  du  voyage  de  ffiouen-tlisang ,  ainsi  que  d'autres 
matériaux,  que  M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  lui  communiquer, 
et  qui  sont  le  fruit  de  ses  longs  travaux  sur  les  rapports  entre 
Vinde  et  la  Chine.  On  sait  qu'e  llnde  n'a  pas  produit  d'historien, 
ni  même  de  chroniqueur,  La  littérature  sanscrite  ne  manque  pas 
pour  cela  de  données  historiques  ;  elle  e>t  plus  riche  peut-être 
que  toute  autre  littérature  en  renseignemens  sur  l'histoire  morale 
de  la  nation,  sur  Torigine  et  le  développement  de  ses  idées  et  de 
ses  institutions,  enfin  sur  tout  ce  qui  forme  le  cœur,  comme  le 
noyau  de  l'h'stoire,  et  ce  que  les  chroniqueurs  de  la  plupart  des 
peuples  négligent  pour  se  contenter  de  l'écorce  ;  mais,  comme  dit 
Albirouni,  «  ils  ont  toujours  négligé  de  rédiger  les  chroniques  des 
»  règnes  de  leurs  rois,  »  de  sorte  que  nous  ne  savons  jamais  exacte- 
ment quand  leurs  dynasties  commencent  et  quand  elles  finissent, 
ni  sur  quels  pays  elles  ont  régné;  leurs  généalogies  sont  en  mau- 
vais ordre  et  leur  chronologie  est  nulle.  11  importe  donc  extrême- 
ment d'obtenir  des  points  de  repère  lixes,  auxquels  an  puisse  rat- 
tacher les  notions  que  nous  fournissent  les  livres  sanscrits,  afin  de 
réduire  à  des  proportions  moindres  le  vairue  qui  règne  dans  l'his- 
toire ancienne  de  l'Inde.  Les  bouddhistes,  qui  ont  fait  beaucoup 
|»lus  d'attention  à  la  chronolog  e  que  les  brahmanes,  nous  donnent 

rement  au  H*  siècle  de  Hîre  chrétienne,  d'après  les  écrivains  arabes, 
persans  et  chinois,  pî»r  M.  Beinaud.  Paris,  184^,  in-4"  (400  pages).  Tiré 
à  part  du  t.  xvin*  du  recueil  des  Mémoires  de  rAcadémie  des  inscrip- 
tions et  beiles-letlres. 
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quelques  dates  anciennes  et  extrêmemeut  importantes.  Après  eux, 
les  Grecs  fixent,  par  leur  contact  avec  les  Hindous,  quelques  autres 
points.  Plus  tard ,  les  pèlerins  chinois  traversent  l'Inde  en  tout 
sens  et  indiquent  de  nombreux  synchronismes;  enfin,  viennent  les 
Arabes,  qui  envahissent  la  vallée  de  l'Indus,  et  parmi  lesquels  se 
rencontrent  quelques  hommes  intelligens,  comme  Beladori,  et  sur- 
tout Albirouni,  qui,  attachant  de  l'importance  à  connuitre  l'histoire 
et  les  sciences  des  Hindous,  en  font  l'objet  d'une  étude  sérieuse. 
M.  Reinaud,  en  recueillant  et  en  combinant  les  passages  des  au- 
teurs chinois  et  arabes  relatifs  à  l'Inde,  a  eu  pour  but  de  déter- 
miner de  nouveaux  points  dans  l'histoire  et  la  géographie  de  ce 
pays,  surtout  des  provinces  qui  avoisinent  l'Indus.  Il  faut  suivre, 
dans  son  ouvrage  même,  les  résultats  qu'il  obtient;  mais  il  est 
certain,  que  chaque  fait  indien  dont  on  parvient  à  étabhr  la  date, 
est  un  gain  pour  l'histoire ,  quelque  insignifiant  qu'il  soit  en  lui- 
même,  parce  qu'il  devient  un  centre  autour  duquel  se  groupent 
4'autres  faits  qu'antérieurement  on  ne  pouvait  classer  que  vague- 
ment. On  en  a  la  preuve,  pour  l'histoire  ancienne,  dans  l'Arc^eo- 
logie  indienne  de  M.  Lassen,  et,  pour  les  données  plus  modernes 
que  fournissent  les  Arabes  dans  une  dissertation  récente  de 
M.  Thomas  sur  Vépoque  des  rois  Sah  de  Surastra  ',  dissertation 
dans  laquelle  l'auteur  est  parvenu  à  rattacher  une  foule  de  faits  à 
une  date  fournie  par  Albirouni  et  citée  par  M.  Reinaud,  reconsti- 
tuant ainsi ,  à  l'aide  de  monnaies  et  de  traditions  indiennes  ,  la 
chronologie  et  la  généalogie  de  toute  une  dynastie. 

Enfin  M.  Dorn^  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  la  cinquième 
partie  de  sa  collection  de  documens  sur  l'histoire  et  la  géographie 
du  Caucase  ^.  Vous-mêmes  avez  donné  presque  la  première  im- 
pulsion à  cette  branches  d'études  par  la  publication  de  la  Chroni- 
que et  de  la  Grammaire  géorgiennes  de  M.  Brosset.  Depuis  ce 

*  The  Epoch  ofthe  Sah  Kings  ofthe  Surashtra^  illustrated  by  their  coin» 
by  E.Ttiomas.  Londres,  1848, 10-8°  (76  pages  et  7  pi.).  Extrait  du  Jour- 
nal of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Brilain. 

2  Beitrage  sur  Geschichte  der  Kauka^ischen  Lander  und  Volker.  V.  Geo^ 
graphica,  von  Doru,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Saiut-Pélers- 
bouig,  vol.  Vil,  livraisons  4  et  5. 
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tems,  les  savans  russes,  qui  étaient  naturellement  appelés  à 
cclaircir  cette  partie  confuse  de  l'histoire  orientale,  ont  étudié  plu- 
sieurs des  dialectes  caucasiens.  M.  Brosset,  revenu  récemment 
d'un  voyage  dans  le  Caucase  dont  le  gouvernement  russe  l'avait 
chargé  ,  en  a  rapporté  une  foule  de  nouveaux  documens,  et 
M.  Dorn  expose,  dans  une  série  de  mémoires,  les  renseignemens 
que  les  auteurs  arahes,  persans  et  turcs  fournissent  pour  l'histoire 
et  la  géographie  de  ce  pays.  Après  avoir  successivement  traité  de 
l'histoire  du  Schirwan,  de  la  Géorgie  et  des  Khazars,  le  mémoire 
qu'il  a  publié  dernièrement  contient  les  passages  des  auteurs  mu- 
sulmans qui  se  rapportent  à  la  géographie  du  Caucase. 

La  jurisprudence  arabe  s'est  enrichie  du  second  volume  de  la 
traduction  des  Principes  de  KhaUl-ibn-Ishak ,  par  M.  Perron  *, 
Ce  travail,  exécuté  par  ordre  du  ministère  de  la  guerre,  est  destiné 
avant  tout  aux  tribunaux  d'Alger  j  mais  il  n'en  est  pas  moins  im- 
portant pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  des  institu- 
tions des  Arabes;  il  suffira,  pour  en  faire  pressentir  la  valeur,  d'in- 
diquer les  sujets  qu'embrassent  les  deux  volumes  parus.  Le  premier 
traite  des  obligations  religieuses,  c'est-à-dire  des  purifications,  de 
la  prière,  de  l'impôt  sur  les  croyants,  du  jeûne  et  de  la  retraite  spi- 
rituelle. Le  second,  du  pèlerinage,  de  l'usage  de  la  chair  des  ani- 
maux, du  serment,  de  la  guerre  et  du  mariage.  L'ouvrage  entier 
se  composera  de  cinq  volumes,  qui  comprendront  le  tableau  com- 
plet des  lois  d'après  le  rite  malékite.  La  traduction  de  ce  livre  ofTre 
des  difficultés  toutes  particulières  ;  elle  doit  être  aussi  fidèle  que 
possible,  parce  qu'elle  est  destinée  à  servir  de  règle  dans  l'appUca- 
tion  de  la  loi ,  et  pourtant  le  texte  ne  se  prête  guère  à  une  inter- 
prétation littérale.  C'est  un  énoncé  de  principes,  destiné  à  être  ap- 
pris par  cœur  par  les  étudians,  et  composé,  en  conséquence,  avec 
une  concision  extrême ,  aux  inconvéniens  de  laquelle  les  Arabes 
remédient  par  les  explications  verbales  de  l'enseignement  et  par 

*  Vrécis  de  jurisprudence  musulmane  ^  ou  principes  de  législation  mu- 
sulmane civile  et  religieuse  selon  le  rite  malékite,  par  Khalil-lbn-Ishak, 
traduit  de  Tarabe  par  M.  Perron,  second  Tolume.  Paris,  1849,  in-S" 
(671  pages). 
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des  commentaires  écrits.  Pour  être  fidèle,  M.  Perron  a  dû  traduire 
le  texte,  et,  pour  être  compris,  il  a  dû  intercaler  au  milieu  de?; 
phrases  les  fragmens  des  commentaires  qui  le  rendent  intelligi- 
blej  les  explications  plus  détaillées  sontrejelées  dans  un  appendice 
à  la  fin  de  chaque  \olume.  M.  Perron  a  eu  soin  de  distinguer,  âana 
l'impression,  les  mots  ajoutés ,  de  sorte  que  le  lecteur  est  toujours 
averti  de  ce  qui  constitue  le  texte.  Je  crois  qu'il  eût  été  impossible 
de  faire  mieux  pour  rendre  intelligible  un  livre  aussi  obscur  par 
l'excès  de  la  concision. 

M.  Tomber^,,  professeur  à  l'Université  de  Lund,  vient  de  faire* 
parait  le  le  Catalogue  des  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs,  de  lu 
bibliothèque  d'Upsal  '.  Celte  collection  se  compose  de  512  manu- 
scrits, provenant,  soit  de  dons,  soit  d'achats,  et  parmi  lesquels  il  y 
a  un  certain  nombre  d'ouvrages  précieux  par  leur  rareté  et  par 
l'époque  où  ils  ont  été  exécutés 

Le  nombre  des  dictionnaires  arabes  s'est  accru  de  l'ouvrage  que 
le  scheikh  maronite  JiocUaïd  de  Dahdah  a  fait  imprimer  à  Mar- 
seille 2.  On  se  servait  dans  le  Liban  d'un  dictionnaire  compilé  par 
Germanos  Farhat ,  évêque  maronite  d'Alep.  C'était  un  abrégé  du 
Kamous ,  augmenté  de  termes  bibliques  et  catholiques ,  et  d'une 
syntaxe  arabe.  Rochaïd  de  Dahdah  entreprit  de  le  compléter  et  de 
le  pubher;  il  le  revit  sur  le  Kamous  même,  et  y  ajouta  un  grand 
nombre  de  mots  tirés  des  différens  auteurs  arabes  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  Kamous.  Il  indique  lui-même  dans  sa  préface 
21  espèces  de  perfeclionnemens  qu'il  a  introduits  dans  l'ouvrage 
de  Farhat,  et  comme  il  a  soin  de  distinguer  dans  l'impression  les 
phrases  qui  lui  appartiennent,  il  sera  aisé  de  contrôler  son  asser- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  puisse  être  le  mérite  de  ce 
livre,  il  ne  fera  pas  perdre  de  vue  aux  orientalistes  un  travail  lexi- 

1  Codices  arabici,  persici  cl  iurciciy  hibliothecœ  regiœ  universitatis  Cj)sa- 
/e«5«\v;  disposait  et  descripsit  C.  J.  Tornberg.  Lund.,  18i0,  in-4"  (xxiv  et 
355  pages). 

^  Dictiovnaire  arabe  par  Germanos  Farhat,  maronite,  évéquc  d'Alc]», 
i-evu,  corrigé  et  considérablement  augmente  sur  le  manuscrit  de  Vau- 
teur,  par  Rochaïd  de  Dalulali,  sdieikh  maronite.  Marseille,  1849,  in-l' 
(v  et  723  pages). 
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cographique  qu'ils  attendent  avec  impatience,  c'est  le  Dictionnaire 
de  M.  Lane.  Le  gouvernement  aiiglais,  ordinairement  si  indifierent 
pour  les  Iravaux  des  savans,  a  eu  le  bon  esprit,  en  facilitant  à 
M.  Lane  son  séjour  au  Caire ,  de  le  mettre  en  état  d'achever  le 
grand  ouvrage  auquel  il  a  consacré  toutes  ses  heures  depuis  tant 
d'années.  Quand  M.  Lane  aura  publié  les  trésors  des  anciens  lexi- 
cographes arabes  qu'il  a  su  découvrir  en  Egypte  et  auxquels  il 
consacre  un  travail  si  consciencieux  et  si  intelligent;  quand  M.  Qua- 
Iremère  nous  aura  donné  son  Thésaurus.,  dont  les  citations,  qu'il 
doit  contenir  en  nombre  infini,  sont  destinées  à  montrer  de  quelle 
manière  et  dans  quelle  nuance  les  auteurs  ai^abes  ont  appliqué  les 
significations  des  mots  indiqués  par  les  le:sicographes,  on  possé- 
dera aloi^  deux  instrumens  incomparables  pour  l'étude  de 
l'arabe. 

2.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  syriaque, 
^^es  autres  dialectes  sémitiques  n'ont  fourni,  autant  que  j'ai  pu 
l'apprendre,  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  nouveaux.  M.  Cure- 
ton  a  publié,  sous  le  titre  de  Corpus  ignatianum  *,  une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  syriaque  (\Vi\\  a  découverte  des  lettres  de 
mint  Ignace^  et' qui  paraît  contenir  une  rédaction  plus  authentique 
que  les  différentes  rédactions  grecques  que  l'on  posséd«iit.  (A)  Dans 
cette  nouvelle  édition  il  a  complété  le  texte  syriaque  et  l'a  entouré 
de  tout  ce  qui  peut  servir  à  décider  la  question  relative  à  la  com- 
position originale  de  ces  lettres,  question  qui  a  autrefois  agité 
toute  l'église  chrétienne,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  d'un  inté- 
rêt considérable  pour  l'histoire  ecclésiastique.  La  découverte  de 
ces  lettres  est  un  des  premiers  fruits  de  la  translation  de  la  biblio- 

*  Corpus  ignatianum,  a  complète  coUection  of  the  ignatian  epistles  in 
syriac,  greek  and  latin,  by  W.  Cureton.  Londres,  I8i9,  in-8"  (lxxxvu 
et  365  pages). 

(A)  Nous  sommes  obliges  de  faire  remarquer  que  loin  de  présenter 
une  édition  plus  €nithenHque  des  lettres  de  saint  Ignace,  les  découvertes 
de  M.  Cureton  ne  nous  font  connaître  qu'une  copie  mutilée  et  incom- 
plète de  saint  Ignace  due  à  quelques  hérétiques  qui  ont  retranché  pré- 
cisément ce  qui  était  contraire  à  leurs  erreurs  particulières  ;  voir  le  beau 
travail  que  dom  Pitra  a  inséré  dans  YAuxiliaire  catholique,  t.  n,,  p.  234. 
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thèque  du  monastère  de  Nitrie  au  Musée  britannique,  et  cette 
grande  acquisition  donnera  certainement  lieu  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes patristiques.  Déjà  M.  Cureton  a  offert  au  Comité  des 
traductions  un  volume  de  biographies  d'évêques  illustres  de  l'é- 
glise d'Orient,  pendant  les  4%  5*  et  6"  siècles.  Le  Comité  a  fait  im- 
primer dans  le  courant  de  l'année  un  autre  ouvrage  qui  rentre  dans  la 
même  classe  :  ce  sont  les  Constitutions  apostoliques,  publiées  en 
copte  par  M.  Tattam  ^  Les  théologiens  jugeront  en  quoi  cette  ré- 
daction des  Constitutions  diffère  de  celles  qui  existent  déjà  en  plu- 
sieurs langues. 

3.  Progrès  dans  Tétude  de  la  langue  punique. 

M.  l'abbé  Barges  2  a  fait  lithographier,  en  les  acompagnant  d'un 
commentaire,  deux  nouvelles  inscriptions  puniqms  découvertes  à 
l'île  du  port  Colhon  à  Carthage,  par  M.  l'abbé  Bourgade.  Ces 
inscriptions  sont  très-courtes,  mais  très-lisibles,  et  la  rareté  des 
textes  phéniciens  fait  que  chaque  nouvelle  inscription,  surtout 
quand  l'écriture  en  est  belle,  contribue  pour  une  part  plus  ou 
moins  considérable  à  rintelhgence  de  celles  qui  sont  déjà  connues, 
et  à  lever  l'incertitude  qui  a  si  longtems  pesé  sur  ces  monumens, 
incertitude  que  les  études  mieux  dirigées  des  dernières  années 
n'ont  pas  «ncore  entièrement  dissipée. 

4.  Progrès  dans  l'étude  des  inscriptions  sinaïtes. 

M.  Tuch,  à  Leipzig,  a  pris  pour  thème  d'un  travail  très-remar- 
quables les  inscriptions  qui  couvrent  les  rochers  de  quelques-unes 
des  vallées  de  la  presqu'île  du  Sinaï  ^  Déjà  Cosmas  Indicopleustès 
avait  été  frappé  de  ces  «  vallées  écrites.»  et,  depuis  son  tems. 
tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Sinaï  ont  parlé  de  ces  milliers 

*  The  apostolical  Constitutions,  or  the  canons  of  the  Apostles  in  coptic, 
with  an  english  translation  by  H.  Tattam.  Londres,  1848,  in-8"  (xv  et 
214  pages). 

2  Mémoire  sur  deux  inscriptions  puniques  découvertes  dans  File  du 
Port  Cothon  à  Carthage,  par  Tabbé  Barges.  Paris,  1849,  in-4°  (16  pages 
et  2  pi.). 

'  Ein  und  zivanzig  sinaitische  Inschriften^  Versuch  einer  Erklarung,  von 
Fr.  Tuch.  Leipzig,  1849,  in-8*  (87  pages).  Tiré  à  part  du  Journal  oriental 
allemand. 
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d'inscriptions  taillées  et  tracées  sur  les  rochers,  pour  la  plupart 
dans  un  caractère  inconnu.  Pococke  en  a  publié  quelques-unes, 
et  différens  voyageurs,  après  lui ,  en  ont  reproduit  des  centaines. 
Les  localités  où  on  les  trouvait,  la   négligence  avec  laquelle  elles 
étaient  exécutées,  le  texte  de  quelques  inscriptions  grecques  mê- 
lées aux  autres,  et  le  signe  de  la  Croix  qui  en  accompagnait  quel- 
ques-unes,   ont  porté  tout  le  monde  à  conclure  que  c'était  l'ou- 
vrage des  pèlerins  chrétiens  qui,  allant  au  Sinaï,  avaient  tracé,  en 
passant,  leurs  noms  sur  les  rochers.  Cette  conjecture  parut  se  con- 
firmer, lorsqu'un  paléographe  distingué,  feu  M.  Béer,  eut  déchif- 
fré  l'alphabet  de  ces  inscriptions^  mais  un  examen  plus  attentif 
conduisit  bientôt  à  des  résultats  autres  et  plus  curieux.  M.  Cred- 
ner  fut  le  premier  à  supposer  que  les  auteurs   des  inscriptions 
pourraient  bien  avoir  été  des  Sabéens  qui  se  rendaient  dans  les 
temples  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  dont  Diodore  nous  a  laissé  une 
description.  Les  recherches  de  M.  Tuch  ont  pleinement  confirmé 
cette  supposition  j  il  prouve  que  la  langue  des  inscriptions  est  Va- 
rabe,  que  les  noms  des  pèlerins  sont  païens,  que  toutes  les  vallées 
du  Sinaï  ne  contiennent  pas  des  inscriptions,  mais  seulement  celles 
qui  mènent  aux  localités  connues  pour  avoir  été  le  centre  du  culte 
sabéen,  comme  le  Phoenikôn  de  Diodore  et  le  mont  Serbal.  Toute 
cette  discussion  est  conduite  par  M.  Tuch  avec  une  sagacité  rare; 
il  est  probable  que  dans  quelque  tems  il  sera  en  état  de  la  re- 
prendre, et   qu'il  trouvera,   dans   des  inscriptions  mieux  copiées 
le  moyens  de  tirer  de  nouveaux  résultats  de  monumens  qui ,  au 
premier  aspect,  paraissaient  promettre  si  peu  de  chose.  Il  existe  à 
Londres  une  collection  considérable  de  ces  inscriptions  copiées  par 
un  missionnaire,  et  dont  M.  Tuch  n'a  pas  eu  connaissance  j  mais 
il  aura  bientôt  à  sa  disposition  des  matériaux  plus  authentiques, 
car  M.  Lepsius  a  rapporté  des  copies  et  des  calques  fort  nombreux 
faits  avec  le  plus  grand  soin,  et  reproduisant  en  partie  des  ins- 
criptions prises  dans  des  vallées  que  les  voyageurs  n'avaient  pas 
encore  explorées. 

:>.  Progrès  dans  Tétude  des  inscriptions  cunéiformes,  assyriennes,  médi- 
ques  et  persanes. 
En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  nous  ne  trouvons  cette 
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année  aucune  de  ces  grandes  découvertes 'qui  on*t -étonné 'le  m  onde 
pendaîit  les  années  précédentes.  *La  France,  qui  avatt  ouvert  cette 
voie  o^loriense,  paraît  môme  renoncer  à  la  suivre,  car  on  a  envoyé 
M,  Botta  à  Jérusalem,  au  lieu  de  'le  renvoyer  à  Mossoul,  où  il  avait 
presque  sous  ses  pieds  un  palais  immense  qui  n'exige  qu'un  déblai 
facile  pournous  livrer  de  nouveaux  ivé?x^v%  d'antiquités  assyriennes. 
Au  reste,  la  science  ne  les  'perdra  pas,  le  gouvernement  anglais 
ayant  renvoyé  M.  sLayard  àConstantinople,  et  le  Musée  britanni- 
que lui  i  assignant  une  somme  suffisante  pour  recommencer  ses 
fouilles.  iEu  attendant  que  ces  nouvelles  richesses  arrivent  en 'Eu- 
rope, on  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  publication  des  décou- 
vertes anténieures.  ;L'ouvrage  de  M.  Botia  est  presque  terminé'; 
il  ne  reste  plus  apparaître  quelle  texte  descriptif,  qui  est  imprimé 
€n  grande  partie,  et  qui  contiendra  rhislori que  de  la  découverte, 
la  description  du  monument,  ainsique  la  continuation  des  recher- 
ches dont  M.  Botta  a  publié  'les  premiers  résultats  dans  le  Journal 
asiatique,  et  qui  sont  relatives  aux  inscriptions.  M.  Layard  a  di- 
visé la  publication  des  matériaux  qu'il  a  rapportés  de  Nimroud  en 
trois  parties,  ill  a  donné  d'abord  l'/its^o«Vvc?e '5a  découverte  ^,  et  son 
récit,  orné  d'un  grand  nombre  de  représentations  de  monumens, 
est  accompagné  de  dissertations  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les 
arts  des  Assyriens;  il  a  eu  un  succès  immense.  Ensuite  il  a  paru 
un  second  ouvrage'  composédeiOO/)/ar?c^s,  représentant,  sur  une 
plus  grande  échelle,  les  principaux bas^ reliefs  du  palais  de  Nimroudj 
enfin,  les  inscriptions  seront  gravées  et  publiées  aux  frais  du  Mu- 
sée britannique.  Cette  manière  de  faire  jouir  le  public  de  la  décou- 
verte des  antiquités  de  Nimroud,  est  infiniment  préférable  au  mode 
qu'on  a  suivi  à  Paris  pour  la  publication  des  antiquités  de  Khor- 

*  Monument  deniriive  , 'découvert  et  'décrit  par  M.  Botta,  mesure  et 
dessiné  par  M.  Flandin.  Paris,  1849,  in-fôl.  (Il  en  a  paru  88  livrais^ons). 

'^  Nineveh  and  its  remains  ,  wilh  an  aceount  of  a  visit  to  the  chaldœan 
Christians  of  Kurdistan,  and  the  Yezidis,  or  devil-worshippers  ;  and  an 
enquiry  into  the  manners  and  arts  of  the  ancient  Assyrians,  by  Austen 
H.  Layard.  Londres,  1849,  2  \ol.  in-S"  (xxx  399  et  401  pages). 

3  Monuments  of  Nineveh jh^  A^nslcn  Henry  Layard.  Londres,  1840,  in-fol. 
(100  planches  sans  texte,  prix  :  260  fr.). 
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sabad.  Il  n'en  est  pas  résulté^  il  est  vrai,  un  ouvrage  aussi  magai- 
tique,  mais  les  travaux  de  M.  Layard  sont  aujourd'hui  dans  toutes 
les  mains,  tandis  que  ceux  de  M.  Botta  ne  sont  accessibles  qu'à  un 
pelil  nombre  de  personnes  privilégiées,  et  la  moitié  des  sommes 
que  les  anciennes  Chambres  françaises  ont  consacrées  à  un  ouvrage 
de  luxe,  suffira  à  l'Angleterre  pour  déblayer  et  amènera  Londres 
les  restes  du  palais  impérial  assyrien  que  recouvre  la  colline  de 
Koyunjuk. 

La  publication  de  deux  autres  ouvrages  qui  rentrent  essentielle- 
ment dans  la  classe  de  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  les 
Recherches  de  M.  Lajard  sur  le  culte  de  Vénus  *  et  sur  celui  de  Mi- 
(h'a  en  Oîient  et  en  Occident  ^y  a  fait  de  grands  progrès  pendant 
l'année  dernière.  M.  Lajard  a  réuni  tous  les  monumens  babylo- 
niens, assyriens,  syriens,  persans,  grecs  et  romains  se  rapportant 
à  son  sujet,  qui  se  trouvent  dans  les  collections  publiques  ou  par- 
ticuhères  en  Europe,  et  il  les  a  fait  graver  avec  un  soin  infini.  La 
publication  de  ces  planches  est  achevée  j  mais  il  n'a  encore  paru 
du  texte  que  la  majeure  partie  du  mémoire  sur  le  culte  de  Vénus, 
qui,  dans  le  système  de  l'auteur,  est  intimement  lié  au  culte  de 
Mitlira.  Les  deux  mémoires  formant  ainsi  un  ensemble  destiné  à 
donner  la  clef  de  toute  la  théologie  et  des  mystères  du  monde  an- 
rien,  il  faut  attendre  la  publication  des  deux  volumes  dont  le  texte 
(les  recherches  surMilhra  se  composera,  pour  se  rendre  compte  du 
vaste  système  mythologique  que  M.  Lajard  se  propose  de  soumet- 
tre au  jugement  du  monde  savant. 

L'interprétation  des  inscriptions  cunéiformes  des  différentes 
(lasses  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux.  M.  Botta  insère,  dans  le 
texte  de  son  ouvrage  sur  Ninive,  un  mémoire  destiné  à  prouver 
i'idenlité  de  l'écriture  babylonienne  et  assyrienne,  malgré  leur  dif- 

'  liecherchcs  sur  le  culte^  les  symboles  y  les  attributs  et  les  monumens  figu- 
res de  Vc7ius  en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris,  texte 
in-4'  et  planches  in-fol.  (lï  a  paru  jusqu'à  présent  sept  livraisons  compre- 
nant 3o  planches  et  248  pages  de  texte). 

2  Recherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient  et  en 
(fccident,  par  M.  Félix  Lajard.  Paris,  1841^,  ia-fol.  (2!2  livraisons,  compo 
sées  de  UO  planches}. 
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férence  apparente,  et  M.  Grotefend  paraît  arriver  au  même  résul- 
tat, dans  une  dissertation  qu'il  a  publiée  sur  un  cylindre  babylo- 
nien^. M.  Botta  continue  aussi  ses  recherches  sur  l'identité  d'un 
certain  nombre  de  caractères  assyriens  qui  diffèrent  par  la  forme, 
mais  que  l'on  emploie  dans  les  inscriptions  indifféremment  l'un 
pour  l'autre.  La  grande  connaissance  que  M.  Botta  possède  des 
inscriptions,  lui  permet  de  traiter  avec  une  certaine  sûreté  ce  su- 
jet délicat,  qui  aura  pour  avantage  de  réduire  l'alphabet  assyrien 
à  un  nombre  de  signes  considérablement  plus  restreint.  C'est  un  tra- 
vail préliminaire  indispensable,  dont  les  résultats  deviendront  de 
plus  en  plus  certains,  à  mesure  qu'on  découvrira  des  inscriptions 
ou  des  formules  qui  se  répètent,  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
les  variantes  de  l'écriture. 

M.  de  Saulcy  a  publié  un  mémoire  ^  dans  lequel  il  donne  la  trans- 
cription d'une  liste  généalogique  et  d'un  certain  nombre  de  noms 
propres  et  de  noms  géographiques  contenus  dans  les  inscriptions 
de  Van,  avec  la  traduction  entière  de  l'inscription  vni  de  Schulz. 
Son  interprétation  est  basée  sur  la  supposition  que  la  langue  de  ces 
inscriptions  appartient  à  la  famille  sémitique.  D'un  autre  côté,  un 
jeune  savant  italien,  M.  Luzzato,  à  Padoue,  a  fait  paraître  un  mé- 
moire intitulé  :  Sur  le  sancritisme  de  la  langue  assyrienne  ^.  Il  as- 
sure avoir  lu,  à  l'aide  du  sanscrit,  presque  toutes  les  inscriptions 
assyro-persépolitaines,  quelques-unes  de  Van,  et  quelques  pas- 
sages des  inscriptions  de  Khorsabad;  mais  il  ne  peut,  faute  de  ca- 
ractères assyriens,  publier  actuellement  son  travail  sur  l'interpré- 
tation de  ces  inscriptions.  Le  mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  con- 
tient une  liste  de  noms  assyriens,  dont  il  fournit  des  étymologies 
tirées  du  sanscrit.  Sa  théorie  paraît  être  que  la  Babylonie  fut  oc- 

1  Bemerkungen  zur  Inschrift  eines  Thongefasses  mit  bahylonischer  Keils- 
chrift^  -von  Grotefend.  Gœltingue,  1848,  ia-4"  (18  pages  et  2  pi.). 

2  Recherches  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  inscriptions  de  Van. 
Paris,  1848,  in-4°  (44  pages.  Cette  brochure  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur sur  le  titre,  mais  elle  est  signée  k  la  fin  par  M.  de  Saulcy). 

*  Le  sanscritisme  de  la  langue  assyrienne,  études  préliminaires  au  dé- 
chiffrement des  inscriptions  assyriennes,  par  Philoxène  Luzzato.  Padoue, 
1849  (80  pages  in-12). 
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cupée  d'abord  par  un  peuple  sémitique,  et  que  des  peuples  de 
race  sanscrite  se  sont  superposés,  à  deux  reprises,  à  la  population 
première.  Il  est  évident  que,  dans  cette  hypothèse,  les  étymologies 
des  noms  propres  tirées  du  sanscrit  ne  prouvent  rien  pour  la  lan- 
gue même  des  inscriptions;  car  les  noms  propres  pouvaient  ap- 
partenir à  des  familles  de  la  race  conquérante,  et  les  inscriptions 
pouvaient  néanmoins  être  composées  dans  la  langue  du  pays. 
M.  Luzzato  ne  parviendra  à  prouver  sa  thèse  sur  l'origine  sans- 
crite delà  langue  assyrienne,  que  par  l'analyse  grammaticale  des 
inscriptions. 

Les  inscriptions médiques  onioccu^éM.IiaivlinsonelM.  àeSanlcy. 
M.  RawHnson  a  réussi  à  lire  presque  en  entier  le  texte  médique 
de  la  grande  inscription  de  Bisutun ,  dont  il  n'avait  au  commence- 
ment espéré  pouvoir  déchiffrer  qu'un  tiers,  et  le  Journal  asiatique 
de  Londres  annonce  l'arrivée  prochaine  de  son  mémoire  sur  ces 
inscriptions.  M.  de  Saulcy,  de  son  côté,  va  faire  paraître  dans  les 
prochains  numéros  de  votre  Journal,  deux  longs  mémoires  sur  les 
inscriptions  médiques  de  Persépolis.  Tout  en  rendant  justice  au 
travail  de  M.  Westergaard,  il  fait  des  changements  considérables  h 
l'alphabet  publié  par  ce  savant.  Il  conclut ,  comme  tous  ceux,  je 
crois,  qui  se  sont  occupés  du  médique,  que  la  base  de  cette  lanque 
est  le  turc.  Ce  serait  un  résultat  infiniment  curieux,  mais  qui  n'a 
rien  d'invraisemblable,  quoique  ni  les  auteurs  classiques,  ni  les  mo- 
numens  et  les  traditions  des  Persans  ne  nous  aient  fait  pressentir  que 
les  Mèdes  étaient  des  Touraniens.  Il  est  extrêmement  à  désirer  que 
cette  supposition  se  trouve  vérifiée  ;  elle  nous  donnerait  une  clef  sûre 
pour  l'intelligence  des  inscriptions  médiques,  qui  pourront  acquérir 
unjour  une  importance  historique  bi*en  plus  grande  qu'on  ne  le  soup- 
çonne aujourd'hui  ;  car,  jusqu'à  présent,  nous  ne  possédons  des 
inscriptions  médiques  qu'accompagnées  d'un  texte  persan,  de  sorte 
que  leur  contenu  est  toujours  connu  d'avance;  mais  rien  n'est  plus 
vraisemblable  que  la  découverte  prochaine  d'un  palais  médique, 
dont  les  inscriptions  fourniraient  une  nouvelle  et  bien  curieuse 
page  de  l'histoire  ancienne. 

Je  n'ai  eu  entre  les  mains  qu'un  seul  travail  sur  les  inscriptions 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N**  118;  1849.  20 
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cunéiformes  persanes  ;  c'est  un  mémoire  de  M.  Luzzato  *,  dans  le- 
quel il  propose  de  nouvelles  et  ingénieuses  étymologies  de  quel- 
ques mots  difficiles  de  l'inscription  de  Bisulun;  mais  il  est 
probable  que  M.  Rawlinson  discute  lui-même>  dans  son  Vocabu- 
laire persôpolitain,  les  points  qui  ont  pu  laisser  des  doutes. 

En  arrivant  à  la  littérature  persane  moderne,  nous  trouvons  le 

texte  du   Tohfet  al-Ahrar  %  par  Djami,  publié  pour  la  première 

fois  par  M.  Forbes  Falconer.  Djami  est  le  grand  poète  de  la  Perse 

du  45*  siècle  et  presque  le  dernier  qui  mérite  le  nom  de  classique... 

6.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  indienne. 

M.  Ellioty  auteur  de  l'admirable  supplément  au  Glossaire  des 
termes  indiens,  a  publié  à  Calcutta,  sous  le  titre  d'Index  bibliogra- 
phique des  historiens  musulmans  de  l'Inde  s,  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  qui  doit  en  former  quatre,  et  qui  lui-même  n'est 
que  l'introduction  d'une  grande  collection  de  tous  les  historiens 
musulmans  de  l'Inde,  dont  M.  EUiot  a  proposé  la  publication  au 
gouvernement  de  la  Compagnie.  M.  Thomason ,  gouverneur  des 
provinces  supérieures,  à  qui  M.  EUiot  s'était  adressé,  et  qui  lui- 
même  est  un  des  hommes  les  plus  intelligens  et  les  plus  zélés  pour 
la  littérature  qu'il  y  ait  dans  l'Inde,  lui  répondit  que  le  budget  de 
l'instruction  publique  n'était  pas  assez  considérable  pour  qu'il  pût 
le  charger  actuellement  d'une  aussi  forte  dépense,  majs  il  pria 
M.  Elliot  de  rassembler  en  attendant  une  collection  de  manuscrits 
historiques  qui,  plus  tard,  put  servir  à  l'exécution  de  son  plan ,  et 
de  composer  en  même  tems  un  index  de  ces  ouvrages.  M.  El- 
liot  se  mit  à  l'œuvre;  il  signala  d'abord   27  ouvrages    comme 

J  Sulla  inscrizione  cwneiforme  persiana  ai  Behistan ,  memoria  di  Filo- 
genno  Luzzato.  Milan,  1848,  in-8"  (24  pages).  Exlrait  du  Giornale  del 
I ,  Ji.  Istituto  Lombardo^  vol.  1. 

^  TulifatulAhrar,  Ihe  Giltof  the  noble,  being  one  of  Ihe  seveu  poems, 
or  Hafl  Aitrang^  of  Mulbi  Jurai,  uow  first  edited  hy  Forbes  Falconer.  Lon- 
dres, 1848,  in-4''  (16  et  96  pages). 

^  Bibliographical  Index  to  the  historians  of  Muhammedan  India,  by 
H.  M.  Elliot;  vol.  1,  General  historiés.  Culcutta,  1849,  in-8"  (xxx,  8,  394 
et  94  patçcs). 
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devant  être  imprimés,  et  forma  une  liste  plus  complète  d'écrits 
sur  l'histoire  générale  de  l'Inde  musulmane.  Cette  liste  comprend 
231   ouvrages,   quoique  M.    Elliot  en  ait   exclu   les  chroniques 
locales  et  provinciales ,  les  collections  de  lettres  et  les  biographies 
autres  que  celles  des  empereurs.  M.  Elliot  nous  offre   dans  son 
livre  le  catalogue  raisonné  de  cette  grande  collection  j  il  accorde 
àchaque  ouvrage,  selon  son  importcuice,  un  chapitre  plus  ou  moins 
long,  dans  lequel  il  donne  des  détails  &ur  l'auteur,  indique  la  nature 
et  l'étendue  du  livre,  l'esprit  dans  lequel  il  est  composé,  les  tra- 
vaux dont  il  a  été  jusqu'à  présent  l'objet  de  la  part  des  Européens, 
en  analyse  le  contenu  et  termine  par  des  extraits  de  passages  mar- 
quans  dont  il  fait  imprimer  le  texte  dans  un  appendice.  Cet  index 
forme  donc  réellement  une  histoire  de  la  littérature  historique  de 
l'Inde  musulmane  remplie  de  matières  neuves  et  curieuses,  et  si  le 
plan  de  M.  Elliot  devait  n'avoir  d'autre  résultat  que  la  composition  de 
cet  ouvrage,  il  aurait  déjà  rendu  un  service  signalé  à  la  science. 
Mais  il  faut  espérer  que  le  gouvernement  indien  trouvera  moyen 
d'exécuter  le  plan  dans  toute  son  étendue.  M.  Elliot  ne  se  fait  pas 
illusion  sur  la  valeur  historique  et  littéraire  des  ouvrages  dont  il 
demande  la  publication.  Il  trouve  que  ce  sont,  en  général,  des 
chroniques  sèches  ou  des  œuvres  de  courtisans  flatteurs,  et  qu'au- 
cun de  leurs  auteurs  ne  mérite  le  nom  d'historien  j  c'est  la  vérité, 
mais  il  en  est  de  même  pour  les  littératures  historiques  de  tous  les 
peuples  barbares  et  demi-civilisés.  Il  n'y  a  que  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  l'Europe  tout  à  fait  moderne  qui  aient  eu  des  historiens 
dignes  de  ce  nom,  recherchant  la  vérité  sur  l'état  de  la  chose  pu- 
blique, les  causes  morales  des  événemens,  le  développement  et 
l'influence  des  idées  et  des  institutions.  Cela  n'a  pas  empêché  les 
nations  civilisées  de  réunir  et  de  publier  les  chroniques  du  moyen- 
âge,  siimparfaites  qn'ellesfussent:  elles  contiennent  après  tout,  non- 
seulement  les  faits  matériels  nécessaires  à  l'histoire,  mais  encore 
desdocumens  pouvant  servir  à  cette  histoire  morale  dont  leurs  au- 
teurs eux-mêmes  ne  se  doutaient  pas.  Il  en  est  ainsi  des  chroniques 
musulmanes  de  l'Inde,  et  on  peut  en  juger  par  celles  qui  nous  sont 
déjà  accessibles  j  l'histoire  de  cette  époque  est   encore  à  écrire, 
mais  on  ne  pourra  le  faire  qu'à  l'aide  de  ces  matériaux,  et  il  est 
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impossible  que  des  annales  si  nombreuses  et  si  détaillées  ne  don- 
nent pas  à  la  critique  européenne  le  moyen  d'y  découvrir  la  vérité, 
même  là  où  les  auteurs  avaient  un  intérêt  à  la  déguiser.  Les  avan- 
tages scientifiques  d'un  corps  d'historiens  de  l'empire  musulman  de 
l'Inde  ne  seront  mis  en  doute  par  personne  en  Europe  )  mais  la 
Compagnie  fera  de  plus  un  acte  de  haute  politique  en  rendant 
accessibles  les  sources  de  l'histoire  de  ses  prédécesseurs,  dont  les 
bons  et  les  mauvais  côtés  serviront  de  matière  à  réflexion  tant  à 
ses  employés  qu'à  ses  sujets. 

Il  est  même  problable  qu'une  pareille  collection  serait  favorisée 
et  facilitée  par  la  population  musulmane  de  l'Inde,  car  plusieurs 
indices  récens  font  entrevoir  que  leurs  études  ne  se  bornent  pas 
aussi  exclusivement  qu'autrefois  à  Tart  de  faire  des  sonnets.  Il 
vient  de  paraître  à  Calcutta ,  en  deux  volumes,  une  histoire  des 
conquérans  de  l'Inde  depuis  les  tems  les  plus  anciens  *.  L'auteur 
lui-même  forme,  pour  ainsi  dire,  un  épitomé  vivant  des  conquêtes 
de  rinde.  11  est  hindou  de  race,  comme  le  prouve  son  nom, 
Apurva  Krishna;  il  est  poète  honoraire  du  Grand  Mogol  actuel  ;  il 
écrit  en  persan  et  joint  à  son  texte  une  analyse  en  anglais.  Je  n'ai 
pas  réussi  à  me  procurer  son  ouvrage ,  et  d'après  les  extraits  que 
j'en  ai  vus,  l'Europe  savante  n'a  rien  à  y  apprendre;  mais  cette 
publication  témoigne  toujours  d'un  certain  intérêt  pour  les  études 
historiques  là  où  on  ne  se  serait  pas  attendu  à  le  trouver.  Un  autre 
ouvrage  en  fournit  un  exemple  plus  frappant  encore.  C'est  le  pre- 
mier volume  d'une  description  historique,  géographique  et  statistique 
de  la  Chine  écrite  en  hindoui  par  M.  Corcoran  ^.  Les  sources  dont 
l'auteur  tire  ses  renseignemens  sont  des  ouvrages  français  et  an- 

■'  The  History  of  the  Conquerors  of  Hind  from  the  most  early  period  to  the 
présent  time,  containing  an  accouut  of  the  religion,  government,  usages 
and  character  of  the  inhabitants  of  Ihat  kingdom,  by  Maha  Raja  Apurva 
Krishna  Bahadur,  honorary  poet  (o  his  majesty  the  king  of  Delili,  vol.  I 
et  11.  Calcutta,  1848,  in-8". 

2  An  account^  geographical,  historical  and  statistical  of  the  Chinese  em- 
pire, in  the  Urdu  languago  by  James  Corcoran,  vol.  I.  Calcutta,  1848, 
in-8-. 
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glais  parfaitement  connus,  et  le  lecteur  européen  n'y  trouvei'a  rien 
de  nouveau  :  aussi  je  ne  le  cite  que  comme  une  preuve  que  la  po- 
])ulation  musulmane  paraît  attacher  un  certain  intérêt  à  la  connais- 
sance de  l'histoire,  et  que  l'on  peut  espérer  qu'elle  faciliterait  au 
gouvernement  la  publication  du  corps  de  ses  propres  annales  en  la 
rendant  beaucoup  moins  dispendieuse  qu'on  ne  devrait  le  croire 
au  premier  aspect. 

Jules  MoLH, 
de  l'Institut. 
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COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE 

ou 

BIBLIOTHÈQUE    UNIVERSELLLE 

Coûiplèle,  uniforme,  commode  et  économique 

De  tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques,  «tant  grecs 

que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis 

les  Apôtres  jusqu'à  innocent  111,  inclusivement  i. 


Au  moment  où  les  éludes  ecclésiastiques  vont  reprendre  leur 
cours,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  l'attention  de 
MM.  les  supérieurs,  professeurs  et  étudians  ecclésiastiques,  sur  la 
grande  et  utile  édition,  que  donne  M.  l'abbé  Migne,  de  toutes  les 
Œuvres  des  Pères.  A  mesure  que  l'on  sent  le  vide  et  l'inutilité 
des  méthodes  métaphysiques,  on  recherche  avec  plus  de  soin  la 
grande  tradition  de  l'Église  j  or,  on  sait  qu'on  ne  la  trouve  que 
dans  les  Pères  de  l'Église.  Ce  sont  donc  ici  des  Hures  nécessaires, 
et  M.  l'abbé  Migne  les  a  mis  à  si  bas  prix,  qu'ils  sont  accessibles  à 
toutes  lesboursesj  nos  lecteurs,  d'ailleurs,  jugeront  de  l'importance 
de  ces  ouvrages  par  le  titre  que  nous  leur  donnons  de  chacun  en 
particulier;  c'est  un  document  qui  entre  nécessairement  dans  le 
plan  des  Annales. 

TOME  XVIll  2,  comprenant  1,560  pages,  1848,  prix  :  10  fr. 

148.  S.  MARTIN,  évêque  de  Tours,  en  399.  1.  Confession  de  l'unité 
trine,  et  de  la  trinité  une,  avec  prolégomènes,  par  Gallandus. 

1  La  Patrologie  est  spécialement  utile  aux  diocèses  où  sont  établies  des 
conférences  et  des  bibliothèques  cantonnâtes,  ainsi  qu'aux  prêtres  véri- 
tablement instruits  ou  qui  désirent  le  devenir.  —  200  vol.  in  4".  Prix  : 
1,000  fr.  pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,200  fr.  pour  les  au- 
tres. Le  grec  réuni  au  latin  formera  300  vol.  et  coûtera  1,800  fr.  S'a- 
dresser à  M.  l'abbé  Migne,  au  Putit-Montrouge,  à  Paris. 

^  Voir  le  dernier  article,  dans  notre  touie  xvn,  p.  316. 
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149.  TICHONIUS,  africain  et  donatiste,  en  399,  très-connu  de  saint 
Augustin  qui  recommande  l'opuscule  suivant  tout  en  conseillant  de  le 
lire  avec  précaution,  f.  Des  sept  règles,  pour  comprendre  l'Écriture 
sainte,  avec  préliminaires,  par  Gallandus. 

150.  HILAIRE,  diacre,  en  398,  soutenant  qu'il  fallait  rebaptiser  les 
hérétiques.  1.  Commentaire  sur  les  12épîtres  de  saint  Paul,  avec  notice, 
par  Schœneman  ,  inséré  parmi  les  apogryphes  de  saint  Amhroise^  t.  xvi. 
II.  Questions  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  placées  parmi  les 
apogryphes  de  saint  Augustin,  t.  iir. 

151.  NOVAT,  catholique..,  auteur  ancieh,  mais  d'une  époque  incon- 
nue. I.  De  l'humilité,  de  l'obéissance,  et  de  la  nécessité  de  mépriser 
l'orgueil. 

152.  ANONYME...  I.  Exhortation  aux  moines.  —  II.  Exhortation  à 
l'épouse  du  Christ;  ce  sont  deux  discours  ascétiques  attribués  long- 
tems  à  saint  Athanase. 

153.  AMBROiSE  (S.).  Trois  discours  nouveaux  qui  n'avaient  pu  être 
joints  aux  œuvres  de  ce  père,  avec  une  préface  et  de  nombreuses  notes 
de  D.  Léandre. 

154.  SYMMACHUS  (Q.  AurcL),  consul  en  391  et  préfet  de  Rome  en 
384,  connu  par  son  zèle  à  défendre  la  cause  du  paganisme,  et  que  Pru- 
dence dit  être  plus  éloquent  que  Gicéron.  1.  Notice  historique  par 
Guil.  Cave.  —  2.  Sa  vie  tirée  d'une  ancienne  édition.  —  3.  Témoi- 
gnages des  anciens.  — I.  Lettres  au  nombre  de  974,  divisées  en  x  livres, 
parmi  lesquelles  on  en  trouve  1  de  son  père,  1  d'Ausone,  4  de  l'em- 
pereur Hotiorius,  1  des  prêtres  de  Rome  sur  l'élection  de  Boniface  I,  et 
1  de  Constantin.  —  Nous  regrettons  que  le  consciencieux  éditeur 
n'ait  pas  ajouté  à  cette  collection  des  écrits  de  Symmaque  les  7  discours 
que  son  Em.  le  cardinal  Mai  a  édités  dans  le  t.  V  de  ses  Scriptores  ve- 
teres,  et  le  discours  de  son  fils  complétant  un  passage  de  Baronius  sur 
l'an  418. 

155.  MAXIME  le  grammairien,  ou  de  Madaurd  africain,  ami  de  saint 
Augustin,  vers  399,  quoique  payen  et  zélé  défenseur  de  ses  divinités. 
Préface  de  Cave.  1.  Lettre  qui  se  trouve  la  16"  dans  celles  de  S.  Augustin 
tom.  XXXIII,  col.  81  de  la  Patrologie. 

156.  MAMERTINUS ,  consul  sous  Julien.  I.  Actious  de  grâces 
adressées  à  Julien  Auguste,  prononcées  en  302,  pour  le  remercier  du 
coQSulat,  avec  notes  et  explications,  sans  désigaalion  d'éditeur  et  d'au- 
teur des  notes.  11.  La  vie  de  FI.  Claud.  Julien,  par  ordre  d'années,  pour 
servir  A'appendice  à  ce  panégyrique,  par  l'éditeur. 
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157.  PUBLIUS  VICTOR,  \ivant  sous  Valentinien  et  Valens.  I.  Descrip- 
tion de  la  ville  de  Rome,  tirée  de  Tédition  de  Labbe. 

158.  ANONYME,  vivant  sous  Honorius  et  Valentinien  lll.  Autre  édi- 
tion de  la  même  description  avec  quelques  variantes  mises  à  côté  de  la 
première. 

159.  ULFILAS,  mort  vers  388.  On  sait  qu'Ulfilas,  devenu  évèque  des 
Goths  en  348,  traduisit  en  leur  langue  les  Ecritures.  Cette  traduction  est 
d'autant  plus  précieuse  que  c'est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  la 
langue  primitive  allemande  des  peuples  du  Nord.  Différentes  éditions 
ont  été  données  de  ce  travail.  Celle  que  M.  Tabbé  Migne  donne  ici 
est  la  plus  récente  et  la  plus  complète ,  et  il  faut  lui  savoir  gré  des 
sacrifices  quil  a  dû  faire  pour  la  publier;  car  il  donne  non-seulement 
le  texte  des  Evangiles  en  cette  langue,  pour  lequel  il  a  dû  faire  fondre 
im  corps  entier  de  caractères  gothiques,  mais  il  y  ajoute  la  gram- 
maire et  les  dictionnaires  nécessaires  pour  apprendre  cette  langue.  C'est 
la  reproduction  de  l'édition  que  les  docteurs  de  Gabelentz  et  Lœbe  vien- 
nent de  publier.  (Nous  ferons  encore  remarquer  ici  que  l'on  ne  trouve  ni 
le  lieu  oii  elle  a  été  imprimée  ni  la  date;  M.  Migne  ne  devrait  jamais 
les  oublier;  cet  Ulfilas  a  paru  en  2  vol.  in-4"  à  Altenburg  et  àLeipsik,  en 
1836  et  1846.)  Voici  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  cet  ouvrage 
qui  occupe  les  deux  tiers  de  ce  volume.  1.  Epitre  à  Maximilien,  roi  de 
Bavière,  parles  éditeurs  —  2.  Prolégomènes,  contenant  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  la  vie  d'Ulfilas,  sur  ses  travaux,  et  sur  les  manuscrits  où  its  sont 
conservés. — l.  Evangiles,  et  quelques  épitres;  texte  gothique,  avec  tra- 
duction littérale,  et  nombreuses  notes.  —  II.  Fragment  de  l'ancien 
Testament.  —  lll.  Deux  fragmens  de  langue  gothique,  dans  lesquels  un 
calendrier. — 3.  Grammaire  de  la  langue  gothique,  traduite  de  l'allemand 
en  latin ,  par  Tempestini.  —  4.  Glossaire  gothique-laùn.  —  o.  Glossaire 
gréco-gothique. — Ce  volume  de  1500  colonnes  ne  coûte  que  8  fr.  L'ou- 
yrage  d'Ulfilas  seul  coûte  64  fr.,  chez  Ch.  Scholler,  rue  de  Tournon,  6. 

TOME  XIX,  comprenant  1,030  colonnes,  1846,  prix  :  6  fr. 

160.  JUVENCUS  (C.  Vellius  Aquilinus),  poète  chrétien  et  prêtre  espa- 
gnol, vers  330.  Ses  œuvres  d'après  l'édition  d'^r^vo/o,  Rome,  1792.  — 

I.  Prolégomènes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  le  P.  Arévolo.  —  I.  His- 
toires ôvangéliques  en  4  livres,  en  vers,  avec  variantes  et  notes  très- 
étendues. —  Appendice  contenant  les  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  — 

II.  Livre  sur  la  Genèse,  avec  variantes.  — 111.  Des  louanges  du  Sei- 
gneur.—  IV.  Le  triomphe  héroïque  du  Christ. 

161.  PORPHYRIUS  (P.  Oplatianus),  poète  chrétien,  vivant  vers  324, 
d'après    l'édition  iVAmoldus^  de    1692.   —  Témoignages  des  anciens. 
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—  I.  Epitre  à  Constantin.  —  lï.  Réponse  de  ce  prince.  Plus  22  pièces  de 
vers  formant  différentes  ligures  par  Varrangement  des  lignes  et  des  let- 
tres, un  autel,  une  croix,  le  fameux  labarum,  le  monogramme  du 
Christ,  etc.  Le  dernier,  composé  de  4  vers,  peut,  par  le  déplacement 
des  mots,  former  72  vers  dont  aucun  ne  se  ressemble.  C'est  ce  que  nous 
nommons  des  logogriphes. 

162.  SEnULlUS.(C.'elius),  poète  latin,  vivant  en  392,  d'après  Tédition 
d'Arévolo,  Rome,  1794.  —  1.  Epitre  dédicatoire.  —  2.  Prolégomènes  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  I.  Dédicace  de  l'auteur  à  Macédonius.  —  II.  Le 
chant  pascal  en  5  livres,  en  vers,  auquel  correspond  la  traduction  ou  ex- 
plication de  ces  vers  en  prose,  sous  le  nom  à'Ouvrage  pascal^  avec  de 
nombreuses  scholies.  —  111.  Élégies.  —  IV.  Hymne  sur  la  vie  du  Christ. 

—  V.  Épigrammes.  —  Appendice.  — YI.  Chant  sur  Tlncarnation,  ou 
centon  composé  avec  des  vers  de  Virgile.  —  VU.  Épigramme  en  vers 
de  Turcius  Rufius  Asterius,  qui  avait  recueilli  les  vers  de  Sedulius. 

163.  ASTERIUS,  voir  dans  Sedulius,  n"  vu. 

164.  Décret  dit  de  GELASE,  ou  de  DAMASE,  sur  les  livres  à  recevoir 
ou  à  ne  pas  recevoir,  dans  le  canon  des  écritures,  contenant  :  1"  le  con- 
cile romain  où  le  décret  a  été  porté,  déjà  publié  dans  le  tome  XllI, 
mais  ici  rectifié  d'après  plusieurs  manuscrits  ■;  2"  le  décret  de  Gélase 
sera  placé  avec  les  œuvres  de  ce  pape. 

165.  SEVERIUS,  le  rhéteur,  ou  le  saint,  ou  peut-être  Eudelechius, 
le  rhéteur,  poète  du  4'  siècle  ;  d'après  l'édition  de  Gallandus.  —  1.  Chant 
bucolique  sur  la  vertu  du  signe  de  la  croix  du  Seigneur. 

166.  ELDELECHIUS,  voir  ci-dessus. 

467.  FALTONIA  PROBA  (Val.),  femme  poète ,  vivant  vers  l'an  400; 
ses  œuvresy  tirées  de  l'édition  des  poètes,  Pise,  1766.  —  I.  Centons  virgi- 
lieus  pour  le  témoignage  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  — C'est 
l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament  faite  avec  des  vers  de 
Virgile. 

168.  AUSONE,  poète  chrétien  et  prêtre,  mais  trop  souvent  immoral , 
né  à  Bordeaux,  préfet  du  prétoire  en  379,  mort  vers  392;  d'après  l'édi- 
tion de  Pise,  i7j66,  avec  prolégomènes,  mais  sans  noies.  —  Ses  œuvres 
consistant  :  1.  En  3  épigrammes.  —  2.  Ephéméride,  ou  ouvrage  de  la 
journée  eotière.  —  3.  Chants  funèbres  au  nombre  de  30.  —  4.  Notice  sur 
24  professeurs  de  Bordeaux.  —  o.  Epitaphes  de  38  héros  païens.  — 
6.  Sur  les  12  césars  de  Suétone. — 7.  Tétrastiches,  ou  vers  à  3  pieds,  de- 
puis Jules  César  jusqu'à  son  époque. — 8.  Ordre  ou  désignation  des  villes 
nobles,  au  nombre  de  13,  dont  la  première  est  Rome  et  la  dernière  Bor- 
deaux.—9.  Jeu  sur  los^sepl  sages.  —  10.  Sentences  des  sept  sages. — 
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11.  Idylles  au  nombre  de  20.  —  12.  Eglogues  au  nombre  de  22.  —  13. 
Lettres  au  nombre  de  25.  —  14.  Actions  de  grâce  pour  le  consulat, 
adressées  à  rem{iereur  Gratien,  son  disciple,  en  prose.  —  15.  Périoches 
sur  les  livres  d'Homère,  ou  explication  des  vers  qui  sertént  de  sommaire 
à  chaque  livre.  Les  éditeurs  ont  retranché  avec  raison  les  quelques  piè- 
ces obscènes  qui  déparent  ce  poète  ;  ils  n'ont  point  mis  de  notes  à  cette 
édition;  ils  auraient  pu  prendre  quelques-unes  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  Tédilion  Ad  usum  Delphini ,  de  J.-B.  Souchay  ^  Paris,  1730,  in-4". 
Elles  sont  excellentes  et  très-nécessaires  pour  l'intelligence  du  texte. 
—  Index  des  mots  et  des  phrases  de  Juvehcus  et  de  Sedulius  ;  il  n*y 
en  a  point  sUr  Ausone,  pour  lequel  Soiichay  en  aurait  fourni  un  excel- 
lent. 

TOME  XX  ,  de  1,212  colonnes;  PdHs,  1845;  prix  :  7  fr. 

160.  S.  PHÉBADE,  évéque  d'Agen,  mort  vers  400,  d'après  Tédilion  de 
Gallandus. — 1"  Prolégomènes.  —  1.  Livre  contre  les  Ariens.  —  11.  De  la 
foi  orthodoxe  contre  les  Ariens ,  appelé  aussi  traité  de  la  divinité  et  de 
la  consubstantialité  du  Fils.  —  111.  Libelle  de  la  foi. 

170.  S.  ANASTASE  I.  40'  pape,  de  398  K  401.  — 1.  Prolégomènes, 
contenant  les  notices  du  Liber  pontificalis^  de  D.  Couslant,  de  Gallandus, 
de  Schœnemàn.  —  2.  Notice  sur  les  lettres  qui  ont  été  perdues,  et  dont 
il  reste  des  fragmens.  —  3.  Avertissement  sur  les  lettres  suivantes  :  — 
L  Lettres  au  nombre  de  deux*.,  avec  commentaires.  —  Appendice  conte- 
nant 2  lettres  qui  lui  ont  été  faussement  attribuées,  d'après  Labbe. 
■  171.  FAUSTUS,  manichéen,  hérétique,  vers  l'an  401.  —  1.  Livre  contre 
la  foi  catholique.  On  trouve  ce  livre  reproduit  et  réfuté  dans  les  33  livres 
contre  Fauslus,  de  saint  Augustin,  voir  le  tome  VllI  de  ses  œuvres. 

172.  SULPICE-SÉVÉRE,  prêtre  d'Agen  et  historien,  mort  à  Marseille 
vers  403.  Ses  œuvres,  d'après  Gallandus.  1.  Prolégomènes.  — 2.  Té- 
moignages des  anciens  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  1.  Deux  livres  des 
chroniques,  appelés  communément  Histoire  sacrée,  depuis  la  création  du 
monde,  jusqu'à  l'ail  403  après  J.-C.  —  IL  Vie  de  saint  Martin ,  évoque 
de  Tours.  —  III.  3  lettrés.  —  ÎV.  Dialogues.  —  Appendice  contenant 
7  lettres  dont  4  apocryphes. 

173.  SEGUNDINUS,  manichéen,  hérétique,  vers  l'an  405.  —  Lettre  à 
saint  Augustin,  que  l'on  trouve  dans  le  t.  Vlll  de  ce  saint  docteur. 

174.  S.  CHROMATIUS,  évéque  d'Aquilée,  vers  l'on  407,  d'après  Tédi- 
tion  de  Braida,  donnée  à  Udine  eu  1816.  —  1.  Préface  de  l'éditeur.  — 
2.  Témoignages  des  anciens,  —  3.  Préfaces  de  la  1"  édition,  et  de  Gal- 
landus. —  l.  Traité  ou  discours  sur  les  8  béatitudes.  —  11.  Traités  sur 
l'Évangile  de  saiut  Matthieu.  —  111.  Paroles  prononcées  au  Concile  d'A- 
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quiléeen381. — IV.  Appendice  sur  ses  écrits  perdus. —  V.^pocri/p/ies.  3  let- 
tres à  saint  Jérôme  sur  le  livre  de  la  Naissance  de  la  Vierge  et  de  l'En- 
fance du  Sauveur,  attribué  à  saint  Matthieu.  —  VI.  3  autres  lettres  ,  avec 
une  préface  de  Baronius.  —  3.  Histoire  de  Chromatius,  extraite  de  l'his- 
toire littéraire  d'Aquilée  de  Fontanini,  éditée  à  Rome  en  1742.  —  4.  La 
même  vie  ,  d'après  les  monumens  de  l'église  d'Aquilée  du  F.  Marie  de 
Ruhéis ,  Venise  1740.  —  5.  La  même,  d'après  diverses  dissertations  du 
méme^  Venise  1762. 

175.  S.  VICTRICIUS,  évêque  de  Rouen,  vers  l'an  408.  —  1.  De  la 
louange  des  saints,  avec  notes  de  Lebeuf. 

176.  PAMMACHIUS,  qiielques  lettrés  que  l'on  trouve  dans  les  Œuvres 
de  saint  Jérôme,  tome  XXII  de  la  Patrologie. 

177.  OCEANUS,  quelques  lettres  que  l'on  trouve  aussi  dans  le  même 
volume. 

178.  INNOCENT  I,  de  la  ville  d'Albi,  41*  pape,  de  401  à  417.  1.  No- 
tice, d'après  le  Liber  pontificalis.  — 2.  Autres  de  Binius  ,  de  D.  Constant 
et  de  Gallandus.  —  I.  43  lettres,  avec  notes  et  commentaires.  —  Appen- 
dice. 3.  Notice  sur  les  lettres  qui  se  sont  perdues ,  par  D.  Constant.  — 
IL  Décrets  extraits  des  lettres,  d'après  les  conciles  de  Mansi.  —  Apocry- 
phes, 4  lettres.  —  4   Notes  de  Sirmond  sur  les  lettres. 

179.  ZOSIME,  42*  pape,  de  l'an  417  à  418.  —  Notice  du  Liber  ponti- 
^calis^  de  Binius  et  de  D.  Constant.  —  I.  16  lettres,  avec  notes  et  (com- 
mentaires. —  Appendice.  Notice  sur  les  écrits  perdus,  de  D  Couslanl.  -^ 
IL  Décrets  extraits  de  ses  lettres,  d'après  Mansi.  —  UI.  Lettres  apo- 
cryphes. 

180.  PAULIN,  clerc  de  l'église  de  Milan  #rg  408.  1.  t^réfacc  de  Gai- 
landus. —  I.  Vie  de  saint  Ambrbise,  parmi  \es  Œuvres  de  ce  saiiit  dans  le 
t.  XIV  de  la  Patrologie.  —  IL  Livre  contre  Celeslius ,  offert  au  pape  Zo- 
sime,  avec  notes.  —  111.  Livre  sur  les  Bérlédictioiis  déà  patriarches. 

181.  SEVERIANUS,  de  Majorque,  vers  418.  —  Lettre  sur  les  jUifs; 
extraite  des  Annales  de  Baronius. 

182.  S.  BONIFACË  I,  43*  pape,  de  418  à  422,  d'après  D.  Constant.  Pro- 
légomènes. —  1.  15  lettres  avec  notes.  — 11.  Appendice  sur  les  écrits  qui 
ne  nous  Sont  pas  parvenus.  —  III.  Décrets  extraits  de  ses  lettres.  — 
IV.  Quelques  lettres  douteuses,  d'après  Mansi. 

183.  S.  GAUDENCE,  évoque  de  Bresse  eii  420.  1.  Prolégomènes, 
d'après  Schœneman.  —  2.  Préface  de  Gallandus  sur  sa  \ie  et  ses  œuvres. 
—  3.  Témoignages  des  anciens.  —  1.  Préface  aux  traités  ou  discours.  — 
II.  Discours  au  nombre  de  21.  —  UI.  CUant  saphique  à  la  louange  do 
S..  Pilastre. 
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184.  S.  AURÉLIUS,  évèque  de  Carthage  en  420.  1.  Prolégomènes,  par 
Gallandus.  — I.  Lelire  aux  évêques  de  l'Afrique,  sur  la  condamnation 
de  Pelage  et  des  Donatistes.  —  II.  Sur  un  synode  tenu  à  Carthage.  — 
III.  Lettre  à  Daraase. 

185.  BACHIARIUS  le  moine,  vers  420,  d'après  Gallandus.  1.  Prolégo- 
mènes. I.  Sa  profession  de  foi.  — II.  Sur  la  réhabilitation  d'un  homme 
tombé. 

186.  ZACHEUS,  chrétien,  an  420.  Prolégomènes  de  Gallandus.  I.  Con- 
sultations entre  Zachée  le  chrétien  et  Apollonius  le  philosophe,  en  3 
livres. 

iSl.  ÉVAGRIUS  le  moine,  vers  420.  I.  Altercation  entre  Théophile  le 
chrétien  et  Simon  le  juif.  —  II.  Sentences,  aux  frères  qui  habitent  les 
couvents  et  les  hôpitaux.  —  111.  Aux  vierges. 

Table  des  matières  pour  les  œuvres  de  S.  Chromaiius  et  de  S.  Gau- 
dence. 

TOME_XXI,  comprenant  1,216  colonnes,  Paris,  1819,  prix  :  8  fr. 

1 88.  RUFIN,  prêtre  d'Aquilée,  né  vers  345,  mort  en  41 0.  D'abord  ami  de 
saint  Jérôme,  puis  son  adversaire,  condamné  comme  origéniste.  Ses  œuvres 
d'après  l'excellente  édition  de  Vallarsi.  1.    Notice  d'après  Schœneman. 

—  2.  Préface  de  Vallarsi.  —  3.  Préface  de  l'ancienne  édition  de  Delà- 
barr«.  —  4.  Vie  de  Rufm  d'après  ses  ouvrages,  par  Vallarsi.  —  5.  Notice 
par  Gennadius.  —  1.  Des  bénédictions  des  patriarches,  en  2  livres,  avec 
notes.  —  II.  Commentaire  sur  le  symbole  des  apôtres.  —  III.  Histoire  des 
moines  ou  le  livre  de  la  vie  des  pères.  —  IV.  Histoire  ecclésiastique 
jusqu'à  Théodose,  en  2  livres,  faisant  suite  à  celle  d'Eusèbe,  qu'il  avait 
traduite.  —  V.  Son  apologi»  à  l'égard  de  saint  Jérôme,  qui  l'accusait  d'o- 
rigénisme,  en  2  livres.  —  VI.  Autre  apologie  adressée  au  pape  Athanase. 

—  VII.  Réponse  d'' Athanase  à  un  évêque  de  Jérusalem,  sur  l'affaire  de 
Rufin.  —  Appendice  contenant  des  écrits  apocryphes.  1.  Commentaires  sur 
75  psaumes  de  David  avec  préface  d'Ant.  de  Albone^  le  premier  éditeur. 

—  2.  Commentaires  sur  Osée,  Joël  et  Amos.  — 3. Vie  de  sainte  Eugénie. 

—  4.  Le  livre  de  la  Foi  ou  des  12  anathèmes.  —  Rufm  avait  de  plus  tra- 
duit les  Histoires  de  Josèphe  et  plusieurs  autres  auteurs  grecs. 

189.  PELAGE,  le  breton,  moine  vers  415,  hérétique  niant  la  nécessité 
de  la  grâce  et  l'existence  du  péché  originel,  condamné  par  le  3*  concile 
général  d'Ephèse.  1 .  Sa  vie  et  ses  écrits,  par  Schœneman.  Quant  à  ses  œu- 
vres ,  voir  le  tome  48  de  la  Patrologie ,  avec  les  écrifs  de  Mercator.  — 
I.  Exposition  sur  les  épUres  de  saint  Paul  (dans  le  tome  30).  —  II.  Libelle 
de  la  Foi  (tome  48).  — IH.  Lettre  à  Demetriade  (tome  80).— IV.  Lettre  à 
Celantia  (tome  22).  — V.  Extraits  des  ouvrages  suivans  :  Eucologie,  de 
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lia  nature  ;  à  uûe  \euve,  lettres,  cahier  d'excuse,  du  libre  arbitre. — Liste 
des  écrits  perdus. 

190.  JULIEN  (£'danensts),évéquepélagien,d\E'danMm,  dans  le  royaume 
deNaples,  en41o.  —  1.  Notice  par  Schœneman.  — Lettres,  réfutation  des 
livres  de  saint  Augustin,  de  la  concupiscence  et  des  noces,  de  Tamour, 
de  la  constance,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  le  tome  48. 

191.  CÉLESTIUS,  disciple  de  Pelage,  en  415;  ses  œuvres:  Libelle 
de  Id  Foi ,  lettre  aux  clercs  romains ,  livre  contre  le  péché  originel,  sen- 
tences, etc.,  dans  le  tome  48. 

192.  ANIANUS,  diacre  de  Geleda,  en  415,  traduction  des  26  homélies 
de  saint  Jean-Chrysostome,  dans  le  tome  vu  de  ce  docteur  et  autres.  — 

Variantes  sur  Thisloire  ecclésiastique  de  Rufîn. — Citations  de  l'Ecriture 
sainte.  —  Table  des  matières  et  table  des  sentences  du  même. 
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EUROPE. 

FRiilVCE.  —  PARIS.  —  Nouvelles  de  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique dans  le  Thibet,  le  Texas  et  à  Ceylan^  extraites  de  N»  123  des  Anna- 
les de  la  propagation  de  la  foi. 

1.  Missions  du  Thibet .  Suite  de  la  lettre  de  M.  Huc^  racontant  son  sé- 
jour à  Lhassa  capitale  du  lamanisme.  —  Mort  violente  de  Irois  grands 
lamas,  par  l'action  du  Noniekan  qui  veut  dominer  le  roi.  Les  ministres  du 
nouveau  lama,  âgé  de  9  ans,  s'adressent,  en  1844,  à  l'empereur  de  la 
Chine  pour  lui  demander  sa  protection.  L'empereur  envoie  à  Lhassa 
Ki-chan,  celui-là  même  qui  avait  négocié  avec  l'amiral  EUiot,  et  lui 
avait  cédé  Hong-kong,  — Le  Nomekhan  est  convaincu  de  l'assassinat  des 
trois  lamas  et  envoyé  en  exil  en  Manlchourie.  —  Le  débat  maintenant 
est  entre' les  fi^e/a»s  ou  ministres  et  Al-c/ian.  -  Celui-ci  veut  empiéter 
une  autorité  que  les  autres  s'efforcent  de  restreindre.  —  Détails  sur  le 
séjour  à  Lhassa,  que  nous  avons  fait  connaître:  nous  y  trouvons,  sur 
la  croyance  bouddhique,  des  détails  nouveaux  que  nous  ferons  connaî- 
tre aussi  à  nos  lecteurs. 

2.  Missions  du  Texas  (Amérique).  Lettre  de  M.  Dubuis^  datée  de 
Castro-Ville,  25  oclobre  1847.  Détails  sur  cette  mission  composée  pres- 
que toute  d'émigrans  européens  principalement  allemands.  —  Détails 
sur  les  Comanches,  tribu  sauvage  très-guerrière  et  Irès-redoutée.  —  Le 
missionnaire  et  son  confrère  M.  Chazelle  de  Lyon  son  pris  du  typhus; 
mort  de  ce  dernier. 

3.  Lettre  du  P.  Semeria,  mariste,  datée  de  Colombo,  île  de  Ceylau, 
40  septembre  1847.  Détails  sur  la  réception  solennelle  faite  à  MgrBetta- 
chini,  évèque  de  l'Ile. 

4.  Bref  de  sa  sainteté  Pie  IX  en  réponse  à  la  lettre  écrite  par  les  con- 
seils de  l'Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi. 

Autres  nouvelles  des  missions  catholiques  de  l'Amérique,  du.  Tong-king  et  de 
la  Chine,  extraites  du  N"  124  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi. 
i.  Missions  de  l'Amérique  du  nord.  —  Lettre  du  P.  ./o.vcf,  jésuite,  da- 
tée de  Saint'Jgnace  Kalispel,  13  février  1847.  Détails  sur  la  conversion 
et  l'état  d'une  des  tribus  sauvages  des  montagnes  rocheuses,  appelée 
pends -d'oreilles.  Avant  l'arrivée  des  missionnaires  en  1844,  elle  était 
fétichiste,  livrée  au  jeu,  à  la  polygamie  et  à,  la  vengeance.  En  ce  mo- 
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ment  eu  y  voit  l'exemple  de  toutes  les  vertys  chrétiennes.  Sous  le  gou- 
Ternement  doux  et  intègre  d'un  chef,  ils  jouissent  du  plus  parfait  bon- 
heur. Dès  1843,  les  missionnaires  leur  ont  appris  à  semer,  et  depuis  lors 
la  faim  qui  les  décimait  a  disparu  ;  ils  récoltent  en  abondance  l'orge,  le 
blé  et  la  pomme  de  terre. 

2.  Lettre  du  P.  Caveng,  jésuite,  datée  de  Wilmot  (Haut-Canada) 
\  février  If^iS.  C'est  une  colonie  formée  par  des  émigrans  européens. 
La  plupart  étaient  tombés  dans  une  espèce  d'état  sauvage.  Détails  sur  la 
mission  prêchée  parmi  eux.  La  plupart  reviennent  à  leur  foi  primitive 
et  restent  profondément  convertis. 

3.  Missions  du  Tong-king  occidental.  Lettre  de  Mgr  Retord,  des  missions 
étrangères,  datée  du  7  mai  1847,  La  mission  commence  h  se  relever  de 
ses  ruines:  «  voyant  qu'on  ne  voulait  pas  nous  donner  la  liberté,  dit 
»  l'évéque,  nous  l'avons  prise.  » 

Cette  mission  a  été  divisée  le  27  mars  dernier  en  deux  vicariats  apos- 
toliques ,  le  Tong-king  occidental  et  le  méridional  ;  c'est  Mgr  Gauthier 
qui  a  été  chargé  du  dernier.  —  Le  31  janvier  1847  a  eu  lieu  la  consé- 
cration de  M.  Jeantet  comme  coadjuteur  de  Mgr  Retord,  en  présence  de 
10,000  personnes,  pour  lesquelles  on  dressa,  900  tables  ,  avec  des  feux 
d'artijfice  le  soir.  —  Et  cependant  la  persécution  n'est  pas  finie;  plus 
d'un  prôlre  et  fidèle  est  en  prison.  La  famine,  la  peste,  la  petite  vérole, 
les  tempêtes  ravagent  le  pays.  —  Longue  course  du  prélat  à  travers  son 
diocèse.  Espoir  de  la  liberté  religieuse  ;  demande  de  nouveaux  ouvriers. 

Statistique  chrétienne  de  ce  diocèse  MO  missionnaires  européens,  91  prê- 
tres indigènes,  6  diacres,  2  sous-diacfes,  6  minorés,  o  tonsurés,  30  théo- 
logiens séminaristes,  200  catéchistes,  300  étudians  au  moins  en  latinité, 
dans  6  collèges  difPôrens,  972  élèves  catéchistes  et  domestiques  de  la 
maison  de  Dieu,  673  religieuses,  amantes  de  la  croix,  dans  34  couvens, 
184,220  chrétiens  distribués  dans  47  districts  qui  forment  ensemble  près 
de  1,400  chrétientés,  ou  congrégations  de  fidèles  dans  des. villages 
différens. 

4.  Lettre  du  même  Aaiée.  du  Tong-king  .,2Sjna.rii  1848.  Détails  surtout 
ce  qui  s'es^t  pas>é  dans  la  mission  à  la  suite  du  nouveau  décret  de  persé- 
cution, lancé  le  3  mai  1847,  par  Thieu-Tri  après  le  combat  de  Tuuraune. 
Le  roi  tran>porté  de  rage,  commence  par  faire  briser  dans  son  palais 
tout  ce  qui  était  européen,  puis  fait  tuer  et  mettre  en  pièces  un  grand 
nombre  de  français...  en  peinture  et  en  carton;  enfin  le  6  juin,  par  un 
décret  solennel,  il  leur  interdit  de  mettre  le  pied  sur  sou  territoire.  Mais 
sur  la  fausse  nouvelle  qu'une  douzaine  de  navires  français  sont 
arrivés    à   Syncapour    pour    lui  déclarer  la  guerre ,   il    tombe    ma- 
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lade  et  meurt  le  4  novembre.  —  Son  second  fils  lui  à  succédé  sous  le 
nom  de  Tu-Duc  (postérité  vertueuse).  Parmi  les  faveurs  accordées  par 
le  nouveau  roi,  il  faut  noter  celle  de  différens  diplômes  envoyés  à  tous 
les  dieux  àe  ses  États  par  lesquels  il  les  élève  à  différens  degrés  supérieurs 
de  divinité;  ceux  du  2"  degré  deviennent  dieu  du  1"  rang,  etc.  —  La 
religion  chrétienne  y  a  gagné,  que  tous  les  chrétiens  qui  avaient  été 
condamnés  à  Texil  ou  à  la  prison,  ont  c.é  mis  en  liberté  ;  il  ne  restait 
plus  que  deux  prêtres  indigènes  condamnés  à  mort,  mais  avec  sursis. 
On  s'attendait  même  à  un  édit  de  liberté,  mais  il  n'avait  pas  paru,  et  la 
persécution  continuait  cà  et  là. 

o.  Mission  delà  Chine.  Lettre  de  M.  Thomine^  des  missions  étrangères, 
datée  du  Hong-kong,  30  mai  1848.  Détails  sur  son  vovage,  arrivée  à 
Singapore  le  12  mars  :  origine  de  cette  mission  en  1821.  Elle  est  com- 
posée d'individus  venus  de  presque  toutes  les  parties  du  monde,  mais 
principalement  de  chinois  ;  la  foi  y  fleurit.  Départ  le  28  mars,  arrivée  à 
Houg-kong  le  28  avril.  Il  y  apprend  le  chinois  en  attendant  d'entrer  en 
Chine. 

6.  Lettre  de  M.  Pourquié^  des  missions  étrangères,  parlant  de  son  départ 
de  Hong-kong,  et  de  son  passage  à  Chanrj-hai,  pour  acriver  au  Leao-tong 
où  il  est  envoyé. 

7.  Lettre  de  M.  Mesnard^  des  missions  étrangères,  datée  du  Leao-tong, 
3  février  1848.  Il  prend  la  direction  du  collège  de  Pa-kia-tsé  (village  k 
8  maisons),  mais  très-populeux  en  ce  moment.  Il  y  a  8  élèves,  ils  ont 
d'excellentes  dispositions.  Pour  apprendre  le  chinois,  il  n'a  que  le  Dic- 
tionnaire chinois  latin  de  Callery  ;  il  copie  tout  ce  dictionnaire  par  lettres 
alphabétiques  pour  avoir  un  dictionnaire  français  chinois.  La  chrétienté 
y  est  prospère.  —  Départ  de  missionnaires. 
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(  Suite  et  fm  -.) 

7.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  turque. 
M.  Krehl  a  fait  imprimer  à  Leipzig  le  texte,  la  traduction  et  le 
commentaire  d'un  ouvrage  d'un  Turc  sufi,  Omar  ben  Suleiman^ 
qui  paraît  avoir  A^écu  au  16*^  siècle.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  :  Les 
Délices  de  l'esprit  %  et  le  but  de  l'auteur  est  de  concilier  le  sufisme 
avec  le  Koran  et  avec  la  philosophie  d'Aristote.  11  est  très-naturel 
que  les  sufis  de  tous  les  tems  aient  cherché  à  se  maintenir  en 
paix  avec  la  loi  religieuse  et  civile  des  pays  où  ils  vivaient;  mais 
comme  leur  croyance  repose  sur  un  fond  entièrement  opposé  à  la 
religion  de  Mahomet,  tous  leurs  efforts  en  ce  genre  n'aboutissent 
qu'à  des  jeux  de  mots  et  à  l'abus  de  l'art  de  l'interprétation,  et  ils 
ne  produisent  qu'une  apparence  d'accord  entre  deux  manières  de 
voir  radicalement  différentes,  apparence  qui,  au  fond,  ne  trompe 
ni  les  sufis  ni  les  orthodoxes,  mais  qui  leur  permet  une  sorte  de 
trêve.  D'un  autre  côté,  les  sufis  ont  un  intérêt  presque  aussi  grand 

*  "Voir  le  t"  art.  au  n°  précédent,  ci-dessus,  p.  293. 
^  Die  Erfreuung  dcr  Geister,  von  Omar  ben  Suleiman;  tûrkisch  und 
dsutsch  Ton  D"^  Ludolf  Krehl.  Leipzig,  in-8%  1848  (9Q  et  .56  p.). 
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à  établir  la  coïncidence  de  leurs  idées  avec  les  formules  de  la  sco- 
lastique  qui  fleurit  dans  les  écoles  musulmanes.  Cette  seconde 
tâche  é.tait  bien  plus  facile  que  la  première,  non  pas  qu'Aristote 
se  prête  plus  facilement  au  mysticisme  que  le  Koran,  mais  parce 
que  les  écoles  ont  réussi  à  le  changer  tellement,  à  alambiquer  ses 
idées  de  telle  façon  qu'il  tt'cn  reste  plus  qu'un  immense  échafau- 
dage de  formules  en  elies-mêraes  vides  de  sens,  et  auxquelles  on 
rattache,  sans  trop  de  difficultés,  une  métaphysique  quelconque. 
On  avait^  jusqu'à  présent,  accordé  peu  d'attention  à  ce  côté  du  su- 
lisme,  qui,  à  la  vérité,  n'est  qu'un  accident  et  ne  touche  pas  au 
fond  propre  de  cette  doctrine 3  néanmoins,  il  était  bon  de  le  faire 
connaître,  et  M.  Krehl  s'est  tiré  avec  bonheur  d'une  tâche  fort 
difficile,  car  l'obscurité  et  le  vagu<3,  naturels  au  sufisme,  devien- 
nent encore  plus  obscin's  et  plus  vagues  par  ce  mélange  avec  les 
formules  scol astiques. 

M.  i^cZ/o^f,  à  Perlin,  qui  depuis  une  douzaine  d'années,  s'estoccupé, 
à  plusieurs  reprises,  de  la  thèse  relative  à  l'identité  de  la  race  turque 
avec  la  race  finnoise,  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  un  travail  philologi- 
que considérable  sur  la  famille  des  langues  de  V Altaï,  c'est-à-dire 
des  langues  finnoises-tartares  *.  Son  idée  est  qu'il  est  sorti  de  l'Altaï 
quatre  branches  du  même  peuple,  qui  ont  formé  les  nations  tun- 
guses,  mongoles,  turques  et  finnoises.  C'est  une  grande  question 
historique,  ethnographique  et  linguistique,  dont  la  solution  dé- 
pend de  la  comparaison  grammaticale  des  langues  tartares  et  des 
différents  dialectes  finnois. 

Les  matériaux  nécessaires  au  parfait  éclaircissement  de  ce  pro- 
blème sont  encore  singulièrement  incomplets.  Le  côté  tartare  de 
la  question  était  le  plus  connu,  mais  néanmoins  on  n'avait  étudié 
que  la  grammaire  des  dialectes  peu  nombreux  de  cette  branche 
qui  possèdent  une  littérature,  et  les  autres  restaient  négligés,  pen- 
dant que  du  côté  des  Finnois  on  n'avait  fait  que  bien  peu  de  cho- 
jïcs.  Depuis  quelques  années,  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
d'une  part,  et  le  zèle  patriotique  des  Finnois  d'Europe,  de  l'autre, 

*  Ueher  das  Altaischer  odcr  Finnish-tatarischc  Sprachcngesthlecht  y  vqu 
W.  Schott.  Berlin,  1849,  in-^"  (149  pages). 
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ont  fait  faire  des  progrès  considérables  à  ces  études  ;  dans  ce  mo- 
ment même^  les  travaux  de  M.  ICellgren  sur  les  Finnois  d'Europe; 
ceux  de  M.  Bœhtiingk  sur  ie  dialecte  turc  des  Yaîwutes,  les  voya- 
ges de  M.  Castren  et  de  M.  Ryaly,  entrepris  dans  le  but  d'ana- 
lyser les  langues  des  peuplades  finnoises  de  l'Asie,  font  espérer  de 
nombreux  matériaux  nouveaux  et  recueillis  avec  l'exactitude  que 
la  science  moderne  exige.  Il  est  presque  impossible  de  s'exagérer 
les  difficultés  qu'opposent  à  ces  recherches  le  nombre  des  dialec- 
tes, l'état  barbare  des  tribus  qui  les  parlent,  les  changemens  sin- 
guliers que  le  vocabulaire  et  même  la  grammaire  des  peuples  il- 
lettrés éprouvent;  mais  la  critique  européenne  saura  suivre,  dans 
toutes  leurs  ramifications,  ces  nations  qui  couvrent  une  grande 
partie  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  résoudre  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  leur  filiation,  comme,  par  exemple,  la  question  de 
l'origine  des  Hongrois,  qui  a  été  si  souvent  débattue  et  qui  serait 
décidée  aussitôt  qu'on  admettrait  la  vérité  de  la  thèse  de  M.  Schott. 
M.  Rœhrig,  dans  un  travail  encore  manuscrit  et  intitulé  :  Recher- 
ches sur  la  philologie  philosophique  et  comparée,  surtout  par  rap- 
port aux  langues  de  l'Asie  centrale,  énonce  la  même  opinion  que 
M.  Schott  sur  l'identité  du  finnois  et  du  turc.  On  annonce  la  pu- 
bhcation  prochaine  de  ce  travail,  auquel  le  prix  Volney  a  été  dé- 
cerné, et  qui  paraît  d'une  grande  importance  pour  la  grammaire 
turque. 

8.  Progrès  dang  l'étude  de  la  littérature  sanscrite. 

Les  traTaux  qui  se  font  sur  la  littérature  sanscrite  sont,  depuis 
quelque  tems,  presque  entièrement  consacrés  aux  Védcis,  et  on 
ne  peut  que  féliciter  les  études  orientales  de  ce  zèle  qui  promet 
de  rendre  enfin  accessible  un  monument  aussi  antique  et  aussi 
important  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  On  a  vu  des  critiques 
européens  reprocher  aux  Védas,  d'après  les  traductions  partielles 
qu'ils  en  connaissaient,  de  ne  pas  contenir  de  faits,  et  il  est  vrai 
que  ces  livres  ne  parlent  ni  de  batailles,  ni  de  conquêtes,  ni  de 
famines,  ni  de  tout  ce  catalogue  de  calamités  qui  forme  le  fond  des 
chroniques  ;  mais  on  y  voit  le  tableau  des  origines  de  la  société 
civihsée;  on  y  trouve  les  premiers  essais  de  la  pensée  humaine; 
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on  y  observe  le  germe  et  la  première  forme  des  idées  que  l'Inde 
et  la  Grèce  ont  élaborées  plus  tard,  et  qui  sont  devenues  la  règle 
de  l'esprit  humain.  Ce  sont  là  des  faits  plus  considérables  que  tous 
les  faits  matériels  ;  ce  sont  des  faits  moraux  qui  ont  exercé  une  in- 
fluence plus  grande  et  plus  durable  que  tous  les  événemens  poli- 
tiques. Il  serait  curieux,  sans  doute,  de  posséder  aussi  l'histoire 
des  événemens  qui  ont  accompagné  le  premier  développement 
de  la  race  hindoue,  d'avoir  le  récit  de  leur  émigration  dans  la 
presqu'île,  et  de  leur  établissement  plus  ou  moins  paisible  parmi 
les  aboîigènes  sauvages  qu'ils  y  ont  trouvés;  mais  je  pense  que  si 
l'on  avait  le  choix  entre  la  connaissance  de  ces  faits  matériels  et 
celle  des  faits  moraux  que  contiennent  les  Védas,  je  pense  que 
personne  n'hésiterait  à  préférer  ces  derniers.  (B.) 

L'édition  du  Rigvéda^  que  la  Compagnie  des  Indes  a  confiée  à 
M.  Maximilien  Millier,  avance  rapidement;  plus  de  80  feuilles 
sont  déjà  imprimées,  et  l'on  peut  s'attendre  tous  les  jours  à  la 
publication  du  premier  volume.  La  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, qui  avait,  de  son  côté,  préparé  une  édition  du  Rigvéda,  y  a 
renoncé,  lorsqu'elle  a  eu  connaissance  de  celle  qui  a  été  entreprise 
à  Londres,  et  s'est  contentée  de  publier  une  partie  du  texte  de^ 
hymnes  du  Rigvéda,  accompagné  de  la  traduction  de  M.  Roër.  Ce 
spécimen  remplit  les  quatre  premiers  cahiers  de  la  Bibliotheca  in- 
dica,  de  la  Société  du  Bengale.  Pendant  ce  tems,  notre  confrère 
M.  Langlois  a  achevé  sa  traduction  du  Rigvéda  *  entier  et  a  fait 
paraître  le  premier  volume  de  ce  travail  qui  l'a  occupé  pendant  de 
longues  années.  M.  Langlois  suit,  en  général,  le  commentaire  de 
Suyana,  sans  pourtant  renoncer  à  sa  propre  opinion  dans  les  cas 
nombreux  qui  lui  inspirent  des  doutes  ;  il  rejette,  à  la  fin  de  cha- 


(B)Nous  faisons  remarquer  ici  cette  croyance  que  les  premiers  Hindous, 
arrivés  dans  l'Inde,  y  trouvèrent  une  race  di'ahorigènes  sauvages  ;  les  pre- 
miers Hindous  n'y  trouvèrent  personne.  Ces  aborigènes ,  ou  hommes  nés 
de  la  terre,  où  ils  se  trouvaient,  sont  des  fables  inventées  par  les  Grecs  et 
les  Romains  et  qu'il  serait  tems  d'abandonner.  A.  B. 

*  Rig-Veda,  ou  Livre  des  Hymnes,  traduit  du  sangcrit  par  M.  Langlois, 
.  I.  Paris,  1848,  in-8"  (xvi  et  585  pages). 
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que  chapitre,  les  éclaircissemens  nécessaires  à  l'intelligence  des 
termes  techniques  et  des  noms  propres,  mais  il  s'efforce  de  rem- 
plir, dans  la  traduction  même,  les  lacunes  que  le  style  des  hym- 
nes laisse  dans  la  liaison  des  idées  et  des  expressions.  C'est  une 
licence  que  tout  traducteur  des  Védas  sera  obligé  de  prendre, 
parce  que  toute  traduction  est  nécessairement  une  interprétafion, 
et  que  le  style  abrupt  des  hymnes  provoque  des  intercalations 
destinées  à  rendre  plus  intelligible  la  pensée  de  l'original.  Mais  il 
ne  peut  y  avoir,  dans  celte  matière,  de  règle  ipx variable,  et  les  au- 
teurs différeront  toujours  entre  eux  sur  le  degré  des  développe- 
mens  qu'exigent  et  la  langue  dont  ils  se  servent  et  le  public  au- 
quel ils  s'adressent. 

Le  second  des  Védas,  le  Yadjour  a  aussi  trouvé  un  éditeur, 
M.  Weber  à  Berlin  i.  Il  existe  de  ce  livre  deux  rédactions  qui  dif- 
fèrent considérablement  entre  elles,  le  Yadjour'  blanc,  et  le  Yad- 
jour noir;  ce  sont,  jusqu'à  un  certain  degré,  deux  liturgies  colla- 
térales, destinées  aux  mêmes  cérémonies,  ayant  la  même  base  et 
contenant  en  général  les  mêmes  hymnes  et  prières,  mais  placées 
dans  un  autre  ordre  et  accompagnées  d'autres  instructions.  M.  We- 
ber a  choisi  le  Yadjour  blanc,  qu'il  publie  en  entier,  c'est-à-dire 
les  Hymnes,  les  Brahmanas  ou  instructions  théologiques,  et  les 
Suifms  ou  axiomes  ;  chaque  partie  est  accompagnée  d'extraits  des 
commentaires  les  plus  célèbres.  Le  texte  formera  trois  volumes, 
la  traduction  et  les  dissertations  de  M.  Weber  paraîtront  plus  tard 
comme  un  ouvrage  à  part. 

Le  troisième  Véda^,  le  Sâma,  a  été  publié  par  M.  Benfey  à  Goet- 
îingue  2.  Il  en  avait  déjà  paru  une  édition  et  une  traduction  par 
ÎM.  Stevenson,  à  Bombay,  mais  le  travail  de  M.  Benfey  est  très- 
supérieur  à  celui  de  son  prédécesseur.  C'est  une  édition  critique, 
accompagnée  de  tout  ce  que  l'étude  savante  d'un  pareil  ouvrage 

^  The  white  Yadjur-Veda,  edited  by  D'  A.  Weber.  Berlin  et  Londres^ 
1849,  in- 4"  vol.  i,  i  et  n,  i  (138  et  134  pages). 

2  Die  Hymnen  des  Sama-Veda,  herausgegeben,  ùbersetzt  und  mit  GIo8- 
s«r  versehen,  von  Theodor  Benfey.  Leipzig,  1848,  in-4'*  (lxvi,  290  et 

309  pages). 
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exige,  de  la  description  des  manuscrits  et  des  autres  matériaux 
que  l'éditeur  avait  à  sa  disposition,  d'un  glossaire,  de  variantes, 
de  la  liste  des  auteurs  des  hymnes,  de  la  discussion  des  mètres  et 
de  certaines  particularités  grammaticales,  enfin  d'une  traduction 
aussi  sévèrement  littérale  et  aussi  concise  qu'il  est  possible.  L'ou- 
vrage de  M.  Benfey  ne  comprend  que  le  Sàraa  Véda  proprement 
dit,  c'est-à-dire  les  hymnes  qui  servent  à  la  célébration  des  céré- 
monies dans  lesquelles  on  se  sert  du  Sâma.  II  est  à  désirer  qu'il 
fasse  des  Brahmanas,  ou  instructions  en  prose  métrique,  qui  sont 
attachées  à  ce  Véda,  l'objet  d'un  nouveau  travail. 

On  poursuit  dans  l'Inde,  outre  ces  nombreuses  éditions  des  Vé- 
das  publiées  par  des  Européens,  une  entreprise  qui  parait  à  peine 
croyable  :  c'est  la  publication  du  Rigvéda  avec  un  commentaire  en 
sanscrit  et  en  bengali,  qui  paraît  dans  le  feuilleton  d'un  journal 
bengali  de  Calcutta.  Qui  aurait  supposé  que  la  plus  frivole  des  in- 
Tentions  de  nos  marchands  de  littérature  pût  jamais  servir  à  un 
pareil  but? 

Mais  la  publication  des  textes  des  Védas  n'est  que  le  premier 
pas  dans  ces  études,  car  ces  hymnes  ne  sont  pas  seulement  diffi- 
ciles à  comprendre  ;  en  les  étudiant  par  eux-mêmes  et  isolément, 
personne  ne  pourrait  deviner  ce  qu'ils  ont  produit  d'idées  et  de 
faits  et  ce  qui  s'y  est  rattaché  dans  le  cours  des  tems  et  pendant 
toutlc  développement  d'une  civilisation  dont  ils  sont  le  point  de 
départ.  En  lisant  ces  aspirations  d'une  piété  naïve,  on  ne  com- 
prend pas  comment  il  a  pu  en  sortir,  ou  même  comment  on  a  pu 
appuyer  sur  elles  des  systèmes  de  théologie  et  de  métaphysique,  et 
toute  une  organisation  sociale.  C'est  au  reste  le  cas  de  tous  les 
codes  religieux  ;  leurs  effets  dépassent  toujours  ce  que  paraissent 
annoncer  leurs  paroles.  Le  respect  qu'on  leur  porte  fait  que,  non- 
seulement  on  développe  tous  les  germes  d'idées  qu'ils  contiennent, 
et  qu'on  les  suit  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences,  mais  que 
l'on  essaye  d'en  déduire  et  d'y  ramener  toutes  les  idées  que  le 
progrès  naturel  de  la  civilisation  fait  naître.  Il  faut  donc  suivre  le 
développement  des  doctrines  védiques  en  commençant  par  l'étude 
des  UpanischadSy  ouvrages  Ihéologiqucs  dont  plusieurs  sont  atta- 
chés à  chaque  Véda  et  en  font  presque  partie.  Ce  sont  les  pre- 
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miers  essais  d'expositions  dogmatiques  auxquels  succèdent  plus 
tard  les  exposés  tout  à  fait  systématiques  des  écoles  de  philosophie 
d'un  côté,  et  des  livres  mythologiques  de  l'autre.  Déjà  sir  W.  Jones 
avait  senti  l'importance  des  Upanischads  et  en  avait  traduit  quel- 
ques-uns j  les  védantistes  hindous  en  avaient  imprimé  plusieurs 
que  M.  Poley  a  lithographies  en  Europe,  il  y  a  quelques  années, 
en  y  ajoutant  le  commentaire.  Nous  ne  savons  pas  exactement 
quel  progrès  la  publication  de  ces  textes  a  pu  faire  dans  l'Inde  de- 
puis ces  dernières  années,  il  paraît  seulement  qu'on  a  imprimé  à 
Calcutta  une  collection  de  sept  Upanischads  *.  Enfin,  M.  Roër  a 
commencé  la  publication  et  la  traduction  d'une  série  d'Upani- 
schads  dans  la  Bibliotheca  Indica  de  la  Société  du  Bengale  ^.  Cette 
grande  étude  védique  devant  laquelle  on  avait  reculé  si  longtems, 
avance  donc  aujourd'hui  avec  une  rapidité  extraordinaire,  mais  il 
faudra  encore  bien  des  années  et  bien  des  efforts  de  savoir  et  d'es- 
prit pour  épuiser  une  source  si  abondante  et  si  profonde. 

M.  Irithen,  à  Londres,  a  pubhé,  pour  le  Comité  des  textes,  le 
Màhavîra  Charita  %  par  Bhavabhùti,  auteur  du  8"  siècle.  Deux 
autres  drames  du  même  auteur,  Malati  et  Mâdhava,  et  Uttara 
Rama  Charita,  avaient  déjà  été  traduits  par  M.  Wilson,  puis  pu- 
bliés en  sanscrit  à  Calcutta.  Celui  que  M.  Trithcn  fait  imprimer 
n'était  connu  que  par  une  analyse  de  M.  Wilson.  Tous  les  drames 
de  cet  auteur  ont  pour  but  de  personnifier  une  passion;  celle  qu'il 
a  choisie  pour  le  Afuhavira  Charita  est  l'héroïsme. 

11  ne  me  reste  plus  à  mentionner  qu'un  seul  ouvrage  sanscrit. 
C'est  une  nouvelle  édition  de  la  Bhagavâdgîta  '*  imprimée  à  Ban- 

*  Kal'ha^  Kena,  Mundaka,  Mandukya^  Airateya  and  Vajsaneya  Oupa^ 
nischads.  Calcutta, 

3  Brihad  Aranyalca  UpanisJiad,  with  the  commentary  of  Acharya,  the 
gloss  of  Ananda  Giri,  and  an  english  translation  of  the  text  and  com- 
mentary, by  D'  Roer.  Calcutta,  1848,  in-8°  (formant  les  cahiers  5-10  de 
la  Bibliotheca  indica). 

î  The  Mahavira  Charita,  or  the  history  of  Râma,  a  sanscrit  play  by 
Bhalta  Bhavabhùti,  edited  by  Francis  H.  Trithen.  London,  1848,  in-8* 
(iv,  et  138  pages). 

>*  The  Bhagavat-Gita,  or  dialogues  of  Krishna  and  Ardjun,  in  sanscrit, 
canara  and  english,  by  the  Rev.  Garrett.  Bangalore,  1848. 
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galore.  L'éditeur  y  a  reproduit  presque  tout  ce  quia  été  écrit  sur 
ce  magnifique  épisode;  une  introduction  de  Warren  Hastings,  la 
préface  et  la  traduction  de  Wilkens,  des  notes  de  plusieurs  savanls^ 
un  mémoire  de  G.  Humboldt,  la  traduction  latine  de  Sclilegel,  et 
il  y  a  ajouté  une  traduction  eu  dialecte  Kanara.  Il  est  probable 
que  beaucoup  d'autres  livres  écrits  en  sanscrit  et  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  l'Inde  ont  paru  dans  le  courant  de  l'année,  mais  je 
ne  connais  que  les  titres  de  quelques  -uns,  et  encore  trop  Tague- 
ment  pour  les  citer. 

Je  ne  me  permettrai  d'appeler  votre  attention  que  sur  un  seul 
de  ces  livres,  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  et  je  le  cite 
parce  que  le  talent  de  l'auteur  et  l'intérêt  du  sujet  le  feront  re- 
chercher et  étudier  en  Europe.  C'est  le  premier  volume  d'un 
grand  travail  de  M.  Hodgson  sur  les  aborigènes  de  l'Inde.  On  sait 
que  l'occupation  de  l'Inde  par  la  race  sanscrite  n'est  que  partielle  j 
que  partout,  dans  le  nord,  et  surtout  dans  le  centre  de  la  Pénin- 
sule, les  montagnes  sont  occupées  par  des  tribus  sauvages  qui  por- 
tent le  nom  de  Bhîls,  de  Gonds ^  de  Coles  et  autres,  qui  parlent 
des  dialectes  à  eux  et  ont  repoussé  les  institutions  et  la  domination 
des  Hindous,  pendant  que  tout  le  Midi  a  accepté  la  religion  et  le 
gouvernement  brahmaniques^  mais  en  gardant  ses  langues  et  en 
forçant  les  conquérants  à  les  adopter.  Il  y  a  longtems  qu'on  a 
étudié  les  langues  du  midi  de  l'Inde  et  qu'on  a  reconnu  qu'elles 
appartiennent  à  une  seule  famille,  dont  le  type  le  plus  cultivé 
est  le  tamoul;  mais  la  connaissance  des  langues  des  tribus 
sauvages  du  Centre  et  du  Nord  ofTraient  des  difficultés  infini- 
ment plus  grandes.  Elles  paraissaient  varier  à  l'infini  ;  aucune  né 
possédait  ni  écriture,  ni  livres;  on  les  trouvait  abâtardies  parle 
mélange  des  dialectes  voisins,  et  aucune,  prise  isolément,  ne  seni- 
blait  valoir  les  dangers  et  la  perte  de  tems  que  devait  entraîner 
leur  étude.  Néanmoins  quelques  employés  de  la  Compagnie  et 
quelques  missionnaires  allemands  apprirent  quelques-unes  de  ces 
.angues,  et  les  matériaux,  en  s'accumulant  peu  à  peu,  ont  permis 
à  la  fin  d'en  tirer  des  conclusions  générales.  Le  premier  travail  qui 
a  été  entrepris  sur  cette  matière  est,  je  crois,  une  série  de  mémoi- 
res que  le  général  Briggs  a  lus  à  la  Société  ethnologique  de  Lon- 
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drcs  )  il  conclut  à  Videntité  de  toutes  les  tribus  non  sanscrites  de 
JInde,  depuis  l'Himalaya  jusqu'au  cap  Comorin.  M.  Stevenson 
paraît  avoir  publié  l'année  dernière,  à  Bombay,  un  ouvrage  sur 
ce  sujet,  dans  lequel  on  dit  qu'il  arrive  au  même  résultat;  et  main- 
tenant, M- Hodgson  qui  avait,  de  son  côté,  commencé  le  même 
travail  en  partant  des  tribus  voisines  de  l'Himalaya,  a  publié  le 
premier  volume  de  ses  rechcrcbes  *,  dans  lequel  il  se  prononce 
aussi  pour  l'identité  de  tous  les  aborigènes  de  l'Inde.  Ce  premier 
volume  comprend  ses  étides  sur  la  langue,  l'histoire  et  les  mœurs 
de  trois  tribus,  et  il  se  piopose  de  continuer  à  faire  connaître  le 
résultat,  non-seulement  de  ses  recherches  personnelles,  mais  ce- 
lui d'une  enquête  générale  qu'il  dirige  à  l'aide  des  officiers  anglais 
stationnés  à  proximité  des  différentes  tribus  aborigènes.  Ce  sera 
un  grand  triomphe  pour  la  grammaire  comparée,  que  d'avoir  pu 
résoudre  le  problème  de  la  population  de  l'Inde  avant  l'arrivée  de 
la  race  sanscrite. 

M.  Lancereau  publie,  en  ce  moment,  une  Chrestomatkie  hin- 
douie  qui  doit  faire  partie  des  chrestomathies  de  l'école  des  langues 
orientales  vivantes.  Cet  ouvrage  et  les  Rudiments  hindouis  de 
M.  Garcin  de  Tassy  fourniront  des  moyens  d'étudier  ce  dialecte, 
moyens  qui  nous  manquaient  jusqu'à  présent  sur  le  continent. 
9.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  nialaie. 

M.  Dulaurier  fait  paraître  le  commencement  d'une  Collection 
des  principales  chroniques  malaies  '\  Le  premier  cahier  se  com- 
pose delà  Chronique  du  pays  de  Pasey  à  Sumatra  et  du  commen- 
cement de  la  Chronique  intitulée  Varbre  généalogique  malai. 
Chacun  des  innombrables  petits  Etats  malais  possède  sa  chronique, 
dont  la  partie  historique  commence  généralement  avec  la  conver- 
sion du  pays  à  l'islamisme,  et  nous  fournit,  à  partir  de  ce  moment, 
des  renseignemens  exacts  sur  des  contrées  peu  connues.  Quant 

'  On  the  Aborigines  of  India^  by  B.  H.  Hodgson,  being  essay  the  first,  on 
the  Kocch,  Bodo  and  Dhimal  Iribes,  in  three  paris.  Calcutta,  1848,  in-8* 
^3  roupies). 

*  Collection  des  principales  chroniques  malaies,  par  M.  E.  Dulaurier. 
Paris,  1849,  in-8%  1"  fascicule  (112  et  64  pages). 
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aux  antiquités  des  pays  occupés  par  les  Malais,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  livres  anciens  écrits  en  kawi,  et  il  est  presque  certain 
que  la  curiosité  des  savans,  à  ce  sujet,  sera  prochainement  et  am- 
plement satisfaite,  car  la  conquête  de  Bali,  par  les  Hollandais,  ou- 
vre à  leurs  investigations  la  seule  île  qui  ait  conservé  jusqu'ici  le 
culte  indien,  tant  brahmanique  que  boudhiste.  Le  gouvernement 
hollandais  a  chargé  des  recherches  à  faire  sur  la  httérature  kawi 
le  docteur  Friederich,  qui  a  déjà  publié  les  premiers  et  fort  cu- 
rieux résultats  de  ses  travaux  *. 

10.  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  tibétaine. 

Enfin,  la  littérature  bouddhiste  a  fait  une  acquisition  considéra- 
ble dans  la  traduction  de  la  Légende  de  Bouddha  par  M.  Foucaux  ^ 
Le  texte  tibétain,  que  traduit  M.  Foucaux,  est  lui-même  une  ver- 
sion littérale  du  Lalita  vistara,  ouvrage  sanscrit  bouddhiste,  qui 
paraît  avoir  subi  plusieurs  révisions,  dont  la  dernière  daterait  du 
2^  siècle  avant  notre  ère. 

Il  est  probable  que  les  premiers  disciples  de  Bouddha,  lorsqu'ils 
se  sont  distribué,  après  sa  mort,  la  rédaction  de  ses  doctrines,  ont 
consigné,  par  écrit,  leurs  souvenirs  de  la  vie  du  maître,  et  que,  peu 
à  peu,  les  légendes  y  sont  entrées,  par  suite  de  cette  facihté  éton- 
nante qu'ont  les  bouddhistes  à  mêler  les  choses  divines  et  humai- 
nes, et  à  entrelacer  la  vie  actuelle  avec  les  existences  antérieures. 
Cette  habitude  générale  de  la  secte  explique  facilement  la  forme 
étrange  que  la  biographie  de  Bouddha  a  prise  de  bonne  heure,  et  il 
faut  bien  se  garder  de  rejeter  à  priori,  comme  des  inventions,  les 
anecdotes  qu'elle  nous  fournit,  uniquement  parce  qu'elles  sont  mê- 
lées de  légendes  mythologiques;  cet  accompagnement  obligé  de 
tout  récit  bouddhiste,  ne  falsifie  point,  par  son  contact,  la  partie 
naturelle  et  humaine  de  la  tradition.  Dans  tous  les  cas,  le  Lalita 
vistara  est  encore  ce  que  les  bouddhistes  possèdent  de  plus  authen- 
tique sur  la  vie  de  Sakya  Mouni.  Ainsi,  il  a  paru,  dans  le  Tibet, 
au  commencement  du  dernier  siècle,  un  ouvrage  dans  lequel  l'au- 

Voyez  Journal  of  ihe  Indian  Archipelago.  Singapore  (année  1848). 

Bgya  Tch'er  Hol  Pa,  ou  Développement  des  Jeux,  contenant  Thistoire 
du  Bouddha  Çakya-mouni,  par  E.  Foucaux;  2*  partie,  traduction  fran- 
çaise. Paris,  1848,  in-4°  (lxxu  et  490  pages). 
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teur  rassemble  tout  ce  que  l'antiquité  a  laissé  de  renseignemens 
sur  ce  sujet,  et  qui  forme  une  compilation  dont  presque  toute  la 
substance  est  empruntée  au  Lalita  vistara.  M.  Schiefner,  à  Saint- 
Pétersbourg,  Tient  de  oublier  xmmemoire  intéressant  sur  cet  effort 
du  savoir  bouddhiste  moderne  *. 

Le  sujet,  dont  je  viens  de  parler,  m'entraîne  à  mentionner  ici 
une  édition  anglaise  ^  de  la  traduction  des  Voyages  de  Fa-hian  par 
M.  Rémusat.  L'histoire  de  celte  édition  contient  une  moralité  que 
je  désire  mettre  en  évidence. 

Lorsque,  après  la  mort  de  M.  Résumât,  le  gouvernement  eut 
l'idée  de  rendre  à  ce  grand  savant  un  hommage  digne  de  sa  mé- 
moire, en  faisant  imprimer  aux  frais  de  l'État  son  ouvrage  sur 
Fa-hian,  on  l'exécuta  avec  le  luxe  qu'on  mettait  alors  à  toutes 
les  publications  officielles.  La  conséquence  fut  que  le  livre,  se 
■vendant  fort  cher,  arrivait  difficilement  entre  les  mains  des  sa- 
vans,  surtout  dans  l'Inde.  Il  y  fut  pourtant  recherché  avidement; 
mais  à  la  fin,  on  se  décida  à  en  donner  une  nouvelle  édition,  qui  a 
été  imprimée  à  Calcutta  par  le  moyen  d'une  souscription,  de  sorte 
que  le  gouvernement,  en  dépensant  pour  cet  ouvrage  le  double  de 
ce  qui  était  nécessaire,  le  rendit  moins  utile,  retarda  les  services 
qu'on  devait  en  attendre,  et  força  les  savans  à  faire  les  frais  d'une 
nouvelle  édition,  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la  première 
reste  à  Paris  sans  se  vendre. 

11.  Progrès  dacs  l'étude  de  la  littérature  chinoise. 

J'aurais  à  parler  maintenant  des  travaux  relatifs  à  la  littérature 
chinoise^  mais  il  n'en  a  presque  pas  paru.  Sir  G.  Staunton  a  fait 
imprimer  une  brochure  sur  la  question  insoluble  de  savoir  par 
quel  terme  on  devrait  exprimer,  en  chinois,  l'idée  de  Dieu  5  et  il 
a  publié,  en  Chine,  deux  petits  livres  élémentaires  qui  ont  leur 
intérêt  local,  mais  ne  sont  pour  nous  que  des  curiosités  littéraires. 

*  Eine  tibetische  Lehensbeschreibung  Çakjamuni's ,  des  Begrunders  des 
Buddhathums ,  im  Auszuge  deutsch  mitgetheilt  von  Anton  Schiefner. 
Saint-Pétersbourg,  1849,  in-4"  (102  pages). 

2  The  pilgrimage  of  Fa-hian^  from  the  french  édition  of  the  Foe-koue-ki, 
■with  additioual  notes  and  illustrations.  Calcutta,  1848,  in-S"  (prix; 
5  roupies). 
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L'un  est  un  Manuel  du  commençant  \  imprimé  à  Hong-koug,  sans 
nom  d'auteur,  et  donnant  les  termes  et  les  phrases  de  la  ^vie 
usuelle  dans  le  dialecte  de  Canton  ;  l'autre  imprimé  à  Chusan  pen- 
dant l'occupation  anglaise  de  cette  île,  contient  un  Manuel  du 
dialecte  de  Ningpo  ^,  composé  par  un  Hindou  de  Madras. 

Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  sous  l'impression  du  dépérisse- 
ment d'une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  litérature  orien- 
tale. Je  ne  sais  ce  que  préparent  les  sinologues  dans  le  reste  de 
l'Europe  et  en  Chine,  mais  je  vois  que  ceux  de  Paris  ne  se  sont 
jamais  occupés  d'entreprises  plus  considérables  que  dans  ce  mo- 
ment. Je  m'abstiendrai  de  vous  parler  de  l'achèvement  d'une  His- 
toire  de  la  littérature  chinoise  sous  la  dynastie  de  Youen,  à  laquelle 
M.  Bazin  a  consacré  plusieurs  années  d'un  travail  assidu;  l'auteur 
lui-même  va  vous  hre  dans  un  instant  le  plan  et  l'introduction  de 
son  ouvrage,  et  vous  jugerez  bientôt,  par  une  série  de  mémoires, 
qu'il  destine  au  Journal  asiatique,  de  l'importance  de  son  travail. 

M.  Stanislas  Julien  prépara  la  traduction  du  voyage  de  Hiouen^ 
fsang  dans  Vlnde,  au  7*  siècle  de  notre  ère.  C'est  un  pèlerinage 
bouddhique  comme  celui  de  Fa-hian,  mais  beaucoup  plus  dé- 
taillé ;  l'on  a  pu  juger  par  les  extraits  que  Klaproth  en  a  tirés  pour 
les  notes  du  Foe-koue-ki,  et  par  ceux  que  M.  JuHen  a  communi- 
qués à  plusieurs  savans,  pour  leurs  travaux  sur  l'Inde,  combien 
nos  connaissances  sur  ce  pays  doivent  gagner  par  la  publication  de. 
cet  ouvrage.  Vous  trouverez  prochainement,  dans  le  Journal  asia- 
tique, un  des  nombreux  travaux  préliminaires  que  cette  traduction 
a  exigés  :  c'est  la  liste  des  ouvrages  bouddhistes,  dont  M.  Julieii 
a  rétabli  les  titres  sanscrits  à  l'aide  de  sa  découverte  du  système  de 
transcription  adopté  par  les  bouddhistes  chinois. 
Enfm,  M.  Biot  imprime  en  ce  moment  sa  traduction  du  Tcheou- 

*  The  Beginners  first  book  in  the  chinese  language  (Canton  vernacular) 
prepared  for  Ihe  use  of  the  housekeeper,  merchant,  physician  and  mis- 
sionary.  Hougkong,  18i7,  in-8*  (161  pages). 

*  A  Manual  for  youth  and  students,  or  Chinese  Vocubulary  and  dialo- 
gues, confaining  an  easy  introduction  to  the  Chinese  language  Ningpo 
dialect;  compiled  apd  trançlated  inlo  english  by  P.  Streuena^sa  Pilay. 
Chusan  J  846, 
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liy  un  des  documens  historiques  les  plus  curieux  qu'on  puisse 
imaginer.  Voici  l'origine  et  le  sujet  de  ce  livre.  Lorsqu'au  12*  siè- 
cle avant  notre  ère,  Wen-wang  renversa  la  dynastie  régnante  en 
Chine  et  fonda  celle  des  Tcheou,  il  confia  à  son  frère  Tcheou-kong 
l'exposition  de  la  doctrine  et  l'établissement  de  la  pratique  du  nou- 
veau gouvernement.  Tcheou-kong  exposa  la  doctrine  gouverne- 
mentale sous  forme  d'épigraphes  se  attachant  aux  Kouas  de  Fohi, 
qui  sont  devenus  plus  tard  le  premier  Uvre  classique  de  la  Chine , 
l'Y-kingj  en  même  tems,  il  établit  la  pratique  du  gouvernement 
en  organisant  l'administration  et  en  formant  six  ministères  séparés, 
auxquels  il  subordonna  toute  la  hiérarchie  administrative  en  défi- 
nissant les  droits  et  les  devoirs  de  chaque  emploi.  Il  composa  lui- 
même  un  livre  dans  lequel  il  donne  la  description  détaillée  de 
cette  organisation,  qui  a  été  longtems  en  vigueur,  et  dont  quelques 
parties  fondamentales  subsistent  encore  aujourd'hui  en  Chnie.  Ce 
livre  est  le  Tcheou-li,  et  il  est  difilcile  d'évaluer  trop  haut  l'intérêt 
d'un  pareil  ouvrage,  composé  il  y  a  3,000  ans,  par  l'auteur  même 
de  cette  grande  organisation,  et  contenant  le  tableau  réel  et  dé- 
taillé de  toutes  les  branches  de  l'administration  impériale.  La  tra- 
duction du  Tcheou-h  est  une  lâche  extrêmement  difficile,  tant  par 
rapport  à  l'archaïsme  du  langage,  qu'à  cause  du  sujet;  mais 
M.  Biot  a  pu  se  servir  des  travaux  approfondis  que  les  Chinois  ont 
faits  de  tout  tems  sur  cet  ouvrage,  qu'ils  estiment  à  l'égal  des 
cinq  livres  sacrés. 

Jules  Mohl, 
De  riiislitut. 
(Extrait  du  Journal  asiatique,  n°  de  juillet.) 
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EXAMEN  DU  MANUEL  DE  L'HISTOIRE 

DES     DOGMES    CHRETIENS, 

PAR  LE  D^  HENRI  KLEE  K 


DEUXIÈxME    ATITICLE  ^. 

Si  Thisloire  du  dogme  implique  la  formation  successive  de  ce  dogme.  — 
Objections  rationalistes  de  M.  Saisset.  — Réponse  de  M.  Tabbé  Darboy. 
—  Remarques  sur  celte  réponse. — Réponse  du  P.  de  Ravignan, — 
De  saint  Vincent  de  Lerins,  —  De  saint  Grégoire.  —  Différence  entre 
le  déyeloppement  catholique  et  le  développement  rationnel. 

En  apercevant  le  titre  de  l'ouvrage  du  D'  Klee,  beaucoup  de 
lecteurs  français  se  poseront  naturellement  cette  question  capitale  : 
Peut-il  y  avoir  une  histoire  du  dogme  ?  L'histoire  en  effet  suppose 
un  développement^  et  comment  peut-on  admettre  ce  développe- 
ment quand  il  s'agit  de  la  révélation  divine? 

({  Cette  expression,  histoire  du  dogme,  dit  le  D""  Klee  lui-même, 
»  sonne  mal  aux  oreilles,  comme  si  elle  entraînait  la  négation  de 
»  la  stabilité  du  dogme  chrétien  ou  de  sa  pleine  réalité  dès  l'ori- 
»  gine  *.  » 

M.  Saisset,  à  propos  de  l'Histoire  du  développement  de  la  doc- 
trine chrétienne,  par  M.  Newmann,  s'empare  de  cette  objection 
telle  que  Klee  la  pose,  et  il  prétend  que  faire  une  histoire  du 
dogme  c'est  admettre  l'hypothèse  rationahste  du  progrès  naturel 
du  Christianisme.  Celte  difllcultc,  si  elle  était  fondée  pèserait  sur 
Klee  tout  aussi  bien  que  sur  le  célèbre  théologien  d'Oxford.  Mais 
laissons  parler  M.  Saisset  : 

*  Traduit  par  M.  Tabbé  Mabire.  Paris,  F.  Lecoffre,  2  vol.  in-8*. 
«  Voir  le  1"  art.  au  n"  110,  t.  xix,  p.  109. 

*  Klee,  Manuel  des  dogtms.  Introduction,  p.  10, 
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Nous  voyons,  dit-il,  dans  le  Christianisme,  une  idée  parfaitement  ori- 
ginale ,  parfaitement  neuve,  qui  a  bien  pu  s'assimiler  d'autres  idées  an- 
térieurement apparues  ou  qu'elle  a  trouvées  à  côté  d'elle',  mais  qui  se 
les  est  incorporées  en  les  dominant.  D'un  autre  côté ,  nous  croyons  que 
cette  idée  n'a  d'abord  été  qu'un  germe,  que  ce  germe  ne  s''est  développé  que 
graduellement  sous  l'influence  d'un  grand  nombre  de  causes  et  d'un  grand 
nombre  d'esprits  *.  » 

Est-ce  ainsi  que  le  D'  Klee  enten<ii  le  développement  du  dogme 
catholique?  Assurément  non  ! 

«  Parler  d'une  histoire  des  dogmes  chrétiens,  dit-il,  ce  n'est  en 
aucune  façon  supposer  que  les  dogmes  commencent  ou  qu'ils  puis- 
sent finir.  Ce  qui,  ayant  son  origine  en  Dieu,  vit  et  se  maintient  à 
travers  les  âges,  a  son  histoire  ;  ce  qui  est  éphémère  n'a  pas  d'his- 
toire,  par  cela  même  qu'il  ne  dure  pas.  Les  sectes  passent,  l'Eglise 
catholique  dure  ,  elle  a  plus  d'histoire  que  ceux  qui  disparaissent, 
après  l'avoir  combattue.  Si  dans  un  temsqui  n'a  plus  ni  la  foi,  ni 
le  sentiment  de  la  science,  puisqu'il  nie  formellement  la  doctrine 
révélée,  ou  qu'il  refuse  de  la  comprendre  dans  sa  profonde  syn^ 
thèse,  on  a  rejeté  la  dogmatique,  pour  mettre  à  sa  place  de  pré- 
tendues histoires  des  dogmes;  cela  ne  prouve  certainement  pas  que 
toute  histoire  du  dogme  soit  un  outrage  à  l'esprit  du  christianisme, 
et  une  attaque  contre  la  science  chrétienne.  Il  y  a  là  plutôt  un 
motif  puissant  de  travailler  à  remplacer,  par  la  vraie  notion  du 
dogme  et  de  l'histoire,  la  feusse  notion  qu'on  en  a  donnée  et  ré- 
pandue, et  de  substituer  à  cette  fausse  histoire  des  dogmes,  l'his- 
toire du  dogme  chrétien  dans  sa  véritaMc  idée.  Que  les  dogmes 
aient  eu  réellement  leur  développement  dans  le  tems,  l'histoire  de 
l'Eglise  en  est  une  preuve  sans  réplique  ;  la  substance  du  dogme, 
déterminée  dès  l'origine,  demeure  toujours  la  même;  sa.  forma- 
tion ^  dans  le  tems  est  progressive  *.  » 

Un  savant  théologien  français  a  développé  ces  considérations 
avec  une  remarquable  profondeur. 

*  Saisset,  dans  la  Liberté  de  Penser  (Mars  1848),  t.  i,  p.  345. 
2  II  serait  beaucoup  plus  juste  de  dire  formulation^  mot  que  l'usage 
n'a  pas  consacré,  mais  qu'exigent  les  nécessités  de  la  langue  théologique. 
'  Klee,  Hist.  des  dogmes ^  t.  i,  p.  11. 
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((  Tel  est  l'esprit  humain,  dit  M.  l'abbé  Darboy,  qu'il  ne  saisit 
pas  immédiatement  une  idée  sous  toutes  ses  faces,  et  même  plus 
elle  a  d'étendue  et  de  profondeur,  plus  il  sent  que  sa  débile  intui- 
tion a  besoin  du  secours  de  la  réflexion  et  du  tenis.  Ce  qui  est 
vrai  d'une  idée  est  bien  autrement  vrai  d'une  doctrine,  c'est-à- 
dire  d'un  ensemble  d'idées  dont  il  faut  voir  les  aspects  divers,  les 
applications  variées,  et  dont  la  valeur  et  la  portée  précises  n'appa- 
raissent jamais  si  bien  qu'au  milieu  des  contradictions  et  des  épreu- 
ves que  le  tems  fait  subir  à  tout.  De  plus,  ce  qui  est  vrai  d'une 
doctrine  humaine  est  bien  autrement  vrai,  sous  le  rapport  qui 
nous  occupe,  d'une  doctrine  divine  et  mystérieuse.  On  peut  défier 
qui  que  ce  soit  d'arriver  à  Vidée  du  Christianisme  sinon  par  une 
succession  de  concepts,  de  vues,  de  propositions,  qui  se  prêtent  une 
lumière  et  une  force  réciproques,  se  corrigent  et  s'expliquent  mu- 
tuellement, et  concourent  ainsi  à  représenter,  d'une  manière  plus 
ou  moins  exacte  et  intégrale,  ce  fait  si  complexe  qu'on  nomme  la 
religion  chrétienne  ^ 

»  L'Humanité,  prise  en  masse,  n'échappe  pas  à  cette  loi  d'un 
mouvement  graduel  dans  la  connaissance  explicite  de  la  vérité. 
Placez-la,  par  supposition,  en  présence  d'une  doctrine,  elle  ne 
peut  tout  de  suite  ni  en  appliquer  tous  les  principes,  ni  en  formuler 
toutes  les  conséquences,  parce  qu'elle  ne  comprend  et  n'agit  qu'a- 
vec des  forces  collectives  dont  chacune  s'ébranle  et  apporte  son 
concours  à' idées  progressivement  acquises.  Ce  que  l'Humanité  fait 
aussitôt,  le  voici  :  elle  proclame  avec  une  tranquille  autorité ,  soit 
l'ensemble,  soit  quelques  détails  de  la  doctrme  reçue;  vous  en 

*  Il  est  essentiel  de  bien  faire  remarquer  ici  que  la  religion  chrétienne^ 
comme  expression  de  ce  que  l'homme  doit  croire  et  doit  pratiquer  pour 
être  sauvéy  est  bien  différente  de  ce  que  M.  Darboy  appelle  ici  Vidée 
chrétienne.  L'idée  chrétienne  est  le  Christianisme  réfléchi,  et  souvent 
corrompu ,  du  philosophe  ;  la  religion  chrétienne  est  le  symbole  qui 
est  renfermé  dans  le  catéchisme  que  Ton  enseigne  à  tout  le  monde  et  que 
tout  le  monde  comprend  facilement.  Nous  faisons  cette  remarque,  parce 
que  Ton  n'est  que  trop  porté  à  confondre  le  christianisme  des  philosophes 
ou  de  l'idée,  avec  le  christianisme  du  Christ  et  de  VEglise. 

A.  B. 
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niez  un  point,  elle  l'aflirme  contradictoirement  après  ^'être  inter- 
rogée; \"ous  en  faites  des  applications,  elle  les  condamne  ou  les 
ratifie  d'une  manière  expresse  après  avoir  examiné;  et  ainsi, 
chaque  jour,  elle  applique  à  des  cas  particuliers  sa  croyance  géné- 
rale; elle  arrive  à  une  conscience  plus  distincte  et  plus  précise 
des  choses  qu'elle  admettait  réellement,  mais  vaguement;  elle  ré- 
duit en  formules  llxes  et  nettes  ce  qui  est  la  substance  et  l'âme  de 
ses  convictions  et  le  résultat  de  ses  expériences.  L'avènement  du 
Christianisme  n'a  pas  changé,  en  ceci,  la  condition  naturelle  de 
l'Humanité:  c'était  chose  impossible,  à  moins  de  donner  à  l'huma- 
nité tout  entière  une  existence  simultanée  et  de  la  précipiter  im- 
médiatement dans  sa  fin.  Il  résulte  de  là  que,  à  travers  18  siècles, 
Vidée  du  christianisme  a  nécessairement  reçu  un  développement 
quelconque,  si  on  la  considère  dans  sa  plus  minutieuse  exactitude, 
et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  dans  les  linéamens  qui  en  accusent 
à  nos  yeux  les  proportions  et  les  formes  *. 

*  Nous  nous  permettrons  de  signaler  ici  quelques  expressions  qui  nous 
paraissent  obscures  ou  inexactes  : 

1"  Ce  n'est  pas  Vhumanité  qui,  jamais,  a  proclamé  avec  autorité  un 
point  quelconque  de  dogme.  C'est  Dieu  qui  l'a  enseigné,  proclamé; 
rhumanité  Ta  cru; 

2"  Quand  un  dogme,  révélé  de  Dieu,  est  attaqué,  ce  n'est  pas  l'huma- 
nité qui  s'interroge^  qui  examine,  qui  décide:  ceci  est  la  méthode  ratio- 
naliste ou  humanitaire.  Quand  un  dogme,  révélé  de  Dieu,  est  attaqué, 
ce  sont  les  évêques ^  chargés  spécialement,  exceptionnellement,  non  pas 
comme  hommes,  mais  comme  apôtres,  en  vertu  de  la  promesse  du 
Christ,  et  non  en  vertu  de  leur  titre  d'hommes,  qui  recherchent  ce  que 
croyait  TÉglise  sur  ce  point; 

3"  11  est  inexact  de  dire  que  sous  le  Christianisme,  en  ceci,  c'est-à-dh'e 
en  fait  de  constatation  ou  promulgation  de  dogme,  la  condition  naturelle 
de  l'humanité  n'ait  pas  été  changée.  —  Au  contraire,  il  y  a  eu  un  fait  im- 
mense, un  fait  prodigieux,  qui  a  changé  la  condition  naturelle  de  l'huma- 
nité^ c'est  que  le  Christ,  le  iils  de  Dieu,  y  a  établi  sa  résidence  à  de- 
meure, et  y  a  établi  un  tribunal  infaillible^  toujours  visible.  C'est  là  le 
fait  nouveau,  qui  a  changé  la  condition  naturelle  de  l'humanité,  ce  n'est 
plus  elle  qui  doit  s'interroger  et  proclamer,  ou  formuler  le  dogme,  c'est 
l'Eglise.  Mettre  VfJumanité  à  la  place  de  V Eglise ,  c'est  le  rationalisme 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  — N^^llO)  1849.  21 
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»  Que  les  rationalistes  se  calment  j  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  les 
faire  triompher  d'aise,  comme  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  puisse 
alarmer  les   catholiques.  Le  développement  que  nous  admettons 
n'est  pas  de  ceux  qui  transforment  les  doctrines,  en  les  attaquant 
dans  leur  essence,  mais  bien  de  ceux  qui  annoncent  la  force  et  la 
fécondité  d'un  principe  toujours  identique  à  lui-même.  Car,  1«  le 
dogme  catholique,  considéré  objectivement,  est  tout  d  une  pièce, 
et  il  est  sorti  des  mains  de  Dieu  qui  lui  a  donné  pour  mission  de 
conquérir  le  monde.  Il  a  passé  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  sous 
la  plume  des  apôtres  et  dans  leur  enseignement  oral,  d'où  il  a  con- 
tmué  sa  marche,  au  moyen  de  la  parole  et  des  écrits,  pour  arriver 
pur  et  intègre,  sans  rien  acquérir  ni  rien  perdre,  jusqu'à  nous, 
hommes  du  19*  siècle.  Quand  donc  on  dit  qu'il  se  développe^  cela 
n  mdique  pas  qu'il  reçoive  du  ciel  quelque  vérité  supplémentaire, 
bien  moins  encore  qu'il  ramasse  quelque  idée,  s'il  y  en  a,  sur  le 
chemin  suivi  parles  opinions  humaines;  cela  marque  simplement 
qu'il  tire  de  sa  plénitude  un  rayon  de  sa  lumière  originelle,  pour 
en  frapper  comme  d'un  glaive  l'erreur  qui  se  dresse  contre  lui,  ou 
bien  pour  en  répandre  le  salutaire  éclat  sur  les  consciences  qui 
tremblent  dans  quelque  obscurité.  Ainsi  lorsqu'au  miheu  du  S*"  siè- 
cle, à  la  suite  d'une  controverse  entre  le  pape  saint  Etiemie  et 
saint  Cyprien,  la  validité  du  baptême  régulièrement  conféré  par  les 
hérétiques  fut  proclamée  vérité  de  foi,  il  n'y  eut  ni  conquête  opérée 
par  l'esprit  humain,  ni  nouvelle  révélation  de  Dieu;  il  y  eut  seule- 
ment exposition  nette  et  authentique  d'une  doctrine  certainement 
acquise,  mais  que  l'enseignement  commun  n'avait  pas  mise  en  relief; 
en  un  mot,  l'on  imposa  la  croyance  explicite  d'un  point  resté  jusque» 
là  l'objet  d'une  croyance  implicite.  2"  Le  développement  de  la  doc- 
trine et  des  pratiques  du  culte,  de  quelque  façon  qu'il  commence  et  se 
produise,  n'est  réellement  accompli  que  sous  le  contrôle  et  par  \ auto- 
rité de  l'Eglise.  Nous  pourrions  établir  ici  la  nécessité  d'un  juge 
infaillible  en  matière  de  foi;  nous  pourrions  faire  voir  qu'un  hvre 


pur.  Il  ne  peut  y  atoir  de  proclamation  du  dogme  ou  de  la  vérité  que 
par  TÊglise,  et  c'est  ce  que  va  dire,  comme  nous.  M,  Tabbé  Darboy.  Mais 
alors,  que  signitient  les  principes  humanitaires  posés  ici?  A.  B. 
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ne  s'explique  pas  de  lui-même  quand  il  plaît  au  premier  venu  d'en 
fausser  ou  d'en  nier  le  seits  ;  qu'il  faut  une  magistrature  vivante 
pour  interpréter  un  code  /  surtout  lorsqu'il  est  étendu  et  profond 
comme  l'Évangile,  et  qu'enfin  la  nature  même  de  l'acte  de  foi 
suppose  l'infaillibilité  dans  l'autorité  qui  le  réclame.  Mais  ce  serait 
un  travail  superflu  j  nous  défendons  la  théorie  du  développement 
doctrinal,  non  pas  telle  que  les  rationalistes  voudront  l'imaginer, 
mais  telle  que  les  théologiens  l'admettent  et  que  l'histoire  du 
Christianisme  nous  la  montre  appliquée.  Or,  tout  le  monde  sait 
que,  selon  les  principes  du  catholicisme,  l'Eglise  est  la  dépositaire 
et  l'interprète  infaillible  de  la  révélation  et  la  gardienne  incorrup- 
tible de  la  pureté  du  culte.  C'est  seulement  sous  le  bénéfice  de  cette 
condition  qu'il  y  a  légitime  et  vrai  développement;  ainsi  une  double 
assertion  constitue  la  théorie  catholique  du  développement;  c'est 
que  1"  il  se  fait  graduellement  une  manifestation  plus  expresse  de 
la  vérité  révélée,  et  que,  2°  cette  manifestation  doit  s'opérer  et  s'o- 
père, en  effet,  au  nom  et  sous  le  contrôle  souverain  de  l'Eglise  '.  » 

Le  R.  P.  de  Ravignan,  qui  n'est  pas  seulement  un  de  nos  plus 
illustres  prédicateurs,  mais  qui  est  encore  ua  des  meilleurs  théo- 
logiens du  clergé  français,  partage  toutes  les  idées  du  D.  Rlee  sur 
le  développement  du  dogme  catholique  : 

«  Il  est  certain,  dit-il  que  la  révélation  divine  fut  complète 
et  entière  au  jour  où  Jésus-Christ  eut  cessé  de  parler  sur  cette 
terre.  Impossible  d'y  rien  ajouter  non  plus  que  d'en  rien  retran- 
cher dans  la  suite  des  tems.  Sans  aucun  doute  l'autorité  infailli- 
ble de  l'Eglise  ne  saurait  ci^éer  un  dogme  nouveau  qui  ne  serait 
pas  compris  dans  le  dépôt  originaire  de  la  foi  chrétienne. 

»  Les  définitions  de  l'Eglise,  successivement  décrétées  par  les 
Papes  ou  parles  conciles  œcuméniques,  ne  sont  donc  ni  une  7'évé- 
lathn  nouvelle  ni  une  addition  quelconque  faite  à  la  parole  même 
de  Dieu.  Cette  parole  divine,  écrite  ou  transmise,  est  la  seule 
source,  la  source  obhgée  de  toute  définition  dogmatique  -,  et  la 
voix  de  l'Eglise  promulguant  un  dogme  est  la  déclaration  souve- 


»  L'abbé  Darboy,  Comment  y  a-t-il  progrès  doctrinal  dans  le  catholi- 
cisme, dans  le  Correspondant,  t.  xxm,  p.  ZS^k. 
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raine  et  infaillible  d'une  vérité  contenue  dans  le  dépôt  primitif 
de  la  révélation.  Tous  les  théologiens  sont  d'accord  sur  ce  point. 

»  C'est  ce  qu'exprimait  fort  bien  une  plume  amie  dans  ce  re- 
cueil en  rendant  compte  d'un  ouvrage  remarquable  du  R.  P.  Per- 
rone,  sur  la  question  même  proposée  par  l'Encyclique. 

»  Toute  croyance  dogmatiquement  définie  doit  faire  partie 
de  la  révélation,  être  contenue  par  conséquent  dans  la  parole 
divine;...  car,  si  la  parole  de  l'Eglise  est  pour  notre  foi  la 
règle  immédiate  et  vivante,  elle-même  a,  dans  la  parole  de  Dieu, 
sa  règle  fondamentale  et  suprême.  L'Eglise ,  par  la  décision 
dogmatique  ne  crée  donc  pas  la  vérité;  elle  ne  fait  ni  le  dogme, 
ni  la  révélation  du  dogme  :  elle  en  proclame  l'existence  avec  une 
autorité  infaillible,  indéclinable.  Le  dogme  que  l'autorité  proclame 
aujourd'hui,  était  hier  :  avant  la  décision  il  existait  dans  sa  sub- 
stance; après  la  décision,  il  apparaît  avec  sa  formule  et  il  s'impose  * .  » 

La  doctrine  qu'expose  ici  l'illustre  théologien  est  loin  d'être  nou- 
velle dans  l'Église,  et  on  la  retrouve  dans  les  travaux  les  plus 
estimes  pour  leur  exactitude  et  leur  orthodoxie,  dans  les  auteurs  les 
plus  illustres  de  l'école.  Le  docteur  Kleene  les  a  pas  cités  à  l'appui 
de  sa  thèse;  on  nous  permettra  de  suppléer  à  son  silence  dans  l'in- 
térêt d'une  doctrine  qui  n'est  pas  sans  portée. 

«  D'abord,  dit  très-bien  M.  l'abbé  Darboy,  c'est  l'unanime  en- 
seignement des  Pères,  que  la  révélation  faite  au  p"cmier  homme, 
renouvelée  par  le  ministère  de  Moïse  et  des  prophètes,  agrandie 
et  développée  par  Jésus-Christ,  recevra  dans  le  ciel  un  suprême 
accroissement  ^  ;  que  c'est  toujours  la  même  vérité  ,  la  même  lu- 
mière s'épanouissant  d'une  manière  progressive,  en  rayons  plus 
étendus  et  plus  brillants,  selon  les  conseils  de  Dieu  et  les  besoins 
variables  de  l'humanité.  On  comprend  aussitôt  que  ces  graves  au- 
torités ne  peuvent,  dès-lors,  regarder  la  loi  du  développement  doc- 
trinal  comme  contradictoire  à  l'esprit  du  Christianisme.  Et  en 
effet,  «  le  Vieux-Testament,  dit  un  docteur,  annonçait  ouverte- 


1  De  VencycUque  de  Pie  IX ,  relative  à  riramaculée  Conception ,  dans 
VAmi  de  la  Religion  du  31  mars  1849. 

2  Voyez  Aciorie,  De  Vorigine  et  de  la  réparation  du  mal. 
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»  ment  le  Père,  plus  obscurément  le  Fils  ;  le  Nouveau-Testament 

»  nous  a  montré  le  Fils  avec  clarté,  laissant  dans  une  sorte  de  demi- 

»  jour  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Mais   maintenant   le   Saint- 

»  Esprit  est  au  milieu  de  nous,  et  il  se  découvre  plus  nettement  à 

»  nous.  Car  il  n'était  pas  sage  de  promulguer  la  divinité  du  Fils 

»  avant  que  celle  du  Père  fût  admise,  ni  de  surcharger,  pour  ainsi 

»  dire,   notre  foi  par  la  doctrine  sur  le  Saint-Esprit,   de  peur 

»  qu'une  nourriture  trop  abondante,  une  lumière  trop  vive  ne  dé- 

»  passât  ce  que  nous  avions  de  force  ^  »  On   connaît   la  doctrine 

analogue  de  saint  Vincent  de  Lérins  :  «  Gardienne  vigilante   et 

»  fidèle  des  dogmes  qu'elle  a  reçus,  jamais  l'Église  du  Christ  n'y 

»  fait  aucun  changement,  aucune  suppression,  aucune  addition.... 

»  Elle  ne  retranche  pas  les  choses  nécessaires,  n'en  introduit  pas 

»  de  superflues,  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  lui  appartient,  n'u- 

»  surpe  pas  les  choses  d'autrui  j  mais  elle  met  tous  ses  soins,  en 

»  traitant  fidèlement  et  sagement  des  choses  anciennes,  de  faire  ce- 

»  ci  :  celles  qui  étaient  précédemment  inachevées  et  seulement 

»  commencées,  de  lesacheveretdelespolir;celles  qui  sont  expresses- 

»  et  formées,  de  les  consohder  et  de  les  affermir  ;  celles  qui  sont 

»  confirmées  et  définies,  de  les  conserver.  Qu'a-t-elle  voulu  par 

»  les  décrets  des  conciles...,  sinon  imposer  une  foi  plus  expresse,  en 

»  ce  qui  d'abord  était  cru  d'une  foi  moins  expresse?  sinon  consigner 

»  par  écrit  ce  que  les  anciens  avaient  reçu  de  la  tradition,  présenter 

»  beaucoup  de  choses  en   peu  de  mots,  et  faire  comprendre  un 

»  sens  antique  par  la  propriété  d'un  terme  nouveau  ^?  » 

«  Quoi,  dira-t-on  peut-être,  s'écrie  un  peu  plus  haut  le  même 
»  docteur,  il  n'y  aura  donc  pas  de  progrès  de  la  religion  dans  l'É- 
»  ghse  de  Jésus-Christ  ?—  Qu'il  y  ait  progrès  certes,  et  que  le  pro- 
»  grès  soit  très-grand.  Car  quel  est  celui  qui  est  assez  ennemi  des 
»  hommes  et  haï  de  Dieu,  qui  veuille  l'empêcher  ?  Mais  aussi  il 

*  Saint  Grégoire  de  Naziauz-'  ;  vuy.  Discours  5°*. 

^  Vincent,  de  Lirin.  Lib.  cont.  profan.  vocum  novit.  Vide  ejusdemCorw- 
monit.,  c.  27  et  seqq.  —  M.  Tabbé  Darboy  semble  ici  faire  deux  ouvrages 
du  Liber  contra  prof .  voc.  nov.,  et  du  Commonitor.  C'est  le  même  livre, 
La  citation  est  tirée  non  du  chap.  27,  mais  du  chap.  23.  Voir  la  Patrologie 
de  Migne,  t.  l,  p.  669  et  667. 
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»  faut  que  ce  soit  un  véritable  progrès  de  la  foi  et  non  son  change- 
»  ment,  car,  dans  le  progrès,  toute  chose  s'agrandit  en  restant  elle- 
»  même;  parle  changement,  elle  se  transforme  en  une  autre(/ô.).» 

Et  après  avoir  donné  pour  exemple  le  corps  humain  qui  passe, 
en  gardant  son  identité,  par  toutes  les  phases  de  son  développe- 
ment, Vincent  de  Lérins  continue  : 

«  Ainsi,  faut-il  que  le  dogme  chrétien,  suivant  les  lois  d'un  pro- 
»  grès  analogue,  s'affermisse  par  les  années,  grandisse  avec  le 
»  tems,  s'élève  avec  l'âge ,  toujours  incorruptible  et  inaltérable 
»  dans  son  intégrité  {Ibid) .  » 

Saint  Grégoire-le-Grand  a  dit  dans  le  même  sens  :  a  Plus  le 
»  monde  s'avance  vers  sa  fin,  et  plus  l'entrée  de  la  science  éter- 
»  nelle  s'élargit  pour  nous  *:  »  indiquant  par  ces  paroles,  dit 
Suarez,  que  la  foi  devient  de  plus  en  plus  explicite  à  mesure  que 
s'écoulent  les  siècles;  selon  cet  oracle  :  Le  sentier  des  justes  est 
comme  une  lumière  resplendissante  qui  s'avance  et  qui  crdt  jus- 
qu'au Jour  parfait  de  l'éternité  ^.  «  La  matière  de  la  foi,  quant  à 
»  la  foi  explicite,  s'est  donc  accrue  par  la  succession  des  tems,  ve- 
»  nait  de  dire  Suarez,  en  parlant  de  l'Église  en  général,  c'est-à-dire 
»  de  l'Église  considérée  depuis  Adam.  Je  dis  quant  à  la  foi  explicitej 
»  car  toute  la  matière  de  la  foi  a  été  toujours  crue  par  tous  les  fidè- 
»  les,  d'une  foi  implicite,  en  quelqu'une  des  manières  que  j'ai  expli- 
»  quées.»  Plus  bas  le  grand  théologien  ajoute  :  «  Il  faut  dire  spécia- 
»  lement  de  l'ÉgHse  du  Christ,  qu'elle  a  grandi  dans  la  sagesse  des 
»  choses  divines  acquises  par  le  moyen  de  la  foi,  comme  cela  est 
»  constant  par  l'expérience.  »  Et  encore  :  «  Il  est  véritable  que  l'on 
»  croit  de  foi  maintenant  certaines  propositions  que  l'Église  ne  croyait 
»  pas  autrefois  explicitemenl,  bien  qu'elles  fussent  contenues  impli- 
»  eitement  dans  la  doctrine  antique.  On  le  prouve  par  des  exemples, 
»  et  entre  autres  par  la  doctrine  touchant  le  baptême  conféré  par  les 
»  hérétiques.  Au  tems  de  saint  Gyprien ,  cette  doctrine  n'était  pas 
»  de  foi,  et  quoique  ce  saint  fût  d'une  opinion  contraire  à  celle  du 

*  Quantô  mundus  ad  extremum  ducitur,  tant5  nobis  œternse  screntîsB 
adituslargiùs  aperitur.  —  fJomil.  \6.  In  Ezechiel. 

2  Justorum  seniita  quasi  lux  splondensprocedit  et  crescit  usque  ad  per- 
fectam  diem.  —  Proverb.,  c.  iv,  18. 
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»  pape  Etienne,  le  pape  n'ayant  rien  défini,  ils  demeurèrent  dans 
»  l'union  d'une  même  foi»  mais  ensuite  il  fut  défini,  et  l'on  dut 
»  croire  comme  de  foi,  qu'un  te!  baptême  ne  peut  pas  être  réitéré  ; 
»  on  allègue  plusieurs  exemples  semblables,  et,  sans  aucun  doute, 
»  l'Église  a  le  pouvoir  de  définir  ainsi  des  points  de  foi.  Pour  cela, 
»  une  révélation  nouvelle  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de  Tnifaillible 
»  assistance  du  Saint-Esprit  pour  expliquer  et  proposer  explicitement 
»  ce  qui ,  auparavant,  était  seulement  contenu  implicitement  dans 
»  les  doctrines  révélées*.  » 

Tel  est  le  sentiment  de  Bellarmin^  de  Vasquez^  de  Pétau  et  de 
Melchioi^'Cano  àsius  de  Locis  theologicîs^.  11  nous  reste  en  terminant 
à  citer  les  judicieuses  réflexions  de  M.  l'abbé  Darboy  qui  peuvent 
très-bien  servir  à  faire  comprendre  combien  la  doctrine  du  docteur 
Klee  diffère  de  l'hypothèse  rationaliste  : 

«  1°  La  doctrine  chrétienne  admet-elle  un  développement  ?  Oui. 
Nous  le  prétendons,  comme  on  vient  de  le  voirj  les  rationalistes  le 
pensent,  puisqu'ils  le  soutiennent  comme  une  thèse  contre  le  ca- 
tholicisme. 2"  En  quoi  consiste  ce  développement?  Dans  une  simple 
expansion  du  dogm^i  révélé^  expansion  qui  se  fait  sous  le  contrôle 
infaillible  et  par  l'autorité  de  l'Église.  Cela  se  prouve  par  la  doc- 
trine unanime  des  théologiens  et  par  l'histoire  exacte  de  nos  doc- 
trines. 3"  Y  a-t-il  bien  loin  de  ce  développement  ainsi  entendu  et 
pratiqué  à  un  rationahsme  quelconque?  Il  y  a  tout  un  monde. 
Pour  les  catholiques,  la  révélation  exclusivement  est  la  source  des 
vérités  religieuses,  l'Église  en  est  l'organe  ;  pour  les  rationalistes, 
l'organe  et  la  source  des  vérités  religieuses,  c'est  exclusivement  la 
raison.  Pour  les  catholiques,  la  révélation  est  une  manifestation 
extérieure  et  surnaturelle  de  Dieu;  l'Eglise  est  une  autorité  exté- 
rieure et  divine  ;  la  loi,  le  tribunal,  le  juge,  tout  est  placé  hors  des 
atteintes  de  l'homme.  Pour  les  rationalistes,  la  raison  est  bien  une 

*  Suarez  :  De  fide,  disp.  2.  De  ohjecto  seu  subjecto  materiali;  sect.  6.  An 
materia  fidei  successu  temporum  creverit  vel  aliquando  minuta  5î7,  n*  6,  9, 
14  et  16. 

2  Voyez  Bellarmin,  De  verho  Dei  non  scripto,  cap.  ix.  —  Vasquez,  De 
locis  theologicis,  disp.  xii.  —  Melchior  Cano,  De  locis  theologicis,  lib.  xii, 
cap.  3. 
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manifestation  de  Dieu,  mais  manifestation  zn^î'me  et  naturelle  ;  par 
suite  elle  reste  autorité  intérieure,  naturelle,  et,  en  définitive,  hu- 
maine'et  individuelle  ;  car  la  loi,  le  tribunal,  le  juge,  c'est  la  con- 
science de  chaque  homme  qui  joue  à  la  fois  tous  ces  rôles.  Il  résulte 
de  là  que,  pour  les  uns ,  la  vérité  est  objective  dans  son  développe- 
ment comme  dans  sa  première  apparition,  et  douée  d'un  mouve- 
ment régulier  qui  entraîne  et  maintient  les  esprits  dans  le  plan 
d'une  incorruptible  unité,  tandis  que  pour  les  autres  elle  est,  à  tous 
égards  et  constamment,  subjective  et  soumise  à  une  mobilité  qui 
la  rend  personnelle  et  variable.  D'un  système  à  l'autre,  il  y  a  donc 
aussi  loin  que  du  séjour  lumineux  d'où  fut  renversé  l'archange 
jusqu'aux  profondeurs  incommensurables  où  il  tomberait  encore, 
-comme  dit  le  poète,  si  la  main  de  Dieu  ne  l'avait  retenu  dans  sa 
chute.  » 

L'abbé  Frédéric-Edouard  Ghassay. 
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COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
D'ANTIQUITÉS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 


1.  Origine  chinoise  et  égyptienne  du  K  sémitique  (planche  55). 

La  il*  heure  du  cycle  horaire  ,  comprend  chez  les  Chinois  de 
7  à9  heures  du  soir  et  est  représentée  par  le  caractère  F^/et 
par  les  variantes  antiques  1 ,  2  jusqu'à  20. 

Ce  caractère  se  prononce  su  ou  eu  en  chinois,  duts  en  japonais, 
tuiit  ou  mot  en  cochinchinois  eisou  en  turqueslan.  II  est  rangé  sous 
la  clef  62-fe",  celle  des  armes.  Il  signiHe  blesser  quelqu'un,  se  dé- 
truire; avec  la  modification  suivante  Ira  et  prononcé  chu,  il 
signifie  soldats  qui  gardent  les  fr^ontières.  Or,  c'est  précisément  à 
cette  heure  où  commence  la  nuit,  que  l'on  avaitbesoin  d'armes  pour 
se  gaî'der,  pour  se  défendre  contre  les  voleurs  et  les  bêtes  féroce? 
qui  choisissent  ce  tems  pour  commencer  leurs  exploits  ^. 

En  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques ,  nous  trouvons  ici  une 
différence.  Le  nombre  11  n'est  plus  exprimé  par  la  ir  lettre  de 
l'alphabet  ou  le  3  :  arrivés  ici,  les  Hébreux  recommencent  leur 
série,  ils  disent  un  et  dix  ou  K*  au  lieu  de  onze  %  un  et  vingt  au 
lieu  de  21  ^  Le  3  marque  20,  le  h  ou  L  30  et  ainsi  de  suite.  On 
ne  peut  dire  quand  cette  méthode  a  commencé  ;  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici,  où  nous  cherchons  seulement  à  de- 

*  Voir  le  dernier  article  au  n°  112,  tome  xix,  p.  287. 

2  Voir  VEssai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des 
lettres  de  Paravey,  p.  2k 

3  Voir  Deut.  i,  3  et  i  fiow,  vi,  38. 

*  Par.,  XXIV,  17. 
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viner  les  raisons  qui  ont  assigné  l'ordre  et  la  place  aux  différentes 
lettres  de  l'alphabet.  Et  cependant  nous  pouvons  ajouter  que  les 
Rabbins  se  sont  servis  quelquefois,  pour  exprimer  la  11  «=  place,  de 
la  11''  lettre  de  l'alphabet  ou  du  3  ^j  c'est  ce  que  nous  faisons  nous- 
même  lorsque  nous  numérotons  par  A,  B,  C,  etc.,  une  série 
quelconque. 

Nous  remarquons  donc  que  le  D  se  nomme  en  hébreu  i^3  caph, 
en  chaldéen  ^^3  capha,  en  syrien  ^^D  couph,  et  en  arabe 
^)^?D  caph. 

Ce  mot  vient  de  la  racine  {]33 ,  caphphy  courber,  fléchir,  incli- 
ner ,  et  signifie  1°  càurlure,  concavité,  creux  de  la  main  ;  2"  le 
vase  où  l'on  brûle  de  l'encens  ;  3**  la  cavité  de  la  fronde  qui  reçoit 
la  pierre  )  4°  la  courbure  des  bassins  de  la  balance  et  la  balance 
elle-même;  5^  \q  creux  d€  la  hanche  où  s'emboîte  le  fémur; 
Q^'VLnnuagey  \m  rameau  coupé.  En  rabbinique  il  signifie  une  voûte , 
le  ciel  y  une  prison,  une  fournaise  ,  un  oratoire ,  une  bandelette, 
gerbe,  corbeille;  en  arabe  :  il  a  cessé,  fini,  s'est  désisté,  a  empê- 
ché, a  retiré. 

En  étymologie  le  D  est  radical  ou  servile.  Comme  servile  il  est 
mis-  au  commencement  et  à  la  fin  des  mots.  Au  commencement,  il 
sert  d'adverbe  de  similitude,  comme,  ainsi  que;  redoublé,  il  signifie 
égalité  de  condition,  et  vicissitude  ou  alternative  ;  avec  les  noms 
de  nombre,  de  mesure  et  de  tems,  il  signifie  presque,  environ^ 
à  peu  près  ;  hors  de  ces  deux  cas,  il  signifie  auprès,  selon;  joint 
à  l'infinitif  il  lui  donne  la  significafion  du  présent  ;  à  la  fin  des 
mots  c'est  le  pronom  affixe  DD,  etc. 

Dans  Y  égyptien,  pour  figurer  le  K,  nous  trouvons  en  écriture 
hiéroglyphique  39  formes,  parmi  lesquelles  figure  un  siège,  mar- 
quant le  repos  du  soir;  une  hache,  arme  pour  se  défendre;  un  vase, 
un  bassin,  un  glaive  2. 

1  Voir  le  tableau  rabbiEique  représentant  les  Sephirot  où  le  H*  ca- 
nal est  marqué  par  un  3,  ainsi  que  la  11"  perfection  de  Dieu,  Timmuta- 
fcihté,  désignée  ainsi  :  n^  -D  dans  Kircher,  ûEdip.  œgypt.,  1. 11, p.  289. 

2  Voir  V Analyse  grammaticale  de  différens  textes  égyptiens  ^  par  Sal- 
voliui. 
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On  voit  que  dans  les  3  langues ,  les  idées  de  repos,  de  défense j 
de  rentrée  chez  soi,  élaient  attachées  au  caractère  exprimant  la  il 
heure  ou  la  11  *■  lettre  de  l'alphabet. 

2.  K  des  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  divisioa  du 
Tableau  ethnographique  de  Biilbi  (planche  55). 

I.  LANGUE  HÉBRAÏQUE,  divisée, 

l<*En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  T'  alphabet,  le  samaritain^. 

Le  11'"  id. ,  publié  par  Edouard  Bernard. 

Le  nr,  par  V Encyclopédie. 

LelV,  celui  des  ynédailles,  donné  par  M.  M"ionnet. 

Le  V,  publié  par  Duret. 

Le  VP,  l'alphabet  dit  di  Abraham. 

Le  V1I%  l'alphabet  dit  de  Salomon, 

Le  Vlir,  ai' Apollonius  de  Tyane. 
2**  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX*",  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X',  àii  judaïque. 

Le  XI',  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIT*,  usité  en  Babylonie. 
3"  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  Xin*,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  \q  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  ; 

Le  XIV%  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV*,  d'après  Klaproth. 

Le  XVI%  d'après  Y  Encyclopédie. 
Unetroisième  division  comprend  la  langue  jowmg'we,  karchédonique 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVIP,  d'après  Hamaker. 

Le  XVIII%  dit  Zeugitain. 

*  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  i<îi  quels  sont  les  ou\r<ages  ou  les 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront 
les  connaître  pourront  recourir  à  Tartiole  où  nous  avons  traité  des  A, 
t.  XIV,  p.5/,73  (2"'*  série). 
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Le  XIX%  celui  de  Melita  n'a  point  de  K. 

Le  XX%  celui  de  Leptis, 
IL  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XXP.  \ Estranghelo. 

Le  XXII%  le  Nestorien. 

Le  XXIII%  le  Syriaque  ordinaire^  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIY%  le  Syrien  des  chrétiens  de  Saint-Thomas, 

Le  XXV%  le  Palmyrénien, 

Le  XXV1%  Sabéen  Mendaite  ou  Mendéen. 

Le  XXVIP  et  le  XXVIIL,  dits  Maronites. 

Le  XXIX",  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
in.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXX",  le  Pehlvi,  lequel  était  dérivé 

Du  XXXl%  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXir,  dit  V Arabe  littéral,  et 
LeXXXlfI%  dit  le  Couphique. 

V.  La  langue  ABYSSINIQUE  et  ÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 
1°  IJAxumite  ou  Gheez  ancien;  2"  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 
3"  VAhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  VAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place,  et  qui 
est  écrit  avec 

Le  XXXV^  alphabet,  le  Copte. 

3. Origine  et  prononciation  du  K  chez  les  Grecs  et  les  Latins, 

Le  K  se  nomme  en  grec  kappa  et  en  latin  ka,  et  vient  du  [koph 
phénicien,  principalement  delà  forme  de  l'alphabet  XV,  comme  on 
peut  le  voir  dans  noire  planche  n*»  55,  que  Ton  peut  comparer 
avec  les  kappas  grecs  anciens  de  notre  planche  n"  56. 

D'ailleurs  outre  la  forme,  la  place,  la  valeur  et  le  nom  le  prou- 
vent assez.  «  Le  K  et  le  Q,  dit  un  grammairien  latin,  étaient  ap- 
»  pelés  lettres  superflues  ,  parce  que  le  G  pouvait  en  tenir  la 
»  place.  Il  faut  noter  pourtant  que  les  anciens  mettaient  K  quand 
»  un  A  suivait,  et  Q  c^uand  il  y  avait  un  6'^  à  la  suite.  Tous  les 
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»  mots  grecs  suivis  d'une  voyelle  sont  écrits  par  un  K  *.  »  Scaliger 
fait  observer  encore,  que  les  anciens  latins  affectaient  toujours  au 
Kla  prononciation  de  /:«  sans  l'écrire  ;  ainsi  ils  écrivaient  Atm^, 
blus,  pour  karusei  kanus;  écrits  par  crus  et  cnus,  ils  auraient  si- 
gnifié cerus  et  cenus.  Au  tenis  de  Pricien ,  les  mots  s'écrivaient 
indifféremment  par  K  et  par  G.  «  Cartago  et  caput,  qu'ils  soient 
f>  écrits  par  C  ou  par  K,  n'ont  aucune  différence  dans  la  pronon- 
»  dation  ^.  » 

Pierre  le  Diacre  dit  que  ce  fut  le  maître  d'école  Salvius  qui 
ajouta  le  K  à  l'alphabet  latin,  afin  de  mettre  une  différence  dans 
le  son  du  C  et  du  Q.  Isidore  ,  au  contraire,  dit  que  c'est  Saluste 
qui  fut  l'auteur  de  cette  introduction  3. 

Dans  les  étymologies,  le  K  grec  se  transforme  tantôt  en  f,  tantôt 
en  Xj  lettres  du  mêuie  organe.  —  Les  Ioniens  mettaient  le  K  au 
lieu  du  II  et  disaient  )c«;  pour  Trwç,  comment;  quelques-uns  rempla- 
çaient le  II  par  le  K?  et  disaient  Truaaûç  au  lieu  de  >tûaao;,  fève  :  les 
Doriens  au  contraire  le  mettaient  à  la  place  du  T  et  disaient  nro'xa 
au  lieu  de  ttote,  quand;  quelquefois  on  l'ajoutait  ô'y/.o?  pour  ô'xo;,  un 
chariot,  ou  on  le  retranchait  au/;jut.a  pour  xaux.u|j,a,  gloù^e;  ou  bien, 
on  l'ajoutait  pour  l'euphonie  comme  p-r./irt  pour  pt.yi  su.  —  Le  K 
était  en  outre  une  note  d'ignominie  que  l'on  mettait  sur  les  ha- 
bits et  quelquefois  sur  le  front  des  condamnés. 

4.  Usage  et  formation  des  K   dans   les  incriptions  et   manuscrits. 
{planche  56). 

Le  K  fut  dans  un  grand  discrédit  chez  les  Latins,  jusqu'au  renou- 
vellement des  études  sousCharlemagne. 

Le  nom  latin  de  cet  empereur,  ainsi  que  de  ses  successeurs  de 
même  nom ,  l'admit  en  initiale  :  ce  qui  le  fit  revivre  entièrement. 
Sous  Charles  VIII,  il  y  reçut  quelque  atteinte  :  mais  ce  ne  fut 
que  sous  Charles  IX  qu'il  parut  absolument  suranné. 

Dès  le  i"  siècle,  les  deux  lignes  obliques  qui  forment  l'angle 
obtus,  furent  quelquefois  totalement  séparées  par  la  perpendicu- 
laire, soit  par  un  vide,  soit  par  un  trait  oblique ,  soit  par  une  ligne 

1  Papias,  dans  MarUnius  Lexicon,  à  la  lettre  K. 

2  Scaliger,  De  causis  linrjuœ  latinœ^  c.  X. 

*  Apud  IXausquius,  Orthograp.  latini  sermonis  veius  et  novay  p.  27. 
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horizor*ale.  La  minuscule  et  cursive  de  presque  tous  les  siècles^ 
fournissent  '^es  exemples  de  cette  dernière  façon  jusqu'au  13*  siè- 
cle :  mais  au  T  elle  est  plus  fréquente  en  France  3  au  8'  et  9%  en 
Angleterre;  et  au  il*  en  Allemagne. 

Depuis  le  T  siècle,  le  h  des  écritures  cursives  a  la  pointe  supé- 
rieure de  son  angle  obtus  touchant  vers  le  bas  de  la  haste,  et  la 
branche  inférieure  de  cet  angle  de  niveau  avec  la  haste,  planche 
56  {fig.  1).  On  pourrait  presque  avancer  que  tel  est  le  caractère 
distinctif  et  spécifique  des  bas  tems;  et  si  l'on  en  trouvait  dont  les 
quatre  extrémités  fussent  de  niveau,  et  la  pointe  de  Tangle  au  mi- 
lieu de  la  haste,  on  pourrait  dire  qu'ils  sont  empruntés  des  capi- 
tales et  minuscules,  tant  ils  conviennent  peu  à  la  cursive. 

Les  deux  parties  constitutives  de  Tangle  obtus  furent  repliées 
toutes  deux,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  et  tantôt  en  sens  con- 
traire,. Cette  dernière  forme  est  la  plus  constante  dans  la  minus- 
cule et  la  cursive  3  elle  est  de  tout  tems  et  de  tous  les  pays,  au 
moins  depuis  le  8'  siècle.  De  là  cette  figure  du  K,  qui  ressemble  à 
TR,  fig.  2  (ibid.)  ;  l'élévation  de  la  tête  n'est  pas  toujours  si 
sensible. 

Les  exemples  de  la  suppression  totale  de  la  partie  supérieure  de 
l'angle  obtus  du  K,  fig.  3  {ibid.),  ne  sont  pas  rares,  surtout  depuis 
le  lO*'  siècle. 

Aux  13%  14*  et  15*^  siècles,  il  était  d'usage  de  fermer  l'angle  aigu 
supérieur  du  K,  fig.  A  {ibid.),  ou  de  lui  donner  la  forme  d'une  R, 
en  arrondissant  les  deux  côtés  du  triangle  :  on  pourrait  montrer 
des  exemples  de  cette  forme  dès  le  6*  siècle.  Au  contraire,  l'écriture 
la  plus  gothique  unit  le  jambage  inférieur  avec  la  hasle,  au  moyen 
d'un  trait  horizontal  ou  courbe.  Ce  trait  courbe  relevé,  traversé 
par  le  jambage  inférieur  de  l'angle  obtus,  formait  un  x  appuyé  sur 
une  haste,  comme  la  fig.  5  {ibid.).  Depuis  le  commencement  du 
10*  siècle,  et  pendant  les  H*  et  12%  on  se  contenta  souvent  d« 
cette  figure  pour  exprimer  le  K. 

K  minuscule  {planche  56). 
Le  R  de  l'écrilure  minuscule  ne  diflërait  point  on  presque  point 
de  celui  de  l'onciale.  La  seule  différence  est  que  la  hastc  de  la 
cursiTe  est  plus  allong^*€.  Par  rapport  à  cette  haste  dans  la  cursive. 
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on  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  sur  le  montant  du  b.  Si  ces  moutans 
du  K  se  terminent  en  battant  à  jour  ou  en  plein,  ils  appartiennent 
ordinairement  aux  5%  6%  7--^  et  8*  siècles  ;  s'ils  se  perdent  en  poin- 
tes poussées  très-haut  et  penchées  vers  la  droite,  ils  désignent  les 
8%  9^  et  10*"  siècles.  Ce  montant  fort  diminué,  et  peu  ou  point  in- 
cliné, donnera  le  11%  les  deux  pointes  ou  la  fourche  au  haut  de 
la   haste  indiqueront   le    12%   et  quelquefois  le   11*";  la    haste 
en    forme   d'L,    ou  considérablement    courbée,    le   13';   dans 
le  14%  le  K  est  une  espèce  de  2  en  chiffre  arabe,  joint  à  la  haste 
recourbée  par  le  haut,  comme  les  fig.  6  et  1  (ibid.).  Au  15%  ce 
sont  des  figures  tout  à  fait  hétéroclites.   Il  faut  consulter  sur  tou- 
tes ces  variations,  la  planche  alphabétique  du  K,  mais  ne  point 
perdre  de  vue,  surtout,  Texplication  de  la  planche  de  l'A,  néces- 
saire pour  connaître  le  mécanisme  de  la  planche  ci-jointe  ;  car  on 
ne  parlera  ici  que  des  capitales  latines. 

K,  capital  latin  {planche  56). 
LaP^  division  de  l'écriture  capitale  métallique,  n'a  que  des  traits 
îrréguliers,  et  tient  à  la  plus  haute  antiquité. 

La  11%  assez  régulière,  s'étend  dans  les  4  premières  subdivisions 
depuis  deux  siècles  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge. 
Les  autres  subdivisions  descendent  jusqu'au  bas  tems. 

Lalir  division  sous  la  forme  de  l'R,  se  rapporte  au  moyen-âge 
dans  les  trois  premières  subdivisions,  et  elle  est  gothique  dans  les 
quatre  dernières. 

Sur  la  partie  de  la  planche  qui  ne  renferme  d'autre  K  que  le  ca- 
pital des  manuscritSy  on  ne  peut  rien  dire  autre  chose,  sinon  que 
les  caractères  de  cette  classe  appartiennent  au  gothique  moderne. 
EXPLIGATIOiN^ 
abréviations  commençant  par  la  lettre  K  que  Von  trouve  sur  les 
monumens  et  les  manuscrits. 

K.  —  Calendis,  caput,.  clarissimus,  KARO.  —  Carthago. 

cardo,  castra,  cœlius.  KARO.  C.  — Carthago  civitas. 

XAL.  lAN.  AYG,  —  Calendis  Janua-  K.  DD.  — Castra  dedica^it,  dedica- 

vii  Augusti.  runt. 

KAP.  —Calendis  aprilis.  K.  FEB.  —  Calendis  februîirii. 

KAR.  —  Carthago.  R.  FX.  —  Castra  fixit. 

KAR.  F.  —  Cardo  finalis.  KL.  — Calendis. 

KAR.  M.  —  Cardo  maximus.  KLD.  —  Calendis. 
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KL.  NOV.  —  Calendis  novembris.  K.  Q.  —  Calendse  quintiles» 

KL.  OCT.  —  Calendis  octobris.  KR.  —  Chorus. 

KL.  SEP.  —  Calendis  septembris.  KR.  AM.  N.  —  Carus  amicns  noster. 

KM.  —  Carissimus.  KR.  C.  —  Cara  civitas. 

K.  M.  —  Cardo  maximus.  KRM.  —  Carmen.  , 

K.  MT.  —  Cœlius  mortuus.  KR.  N.  —  Carus  rex  noster. 

K.  0.  —  Calendis  octobris.  KS.  —  Chaos. 

KO.  — Carolo.  K.  S.  — Calendse  sextiles. 

K.  P.  —  Carol.  positus.  K.  T.  —  Capite  tonsus. 

KPR.  —  Castra  peregrina.  K-  Q-  —  Ceraunos,  Thanatos*. 

K.  PS. — Castraposuit,  castra  pontis. 

L.  -^ 

1 .  Origine  chinoise  et  égyptienne  des  L  sémitiques. 

La  IS"  heure  du  cycle  horaire,  comprend,  chez  les  Chinois,  de  9 
à  H  heures  du  soir,  et  est  représentée  par  le  caractère  V;^  et 
par  les  variantes  antiques  de  1  jusqu'à  11. 

Ce  caractère  se  prononce  hai  en  Chine,  gay  au  Japon,  hoi  en 
Cochinchine,  khai  en  turquestan.  Il  est  rangé  sous  la  clef  8 -J^ 
celle  des  choses  ayant  une  tête  ou  un  sommet ,  ou  fin.  C'était,  en 
effet,  l'heure  qui  finissait  la  journée,  qui  terminait  le  travail,  dé- 
truisait  le  jour.  Les  différents  caractères  offrent  en  effet  l'image 
de  racines,  et  forment  ainsi  opposition  à  la  première  heure  que 
.nous  avons  vu  offrir  la  forme  de  germe  ou  première  pousse  des  vé- 
gétaux. On  peut  en  outre  y  rapporter  l'idée  de  laie  ou  de  porc, 
^^  animal  qui  répond  encore  à  la  12"  heure  dans  le  cycle  actuel 
chinois  et  égyptien^. 

Or,  dans  \ alphabet  hébreu  et  dans  celui  des  langues  sémitiques, 
la  12'  lettre,  est  le  h;  cette  lettre  se  nomme  TQ^  lamed  en  hé- 
breu, lomad  en  syrien  et  Ofc<S  lam  en  arabe.  Ce  mot  signifie  : 
lia  appris  y  il  s'est  accoutumé  ;  de  là  savant,  maître,  habile,  instruit, 
disciple  ;  de  là,  encore,  "ID^D  ma-lamed,  aiguillon  (ce  qui  est  re- 
présenté par  la  forme  du  h),  parce  que,  disent  les  commentateurs,  il 
enseigne  les  bœufs  à  labourer;  en  rabbinique  il  signifie  encore  ladoc- 
trine,  la  science,  d'où  vient  le  mot  ta-lamud,  ou  livre  de  la  science, 

*  Inscription  funeste  mise  sur  les  habits. 

^  Voir  V Essai  sur  l'origine  unique  des  chiffres  etc. ,  par  Paravey,p.  25. 
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En  étymologie,  le  h  est  radical  ou  servile  ;  il  est  servile  ou 
changeant  au  commencemeift ,  et  il  a  la  valeur  de  vers  ,  ew,  danSf 
auprès,  sur,  à  cause;  exemple  :  «Dieu  fabriqua  la  côte  ^I:7^<-S  en 
»  femme;  »  joint  à  l'infini  il  indique  un  tems  futur,  de  plus  il  faut, 
il  convient.  Chez  les  Syriens  cette  lettre  marque  V accusatif;  chez  les 
ArabeS;Jjointe  au  futur  de  la  3"  personne,  elle  marque  Yimpêratif 
ou  bien  afin  que. 

Dans  V égyptien,  pour  figurer  l'L ,  nous  trouvons  en  caractère 
hiéroglyphique  sept  formes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un  lion, 
une  bouche,  une  fieur  de  grenade,  une  sauterelle,  un  homme  assis 
ou  nous  voyons  encore  les  idées  de  bête  féroce,  etc.  *. 

2.  L  des  alphabets  des  langues  sémitiques,  d'après  la  division  du 
Tableau  ethnographique  de  Balbi  [planche  57). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  P'  alphabet,  le  samaritain  *. 

ILe  II*  id,,  publié  par  Èdouaj^d  Bernard. 
Le  111%  par  l'Encyclopédie. 
Le  IV%  celui  des  médailles,  donné  par  M.  Mionnet. 
Le  V%  publié  par  Duret. 
Le  VI*,  l'alphabet  dit  à! Abraham. 
Le  VII%  l'alphabet  dit  de  Salomon. 
Le  VHP,  d'Apollonius  de  Tyane. 
2*^  En  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 
LeIX%  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 
Le  X%  d\{  judaïque. 
Le  XI*,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 
Le  XII*,  usité  en  Babylonie. 
S^'En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 


*  y Q\vV Analyse  grammaticale  raisonnée  de différens textes  égyptiens,  par 
SaWolini. 

2  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les 
auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront 
les  connaître  pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A 
t.  XIV,  p.  273. 

ni*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N*  119 j  1849.  23 
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Le  XI1I%  le  xhaldéen  cursif. 
Une  deuxième  divisioftfle  la  înnguehiÊhratque  comprend  le  phéni- 
cien, qui  est  écrit  avec  tes  trois  alphabets  suiyans  : 

Le  XIV%  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV%  d'après  Klaproth. 

Le  XVI%  d'après  V Encyclopédie. 
Une'troisième  division  comprend  la  langue  joimi^we,  karchédeniqne 
ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  a-vec  : 

Le  XVIÏ%  d'après  lûvuaker. 

Le  XVI[I%  dit  Zeugitain. 

LeXIX%  celui  de  Melita. 

Le  XX*,  celui  de  Leptis, 
H.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE,  laquelle  comprend  : 

Le  XX  [%  \  Est  rang  elo. 

Le  XXir,  le  Nesforien. 

Le  XXIIP,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXiV  le  Si/rien  des  chrétiens  de  saint  Thoonas. 

Le  XXV*,  le  Pairnijrénien. 

Le  XX  Vr,  \e  Sabéen  M  enduite  ou  Mendéen. 

Le  XXVir  et  le  XXVIIP,  dits  Maronites. 

Le  XX1X%  le  ^yv\^(\uQ  majuscule  et  cursif. 
ni.  La  langue  MÉDIQUE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX%  le  Pehlvi,  lequel  e§t  dérivé 

Du  XXXr,  le  Zend. 

IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  est  écrite  avec 

Le  XXXII%  dit  V Arabe  littéral,  et 
Le  XXXI1I%  dit  le  Couphique. 

V.  LalangueABYSSlNIQUEouÉTHIOPIQUE,  laquelle  comprend  : 
l**  UAxumite  ou  Gheez  ancien;  2"  le  Tigré  ou  Gheez  moderne  : 
3  "  VAhmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  VAbyssinique,  Ethiopique,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place ,  et  qui  est 
écrit  avec 

Le  XXXV*  alphabet,  le  Copte. 
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3.  Origine  et  prononciation  dé  PL  chez  lés  Grecs  et  les  Latins. 

Le  A  grec  et  l'L  latine  viennent  de  la  même  lettre  Phénicienne  et 
Hébraïqrre;  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  suf  nos  planches  ^1 
et  58,  et  comparer  les  L  sémitiques  avec  les  anciens  a  grecs, 
et  latins,  pour  voir  qu'ils  son-t  formés  tous  des  mêmes  élé- 
mens,  c'est-à-dire  de  deux  lignes  différemment  combinées.  Notre 
le  moderne  d'imprimerie,  a  supprimé  le  2«  élément  qui  y  était 
joint  pour  ne  conserver  qu'une  seule  ligne  droite.  Les^anciens  af- 
fectaient trois  prononciations  à  l'L,  suivant  qu'elle  était  double^  au 
commencement  ou  à  la  fin  des  mots  *. 

Dans  les  étymologies  latines,  L  a  pris  la  place  du  D,  filius  au  lieu 
de  fidios,  allabi,  au  lieu  de  adlabi,  olfacio  au  lieu  de  odefacio^  que 
l'on  prononçait  anciennement.  Dans  le  français,  L  remplace  le  G 
de  stngil,  étrille,  de  vigihar,  veille,  ou  il  se  change  en  N  de  coluihx^ 
quenouille,  ou  en  R  de  latialis,  latiaris,  à'equile,  écurie,  de  rcrmé-' 
care,  remorquer,  de  ululare y  hurler,  et  réciproquement  de  puer, 
puellus,  de  cribrum,  crible,  ou  bien  L  tient  la  place  de  l'N,  cowlïa 
pour  corona .  catillus  pour  catinus ,  ullus  pour  unus,  etc.  ^. 

4.  Usage  et  formation  de, l'L  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 
{l^lanche  58). 

Oh  pourrait  divisei*'Z  en  trois  tîksses  différentes,  qui  domiei*aiènt 
d®  les  L  à  angle  droit,  comme  la  fig.  4  (planche  58);  2«  les  Lk 
angle  aigu  (fig.  2)  ;  3"  les  Z  à  angle  obtus  (fig.  3),  quoique  l'L  à 
angle  droit  soit  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Celle  dont  l'angle  est 
aigu  caractérise  encore  plus  sûrement  le  même  âge  :  celle  dé  ce. 
second  genre  que  l'on  trouve  au  4*  siècle,  et  plus  tard,  sont  tran- 
chées sensiblement  pai'  les  bouts.  Celles  du  3*  genre  ne  sont  pas  si 
anciennes,  quoiqu'on  envoie  avant  l'ère  chrétienne.  La  base  fiit 
quelquefois  une  S  couchée  et  contournée,  posée  obliquement. 

|:__^ 

1  Voir  Prisoianufr,  L  i,  et  Scahgfir,  Itecausis  Imgjtœ  latinœ^c.  X.|       ,.-*f.. 

2  Voir  Introduciion  à  la  langue  latint^  ^q,T  le  chaa.  Boadil;  chaqfffHL 
mens  de  consonnes^  p,.  245. 


160  COURS  DE   PHILOLOGIE   ET  D* ARCHÉOLOGIE. 

comme  la  fig.  4;  elle  eut  cours  dans  cette  forme,  au  moins  jus- 
qu'au 8""  siècle,  dans  les  manuscrits  en  capitale. 

L  onciale. 

Dans  l'écriture  onciale  du  5"  siècle,  on  voit  des  L  qui,  au  moyen 
d'une  base  courbe  en  voussure,  ressemblent  à  des  /?,  (fig.  5  ibid); 
cette  forme  dure  jusqu'au  9°  siècle ,  mais  elle  n'est  ni  constante  ni 
générale. 

Aux  6'  et  T  siècles,  quelques-unes  approchaient  du  lambda  des 
Grecs,  fig.  6  (ibid.) 

Vers  les  9*  et  40'  siècles  environ,  l'on  vit  des  L  surmontées 
d'un  trait  horizontal  allongé  du  côté  gauche;  ce  qui  leur  donnait 
la  figure  du  Z,  fig.  7  (ibid.) 

Quand  dans  un  manuscrit  en  onciale  VL  est  absolument  sembla- 
ble à  1'/,  c'est  un  signe  d'antiquité.  Une  /  minuscule ,  approchant 
de  la  fig.  8,  (ibid),  et  mêlée  avec  l'onciale,  n'en  est  pas  un  indice 
moins  décisif, 

L  majuscule. 

VL  majuscule  façonnée  en  trapèze,  ou  presque  en  quarré,  nous 
donne  le  plein  gothique. 

Les  mérovingiennes  prennent  souvent  la  forme  d'un  C  par  le 
bas,  ou  d'un  2  en  chiffre  arabe,  en  se  courbant  par  le  haut. 

Les  saxonnes  tiennent  beaucoup  de  la  première  mérovingienne, 
si  ce  n'est  qu'elles  ont  souvent  vers  la  tête  quelque  faux  air  d'un 
triangle. 

L  cursive  (planche  58). 

La  cursive  romaine ,  dans  sa  simplicité ,  s'éloignait  peu  de  la 
nôtre  ;  mais  des  traits  extrêmement  hardis,  qu'on  ne  se  lasse  point 
d'admirer,  la  firent  varier,  et  la  surchargèrent  jusqu'au  7*  siècle, 
tems  où  cette  hardiesse  commence  à  tomber. 

Cette  cursive  est  une  des  lettres  qui  monte  le  plus  haut  dans  la 
Caroline.  Celle  qui  est  courbée  par  le  haut,  comme  la/?^.  9  {ibid), 
convient  assez  au  42'  siècle,  où  l'on  peut  fixer  la  fin  de  l'écriture 
carohne,  quoique  les  cornes  ou  doubles  pointes  lui  conviennent 
encore  mieux.  Cette  tête  courbe  se  rabaissa  très-fort  au  1 3*  siècle, 
et'dès  le  commencement  du  44*,  elle  se  réunissait  à  la  hâte. 

Des  /  dxoites,  hérissées  de  pointes,  ou  chargées  de  poils  par  étage. 


Planche     S8 


^^3T^t7^^T7^^^^vvvï7^[âvC^ 


UIi\ciHft^^^Ut21ir.l{at  l  C\\Xi{Ulçr^ 


'inîit-x\2i^nxvi.(  .^to.  erg  lz)% i 
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font  un  indice  des  bas  tems,  et  conviennent  mieux  aux  majuscules 
et  minuscules  qu'aux  cursives. 

Les  /tremblantes  commencent  vers  le  milieu  du  8*  siècle,  et  ne 
finissent  qu'après  le  12^. 

L'/  cursive  est  une  des  lettres  qui  dépasse  la  ligne  en  haut  et  en 
bas  dès  le  9*  siècle.  Dans  l'écriture  allongée,  elle  ne  dépasse  plus  en 
dessus  au  11*;  et  dans  les  autres  écritures,  cette  diminution  continua 
jusqu'au  15*  siècle,  où  son  élévation  au-dessus  de  la  ligne  devint 
plus  considérable. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  montant  du  6,  peut  être  appliqué  à  la 
hâte  de  1'/. 

L  capitale  des  inscriptions  {planche  58). 

La  planche  ci-jointe  fera  connaître  toutes  les  singularités  des 
formes  de  cette  lettre }  mais  pour  la  bien  entendre,  il  faut  absolu- 
ment se  rappeler  l'expUcation  de  la  première  planche;  parce  qu'on 
se  contente  de  ne  donner  ici  que  quelques  notions  sur  l'âge  des 
capitales  latines. 

L'Z  capitale  des  inscriptions  renferme  IX  divisions  dont  la  pre- 
mière en  forme  d' F  à  côtés  inégaux,  remonte  plusieurs  siècles 
avant  J.-C. 

La  11%  ressemblant  au  b,  avait  déjà  cours  trois  siècles  avant  l'In- 
carnation. 

La  lïl%  plus  régulière,  dure  depuis  la  haute  antiquité  jusqu'à  la 
fin  du  moyen-âge. 

La  IV%  sous  la  figure  du  Z,  fut  employée  deux  siècles  avant 
J.-C,  et  l'était  encore  au  12*  siècle. 

La  V*,  dont  la  base  est  abaissée,  ne  descend  pas  plus  bas  que  le 
T  siècle,  excepté  quelques  figures  de  la  l'«  et  de  la  6«  subdivision, 
qui  peuvent  être  rejetées  au  10«  siècle  environ. 

La  Vr,  sous  une  forme  qui  approche  du  A  lambda  des  Grecs,  eut 
lieu  entre  le  5*  et  le  9'  siècle  inclusivement.  Ouelques  caractères 
àe  la  1'*  subdivision  sont  cependant  antérieurs'à  J.-C,  et  quelques- 
uns  de  la  dernière  se  voient  au  10*  siècle. 

La  VIP,  contournée  ou  renversée,  ne  précède  pas  de  beaucoup 
I^ère  chrétienne,  et  ne  s'éloigne  guère  de  cette  époque  dans  les  4 
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premières  subdivisions,  exceptée  la  fîgure'perlée  j  la  5«  va  depuis 
la  4' jusqu'au  iO*  siècle. 

La  VIIP,  eu  forme  de  T  renversé,  ne  doit  pas  être  rabaissée  au- 
dessous  du  4-6  siècle. 

Enfin,  la  IX'  appartient  toute  au  gothique  moderne. 

On  observe  sur  les  capitales  des.  manuscrits,]  que  là  1"  divi- 
sion de  XL  paraît  plus  capitale  qu'onciale;  que  les  six  suivantes  sont 
au  contraire  plus  onciales  que  capitales  j  que  la  VIl^  est  gothique 
moderne,  et  que  la  VIP  renferme  quelques  minuscules  et  cur- 
sives. 

LACS  DES  SCEAUX.  Voyez  Sceaux. 

LANDGRAVIAT.  Ce  fut  Louis  III ,  possesseur  de  la  grande  pro- 
vince de  Turinge,  dans  laquelle  était  comprise  laHèsse,  qui  prit  le 
premier,  en  1130,  le  titre  de  Landgrave,  qui  veut  dire  comte  de 
toute  la  province,  çt  cela  parcequ'il  n'avait  pas  le  titre  de  duc,.,c^ 
^u'il  voulait  se  distinguer  des  autres  comtes.  Son  exemple  fut  suivi 
en  1137,  par  Thierri,  comte  de  la  liasse  Alsace,  et  en  1186,  par 
Albert  de  Habsbourg,  comte  de  la  haute  Alsace.  Ces  trois  Landgra- 
viats  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  rang  et  les  droits  de  principauté 
4e  l'Empire  *. 

A.  B. 

^Abrégé  chron.  de  Vhist.  cV Allemagne.  Année  1430. 
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HISTOIRE   DMIGUEMORTES . 


Par   F.-Em.   di  PËETRO  \ 


Daus  cette  époque  si  féconde  en  productions  littéraires  dont  la 
plupart  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  l'actualité,  et  qu'aussi  on 
ne  lit  que  fugitivement  et  par  curiosité,  ou  en  utopies  politiques, 
qui  n'ont  d'autre  base  que  les  rêves  de  leur  auteur,  on  est  charmé 
de  rencontrer  de  lems  en  tems  des  hommes  méditatifs  et  sérieux 
qui  entreprennent  des  travaux  graves  et  utiles  ;  de  ce  nombre  est 
M.*  di  Piétro,  auteur  d'une /«"s^o/re  qui  vient  de  paraître  swr  Aigues- 
Mories,  et  dont  nous  demandons  la  permission  d'esquisser  rapide- 
ment les  principales  phases. 

Cet  ouvrage  avait  eu  une  première  édition  en  1821,  mais 
comme  il  n'avait  été  présenté  que  sous  forme  de  notice,  que  de- 
puis, bien  de  documens,  se  rattachant  à  cette  ville  jadis  célèbre, 
ont  vu  le  jour,  l'auteur,  après  de  vastes  recherches  dans  les  archi- 
ves des  villes  du  midi,  a  remis  à  neuf  son  travail ,  et  a  pu  nous 
donner  aujourd'hui  une  histoire  complète  d' Aigues-Mortes  ;  nous 
disons  complète ,  car  tous  les  faits  et  tous  les  événemens,  y  sont 
passés  en  revue,  il  explique  toutj  les  points  qui  étaient  obscurs  y 
sont  débattus  et  éclaircis,  et  l'on  n'y  avance  rien  sans  donner  des 
preuves  palpables  ou  probables.  Combien  serait-il  à  souhaiter  que 
les  hommes  à  qui  Dieu  a  départi  des  connaissances  plus  grandes 
qu'aux  autres  mortels,  ne  répondissent  à  ces  dons  du  ciel,  qu'ea 
s'occupant  d'œuvres  saines  et  utiles  et  non  de  ces  utopies  qui  bou- 
leversent les  esprits  et  la  société.  Mais  nous  n'avons  pas  le  projet 
de  critiquer  en  ce  moment  cette  littérature  qui,  nous  en  avons 


*  Chez  Fume  et    Perrotin  ,  libraires ,  bouleTard  Montmartre  ,  2?^ 

70l. 
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l'espoir,  ne  fera  que  passer  :  aussi  nous  reprenons  le  livre  qui  doit 
être  l'objet  de  cet  article. 

En  bon  historien,  M.  di  Piétro  débute  par  donner  l'explication 
de  l'origine  d'Aigues-Mortes  que  des  auteurs  avaient  attribuée  à 
Marius,  tandis  que  d'autres,  avec  raison  et  sur  l'appui  de  documens 
certains,  l'attribuent  à  des  pêcheurs  et  à  des  traficans  de  sel.  Cette 
ville  qui  a  tiré  son  nom  des  eaux  mortes  dont  elle  était  entourée 
date  du  8"  siècle  ;  elle  ne  se  révèle  qu'à  l'envahissement  des  Sarra- 
sins ;  depuis  lors,  elle  a  assisté,  quand  elle  n'y  a  pas  pris  part,  à 
toutes  les  luttes  qui  ont  divisé  si  longtems  le  midi,  soit  par  les 
guerres  de  seigneur  à  seigneur ,  soit  par  les  guerres  de 
religion  ;  mais  ce  qui  a  jeté  le  plus  grand  éclat  sur  elle ,  c'est 
le  choix  qu'en  fît  saint  Louis ,  comme  port  militaire  ,  pour 
y  rassembler  la  flotte  qui  devait  transporter  lui  et  ses  croisés  dans 
la  Terre-Sainte.  M.  di  Piétro  donne  des  détails  curieux  et  inédits 
sur  l'achat  que  fît  le  saint  roi,  delà  ville  d'Aigues-Mortes,  obtenu 
du  monastère  de  Psalmodi  de  qui  elle  dépendait,  sur  les  différents 
séjours  qu'y  fît  saint  Louis,  et  sur  les  deux  embarquemens  des 
croisés.  Aussi  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  la 
première  venue  de  Louis  ÏX  dans  la  ville.  On  verra,  par  cette  cita- 
tion, la  pureté  et  la  richesse  du  style  de  l'auteur. 

Les  croisés,  dont  le  nombre  s'était  accru  tous  les  jours  sous  les  murs 
d'Aiguesmortes ,  attendaient  le  roi,  pleins  d'impatience.  Le  bruit  de  sa 
prochaine  arrivée  se  répand.  Mêlés  aux  gens  de  guerre,  les  habitans  do 
la  ville,  a-vides  de  contempler  les  traits  de  leur  royal  bienfaiteur,  se  pré- 
cipitent à  sa  rencontre.  Il  apparaît  bientôt,  monté  sur  son  cheval  de  ba- 
taille, la  croix  rouge  sur  l'épaule,  la  panetière  en  sautoir,  et  le  bourdon 
à  la  main.  Précédé  de  l'oriflamme ,  et  dominant  de  sa  haute  taille  les 
nombreux  chevaliers  qui  forment  son  cortège,  il  attire  sur  lui  tous  les 
regards.  Louis  avait  alors  33  ans.  Couverts  d'un  simple  chaperon ,  ses 
cheveux  blonds,  coupés  courts  autour  de  sa  tète,  encadraient  sa  figure 
pâle  et  imberbe,  qu'animait  un  sourire  doux  et  bienveillant.  La  plus 
grande  simplicité  régnait  dans  ses  habits;  il  en  avait  exclu,  depuis  qu'il 
avait  pris  la  croix,  l'or,  la  fourrure  et  les  couleurs  éclatantes ,  telles  que 
le  vert  et  l'écarlate,  réservés  aux  seuls  suzerains.  On  sait  que  ces  éco- 
nomies sur  ses  vêtements  tournaient  au  profit  des  pauvres.  Une  cotte  ou 
fimiquc  noire  de  camelot  ceignait  ses  flancs,  autour  desquels  flottait  un 
surcol  ou  manteau  de  même  étofl*e,  dont  la  couleur  était  d'un  bleu  som- 
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bre.  De  simples  éperons  d'acier  armaient  ses  bottines  noires.  Le  même 
métal  reluisait  seul  dans  les  harnais  de  son  coursier. 

A  ses  côtés,  chevauchait  sa  femme  ,  la  reine  Marguerite ,  jalouse  de 
partager  avec  lui  les  périls  de  la  croisade,  et  peu  soucieuse  d'ailleurs  de 
rester  auprès  de  la  reine  Blanche,  dont  sa  tendresse  conjugale  n'avait 
guère  à  se  louer.  Coiffée  d'une  espèce  de  turban ,  que  surmontait  une 
couronne  formée  de  fleurs  de  lis  d'or,  d'où  descendait  un  voile  qui  s'en- 
roulait autour  de  son  menton,  et  revêtue,  sous  un  manteau  d'azur  fleur- 
delisé, d'une  robe  rouge  cramoisie,  brodée  de  perles  et  bordée  d'her- 
mine, elle  promenait  sur  la  foule  son  regard  vif  et  gracieux. 

Après  le  roi,  et  précédés  de  leurs  bannières  armoriées,  s'avançaient 
ses  deux  frères,  Robert,  comte  d'Artois,  que  la  mort  attendait  dans  les 
plaines  de  Mansourah,  et  Charles  d'Anjou,  qui,  nouveau  comte  de  Pro- 
Tence,  devait  ceindre  plus  tard  la  couronne  royale  de  Sicile.  Leurs 
femmes  les  accompagnaient. 

Parmi  les  croisés  qui  venaient  à  la  suite  du  roi,  ou  qui,  arrivés  avant 
lui,  s'empressaient  d'accourir  pour  le  recevoir,  on  remarquait  plusieurs 
grands  vassaux  de  la  couronne,  que  saint  Louis,  autant  par  prudence 
que  par  piété,  avait  décidés  à  le  suivre,  et  une  foule  de  chevaliers  qui, 
déjà  célèbres  par  leur  valeur,  brûlaient  de  la  signaler  mieux  encore 
dans  la  guerre  sainte  qu'ils  avaient  entreprise.  A  l'exemple  du  roi,  aucun 
d'eux  ne  déployait  le  moindre  luxe  dans  ses  vêtements.  On  ne  voyait  ni 
cottes  brodées _,  ni  fourrures  de  prix,  ni  brillantes  étoffes;  la  seule  pa- 
rure dont  les  regards  fussent  frappés,  c'était  la  croix  en  laine  rouge  qui 
se  montrait  sur  toutes  les  épaules,  comme  sur  les  bannières  et  les  écus- 
sons,  etc. 

Suivant  une  opinion  accréditée,  on  avait  pensé  jusqu'ici  que  la 
mer,  depuis  le  départ  de  la  première  croisade  de  saint  Louii, 
s'était  retirée  d'Aigues-Mortes  ;  M.  di  Piétro  explique  et  appuie 
par  des  raisons  que  nous  croyons  plausibles,  que  les  flols  de  la 
mer  ne  montaient  à  cette  époque  pas  plus  haut  qu'aujourd'hui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  nous  chargerons  pas  de  trancher  cette 
question.  Gomme  elle  a  été  beaucoup  agitée ,  et  que  le 
pour  et  le  contre  a  été  défendu  par  des  hommes  compétens  et  re- 
nommés, nous  la  laisserons  intacte  pour  être  vidée  par  qui 
de  droit. 

M.  di  Piétro  cite  avec  un  grand  soin,  dans  son  livre ,  tous  les 
privilèges  et  toutes  les  chartes  qui  avaient  été  accordés ,  tant  par 
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saint  Louis  que  par  ses  successeurs,  à  la  ville  qui  avait  à  cette 
époque  un  commerce  étendu  et  prospère.  L'auteur  nous  fait  éga- 
lement assister  aux  visites  que  plusieurs  monarques  firent  à 
Aigues-Mortes,  entre  autres  à  l'entrevue  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint,  dans  laquelle  il  fut  juré  paix  et  amitié  éternelle, 
qui  ne  furent  guère  gardées  3  puis  les  passages  de  Philippe  d'Au- 
triche, de  Charles  IX,  de  Catherine  de  Médicis,  sa  mère,  et  de 
Louis  XIIL 

Pendant  les  guerres  de  religion  qui  ont  duré  si  longtems  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France,  nous  voyons  que  la  ville 
d'Aigues-Mortes  y  prit  plus  d'une  fois  une  part  active  )  à  la  vérité 
elle  permit  quelque  tems  dans  son  enceinte  les  prédications  des 
calvinistes,  mais  elle  fut  en  quelque  sorte  le  boulevard  de  la 
cathohcité  dans  ces  contrées ,  puisque  c'était  dans  ses  murs  qu'on 
réunissait  les  soldats  qui  devaient  marcher  ensuite  contre  les  sou- 
lèvemens  fréquents  du  Languedoc|occasionnés  par  les  religionnai- 
res.  Ceux-ci  tournèrent  contre  elle  tous  leurs  efforts  et  réussirent 
ensuite  à  s'en  emparer,  et  en  punition  de  la  fidélité  des  habitans 
à  la  foi  ancienne  ,  il  les  passèrent  au  fil  de  l'épée,  après  avoir 
commis  tous  les  excès  possibles.  Ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  Aigues-Mortes  fut  reprise,  et  sa  tour,  celle  de  Constance, 
servit  à  renfermer  un  grand  nombre  de  calvinistes,  011  la  plu- 
part moururent  prisonniers.  Ceci  se  passait  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV. 

M.  di  Piétro  nous  apprend  que  c'est  à  Aigues-Mortes  qu'un  de 
nos  prédicateurs  célèbres,  le  père  Bridaine,  fit  ses  débuts;  noslec- 
teurs  seront  bien  aises  de  connaître  les  tribulations  qu'il  éprouva  à 
son  arrivée  dans  la  ville  et  à  sa  première  prédication.  Ces  détails 
doivent  être  inconnus,  même  aux  admirateurs  de  ce  missionnaire. 
On  doit  savoir  qu'il  étaitd'usage  alors  comme  aujourd'hui  de  de- 
mander des  prédicateurs  pour  prêcher  le  carême.  Dans  la  pénu- 
rie où  l'on  en  était,  les  évêques  ne  pouvaient  pas  toujours  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  fidèles ,  ou  du  moins  ils  étaient  obligés  de 
donner  de  jeunes  prêtres  ;  c'est  ce  qui  arriva  àl'évêque  d'Uzès  qui 
envoya  à  Aigues-Mortes  Bridaine,  qui  n*était  encore  que  diacre. 
La  réception  qui  lui  ftit  faite,  et  que  nous  allons  transcrire  ne  de- 
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vait  pas  encourager  le  jeune  missionnaire,  ni  lui  faire  espérer  des 
succès  futurs. 

Quelques  jours  après,  les  habitans  se  trouvaient  réunis  sur  la  place, 
dans  rallente  du  prédicateur,  lorsqu'ils  -virent  arriver  à  pied,  couvert  de 
poussière,  s'appuyant  sur  un  bâton  et  portant  un  sac,  à  moitié  vide,  sur 
le  dos,  un  homme  d'une  taille  élevée,  vêtu  d'une  soutane ,  mais  si  jeune, 
qu'il  ne  pouvait  être  prêtre ,  et  qui ,  en  effet ,  n'était  que  simple  diacre. 
Son  âge ,  son  maintien  modeste ,  son  humble  équipage ,  l'air  de  pau- 
vreté qui  respirait  en  sa  personne,  excitèrent  tout  à  la  fois  le  méconten- 
tement et  le  mépris  des  habitans.  Il  passe  au  milieu  d'eux,  la  tête  basse, 
et  se  rend  au  presbytère,  où  le  curé  l'encourage  à  remplir  sa  mission.  Le 
lendemain,  mercredi  des  cendres,  notre  jeune  prédicateur,  après  qu'on 
a  sonné  le  sermon,  se  revêt  d'un  surplis,  entre  dans  l'Église  et  va  s'a- 
genouiller au  pied  de  l'autel.  S'étant  recueilli  quelques  instants,  il  se  si: 
gne,  se  lève ,  se  retourne  et  ne  voit  dans  l'église  pas  un  seul  auditeur. 
Alors ,  frappé  d'une  subite  inspiration  ,  redressant  sa  noble  stature ,  il 
descend  la  nef  à  grands  pas ,  saisit  une  sonnette  ,  et,  la  secouant  d'une 
main  vigoureuse,  il  se  met  à  parcourir  la  ville,  s' arrêtant  à  chaque  car- 
refour; et  là,  d'un  ton  suppliant,  il  invite  les  fidèles  à  le  suivre  dans  le 
temple  :\(  Ce  n'est  point  moi,  leur  dit-il,  qui  vous  appelle  ;  moi,  humble 
))  et  pauvre  pécheur,  indigne  de  paraître  devant  vous;  c'est  Dieu  qui 
»  vous  presse  par  ma  bouche,  de  venir  entendre  la  parole  de  vérité.  » 
A  cette  action  singulière,  à  ce  spectacle  inouï,  la  foule  s'amasse,  grossit 
de  moment  en  moment,  et,  s'attachant  aux  pas  du  missionnaire ,  entre 
précipitamment  avec  lui  dans  l'église.  Il  monte  immédiatement  en  chaire; 
et,  conviant  le  peuple  à  suivre  son  exemple,  il  entonne  un  cantique  sur  la 
mort  qu'il  avait  composé  lui-même.  Les  auditeurs  se  regardent  les  uns 
les  autres  avec  surprise;  et  bientôt  un  rire,  quelque  tems  contenu, 
éclate  dans  toute  l'église.  Mais  alors  Bridaine,  car  c'était  lui,  Bridaine, 
de  celte  voix  tonnante  qui  devait  un  jour  ébranler  les  voûtes  de  Saint- 
Sulpice,  et  remplir  d'effroi,  en  traitant  le  même  sujet,  les  âmes  superbes 
et  dédaigneuses  des  grands  et  des  riches,  de  ceux  qu'il  appelait  les  op- 
presseurs de  l'humanité  souffrante ,  Bridaine  se  met  à  paraphraser  les  pa- 
roles de  son  cantique.  A  ses  premiers  accents,  les  rires  cessent,  les  yeux 
se  fixent  sur  Torateur,  le  plus  profond  silence  s'établit.  11  continue,  il 
trace  un  effrayant  tableau  des  supplices  qui  menacent  les  pécheurs  en- 
durcis, et  ses  terribles  paroles  portent  l'étonnement,  la  stupeur  et  Pé- 
pouvante  dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  lors- 
qu'il est  descendu  de  la  chaire,  ils  demeurent  quelque  tems  immobiles, 
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muets  et  consternés.  Enfin,  révoltés  contre  eux-mêmes,  honteux  de  l'ac- 
cueil qu'ils  ont  fait  à  l'apôtre  qui  vient  de  leur  prodiguer  les  trésors  d'une 
si  noble  éloquence,  ils  sortent  en  foule  de  l'église  ;  ils  courent  au  presby- 
tère, et  là,  hommes,  femmes,  jeunes  gens  et  vieillards,  se  prosternant 
devant  le  jeune  et  pauvre  diacre,  lui  témoignent  tout  à  la  fois  leur  admi- 
ration ,  leur  dévouement  et  leur  respect. 

Lorsque  Bridaine,  à  la  fia  du  carême,  s'éloigna  d'Aiguesmortes,  les  ha- 
hitans  et  tous  les  étrangers  que  le  succès  de  sa  mission  avaient  attirés 
dans  la  ville ,  l'accompagnèrent  hors  des  portes ,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  le  comblant  de  bénédictions  et  le  conjurant  de  revenir  parmi 
eux,  lorsque,  pourvu  des  ordres  sacrés,  il  pourrait  leur  accorder  la  ré- 
mission des  fautes  dont  il  avait  su  si  bien  leur  inspirer  le  repentir.  Il 
n'oublia  point  leurs  vœux,  et  les  exauça  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise. 

C'est  aussi  dans  Aigues-Mortes  que  se  révèle ,  par  un  tableau  re- 
présentant la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  le  talent 
d'un  de  nos  meilleurs  peintres,  Sigalon,  que  la  mort  nous  a  trop 
tôt  enlevé. 

M.  di  Piétro,  après  une  foule  de  renseignemens  sur  les  produc- 
tions, les  monumens  et  les  hommes  marquans  d' Aigues-Mortes, 
présente  les  événemens  généraux  qui  se  sont  passés  en  France,  sur- 
tout dans  les  provinces  méridionales,  de  manière  qu'il  a  fait  non 
une  simple  histoire  de  cette  ville,  mais  une  histoire  du  midi  de  la 
France.  Il  serait  à  désirer,  comme  nous  le  disions  en  commen- 
çant, que  les  écrivains  se  livrassent  à  des  travaux  utiles  comme 
celui  que  nous  venons  succinctement  d'analyser,  et  que  nous  regret- 
tons d'avoir  fait  si  incomplètement  connaître,  ce  sera  une  raison  de 
plus  pour  qu'on  veuille  Hre  l'ouvrage,  et  l'on  verra  que  c'est  une 
œuvre  bien  écrite,  bien  coordonnée,  bien  suivie,  d'un  style  remar- 
quable par  sa  clarté  et  son  harmonie. 

Nous  ne  terminerons  point  sans  engager  vivement  M.  di  Piétro, 
qui  habile  en  ce  moment  l'Afrique  française,  de  continuer  ses  tra- 
vaux, et  nous  espérons  même  que  sous  peu,  il  nous  donnera  quel- 
ques détails  sur  l'Algérie ,  vaste  champ  où  la  moisson  doit  êlre 
abondante. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  le  plus  glorieux  des  annales  d'Ai- 
guës-Mortes,  ses  habitans  résolurent,  en  1845,  d'élever  une  statue 
à  saint  Louis.  Une  souscription  s'ouvrit  et  fut  bientôt  couverte,  les 
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noms  les  plus  illustres  y  figurent,et,  parmi  eux,  le  fidèle  serviteur  delà 
race  de  saint  Louis,  M.  de  Chateaubriand.  Ce  n'a  été  que  le  9  septem- 
bre de  cette  année  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  de  cette  statue,  ouvrage 
de  M.  Pradier  et,  dit-on,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre;  elle  a  été  coulée 
en  bronze,  sa  hauteur  est  de  3  mètres  25  centimètres.  Saint  Louis 
est  représenté  debout,  appuyant  l'un  de  ses  talons  sur  une  ancre  ; 
il  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  d'une  tunique  flottante,  sa 
tête  est  ceinte  d'une  couronne  royale,  il  tient  sa  main  gauche  ap- 
puyée sur  le  pommeau  de  son  épée  pendante  à  son  côté,  et  de  la 
droite,  il  montre,  placé  sur  sa  poitrine  le  signe  symbolique  des 
croisés. 

Cette  inauguration  s'est  faite  avec  la  plus  grande  solennité ,  et 
en  présence  d'un  concours  immense  de  personnes  qui  étaient  ve- 
nues s'associer  à  l'hommage  rendu  au  plus  grand  et  au  plus  saint 
des  rois  de  France.  Un  arc  de  triomphe  avait  été  dressé  à  la  porte 
de  la  ville,  toutes  les  maisons  étaient  pavoisées  et  décorées.  Le 
matin,  l'évêque  de  Nîmes,  assisté  d'un  clergé  nombreux  et  entouré 
des  autorités  du  département,  dit  la  messe  sur  la  place,  aux  pieds 
de  la  statue  de  saint  Louis,  qu'il  bénit  ensuite  atl  milieu  d'un  re- 
cueillement profond.  Cette  solennité  a  eu  tout  le  caractère  d'une 
fête  catholique  et  patriotique  en  même  tems,  et  le  souvenir  en 
restera  longtems  parmi  les  habitans. 

Eugène  Bqnnetty. 
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lîolcmique  fatl}oliquf, 
EXAMEN  DE  QUELQUES  CORRECTIONS 

FAJTES 

PAR    M-    L'/VBBÉ    MARET, 

Professeur  de  Dogme  à  la  Sorbonne, 

A  la  2e  édirion  de   sa  THÉODICÉK   GI1RÉTIEI\NE  , 
d'tiprès  les   Indications  des  AIVIVALES  DE  PHILOSOPHIE. 


1 .  JustiûcatioD  de  dos  attaques  contre  quelques  points  de  renseignemeat 

catholique. 

Nos  lecteurs  connaissent  les  différentes  critiques  que  nous  avons 
faites  et  que  nous  faisons  eucore  tous  les  jours  contre  l'enseignement 
de  la  philosophie,  et  même  d'une  certaine  méthode  de  théologie, 
telles  que  ces  deux  sciences  sont  enseiiJfnées  dans  nos  petits  et  nos 
grands  séminaires.  Il  n'est  pas  une  des  personnes  honorables  qui 
nous  lisent,  qui  ne  soit  convenuequenosobservations  étaient  fondées, 
sinon  en  tout,  au  moins  en  partie,  et  cela  nous  suffit  pour  nous  jus- 
tifier. 11  y  en  a  pourtant  quelques-unes,  qui,  n'ayant  pas  suivi  nos 
travaux,  et  les  connaissant  mal,  ou  ne  les  connaissant  pas  du  tout, 
sur  la  seule  annonce  que  nous  nous  permettons  de  critiquer 
quelques  points  do  l'ens  jgnement,  disent  :  a  Mais,  de  quoi  s'avi- 
»  sent  les  Annales,  de  critiquer  des  phdosophes  catholiques,  des 
»  théologiens?  Ces  philosophies,  ces  Ivres,  ces  auteurs,  ne  sont-ils 
»  pas  enseignés  sous  l'autorité  des  évêques  et  d'hommes  blanchis 
»  dans  l'enseignement?»  On  le  voit,  l'objection  est  offerte  ici  dans 
toute  sa  force,  et  nous  n'avons  pas  reculé  devant  son  exposition  pure 
et  simple.  Nous  aurions Ijieu  des  réponses  à  faire  ;  qu'on  nous  per- 
mettre de  n'y  faire  que  les  deux  suivantes. 

La  première,  c'est  que  la  philosoph'ie,  et  surtout  la  méthode  en 
philosophie  et  en  Meo%/e,  a  toujours  été  une  question  libre,  sur  la- 
quelle chacun  pouvait  donner  son  avis,  et  en  effet  nous  avons  vu 
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I         que  les  philosophes  et  les  théologiens  catholiques  ont  été  tantôt  pla- 
i  tonicien?,  puis  aristotéliciens,  puis  cartésiens,  etc.  Or  Platon,  Aris- 

f  tote,  Descartes,  ne  sont  pas  des  autorités  infaillibles,  et  nous  pou- 
vons nous  étonner  qu'on  1  s  ait  pris  pour  guides,  pour  nous' ensei- 
gner les  dogmes  et  les  préceptes  de  Jésus  de  Nazareth.  Nous  pouvons 
donc  librement  rechercher  si  le  titre  de  guide  leur  est  bien  acquis, 
et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  les  faire  descendre  de  la  chaire  des 
écoles  chrétiennes  pour  les  placer  au  rang  des  simples  auditeurs. 

La  deuxième  raison,  la  raison  principale,  celle  qui  nous  justifie; 
complètement,  et  qui  nous  donne  aussi  le  droit,  nous  pourrions  même 
dire  nous  impose  le  devoir  de  continuer  nos  critiques,  c'est  que 
les  auteurs  critiqués,  après  avoir  bien  déd^ûgné  nos  observations, 
finissent  par  sortir  plus  ou  moins  de  la  voie  où  ils  étaient  entrés,, 
etpar  adopter  toutes  nos  corrections.  Pouirions-nous  offrir  à  nos  lec- 
teurs une  plus  grandejustification  de  nos  critiques?  pourrions-nous 
désirer  un  plus  grand  encouragement  à  les  continuer? 

Or,  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  l'abbé  Maret  dans  la  S'^  édition 
de  sa  Tliéodicée  chrétienne. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  connaître  ces  heureuses 
et  courageuses  corrections,  d'abord  parce  qu'elles  honorent  le  ca- 
ractère de  M.  l'abbé  Maret,  et  prouvent  qu'il  met  la  vérité  et 
l'exactitude  théologiques  au-dessus  d«s  suggestions  de  tout  amour- 
propre;  ensuite  parce  que,  ayant  reconnu  Terreur  et  le  danger  de 
ses  propositions  sur  Dieu  et  la  trinité^  c'est  lui  être  utile,  et  l'être 
encoreà  ceux  quin'ont que  lal"eW/^/o^de  sonhvre  ;  enfin,  nous  es- 
pérons ainsi  réveiller  puissamment  l'attention  sur  les  points  les  plus 
essentiels  du  dogme  chrétien,  que  les  rationalistes  veulent  subtihV 
ser  et  faire  évanouir  en  ce  moment. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  \ avertissement  placé  en  tête  de 
cette  â*"  édition. 

Voici  ce  que  M.  l'abbé  Miret  dit  de  nos  observations  : 
Un  théologien  qui  ne  s'est  pas  nommé,  a  fait,  daas  un  Recueil  périodique  ^ 
un  examen  sévère  de  la  l'.V  leçon,  où  nous  donnons  Yexposifion  philoso- 
phique du  dogme  de  la  Trinité.  11  blâme  certaines  expressions.  Nous  re- 
marquerons d'abord  qu'il  est  bien  étrange  que  ces  expressions  aient 
échappé  aux  trois  théologiens  qui  ont  examiné  l'ouvrage  avant  sa  publi- 
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cation;  ils  les  avaient  prises  sans  doute  dans  le  sens  indiqué  par  les  an- 
técédents et  les  conséquents,  et  n'y  avaient  pas  trouvé  les  inconvénients 
signalés  depuis.  Mais  enfin  un  nouvel  examen  a  pu  faire  découvrir  des 
taches  que  n'avaient  pas  aperçues  des  yeux,  sans  doute,  trop  bienveil- 
lans.  Dans  cette  nouvelle  édition,  nous  nous  sommes  etTorcé  de  donner  à 
toutes  nos  paroles  ce  caractère  d'exactitude  scrupuleuse,  de  précision  et  de 
netteté,  qui  va  au-devant  de  toutes  les  difficultés  et  prévient  tous  les  mal- 
entendus (p.  vi). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  approbations  données  par 
les  trois  théologiens;  la  meilleure  réponse  va  être  dans  les  correc- 
tions faites,  et  que  M.  Maret  a  appelées  nécessaires.  Nous  ne  nous 
plaindrons  pas  non  plus  de  ce  que  M.  l'abbé  Maret,  qui  se  sert  de 
nos  travaux  pour  corriger  son  livre,  a  grand  soin  de  ne  pas  citer 
le  nom  des  Annales  de  philosophie  ;  c'est  pure  charité  de  sa  part;  il 
aurait  craint  qu'elles  ne  fussent  trop  glorieuses  d'avoir  servi  àperfec- 
tionnerlelivre  d'un  professeur  deSorbonne  ;  mais  nous  avons  lieu  de 
nous  plaindre  que  tandis  qu'il  corrige  presque  toutes  les  proposi- 
tions que  nous  lui  avons  signalées,  il  continue  à  qualifier  nos 
observations,  d'attaques  peu  mesurées  (p.  v),  et  faites  avec  beaucoup 
de  légèreté  et  peu  de  justice  (p.  viii);  il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque 
ingratitude  dans  ce  procédé.' 

Nous  allons  donc  remettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  l'ancien 
texte  de  la  Théodicée  et  le  texte  corrigé  de  la  nouvelle  édition ,  afin 
que  nos  lecteurs  jugent  eux-mêmes  delà  justice  et  de  l'importance 
des  critiques  que  nous  avons  faites,  et  combien  par  conséquent  la 
2*  édition  de  la  Théodicée,  celle  de  1849,  l'emporte  sur  la  l*"", 
celle  de  d844. 

1.  Examen  de  quelques  assertions  de  M.  l'abbé  Maret  sur  la  nature  et 
l'essence  divines. 
Nous  avions  d'abord  blâmé  la  méthode  qui  consistait  à  dire 
qu'en  s'élevant  à  la  conception  de  Vunité  divine,  on  se  trouvait  en 
présence  d'une  existence  indéterminée,  d'une  abstraction,  d'un 
nom,  d'wne  lettre  morte  *.  —  M.  l'abbé  Maret  nous  donne  gain  de 
cause  sur  toutes  ces  questions,  et  voici  comment  il  a  modiiîé  son  an- 
cienne conception  de  Dieu. 

t  Voir  notre  tome  xui,  p.  298. 
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M.  l'abbé  Maret  en  1844. 

Lorsque,  dans  le  silence  de  la 
méditation,  nous  nous  élevons  à  la 
conception  de  l'unité,  de  la  simpli- 
cité, de  rinfinité  divines,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  existence 
indéterminée^,  où  nous  voyons  que 
toute  perfection  est  comprise,  et 
où,  cependant,  nous  ne  pouvons  en 
discerner  aucune  ;  car  toute  manière 
d'être  particulière,  impliquant  une 
borne,  est  relative  à  notre  mode  de 
concevoir,  et  ne  peut  se  retrouver  en 
Dieu  telle  que  nous  la  saisissons. 

Toutefois,  rinfini  n'étant  pas  un 
être  abstrait,  mais  vivant  et  réel, 
possède,  au  degré  qui  convient  à  sa 
nature,  des  propriétés  qui  le  déter- 
minent et  le  distinguent.  Tant  que 
nous  n'avons  pjis  conçu  ces  proprié- 
tés divines,  l'infini  est  pour  nous  une 
abstraction ,  un  nom ,  une  lettre 
morte  (p.  289). 


M.  l'abbé  Maret  en  1849. 
Lorsque,  daus  le  silence  de  la 
méditation,  nous  nous  élevons  à  la 
conception  de  l'unité ,  de  la  simpli- 
cité ,  de  l'infinité  divines ,  nous 
voyons  clairement  que  toute  perfec- 
tion s'y  trouve  renfermée,  sous  un 
mode  infiniment  supérieur  à  notre 
manière  de  connaître.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  soutenir 
longtems  à  la  hauteur  de  cette  vue 
pure,  de  cette  affirmation  absolue; 
nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  la 
9*  leçon.  Nous  sommes  donc  obli- 
gés, par  les  lois  de  notre  esprit,  de 
distinguer  dans  la  parfaite  simpli- 
cité de  l'Etie  divin  des  propriétés  ^ 
des  perfections ,  des  attributs.  La 
connaissance  générale  de  l'existence 
de  Dieu  ne  suffirait  pas  aux  besoins 
de  noire  raison  et  de  nos  cœurs, 
sans  ces  notions  distinctes  qui  nous 
montrent  la  Divinité  sous  ses  faces 
les  plus  intéressantes  pour  nous,  et 
qui  se  confondent,  comme  une  seule 
vie,  dans  l'unité  et  la  simplicité  de 
son  être.  Ce  sont  les  propriétés  divi- 
nes que  nous  devons  seules  considé- 
rer en  ce  moment  (p.  295). 

On  voit  quel  immense  changement  s'est  fait   dans  la  vue  de 

M.  l'abbé  Maret  :  d'abord  il  était  en  présence  d'une  existence  indé- 

terminée^  l'infini  était  pour  lui  une   abstraction ,  un  mot ,  une 

lettre  morte.  —  Maintenant  il  voit  clairement  que  toute  perfection 

s'y  trouve  renfermée  3  il  en  a  une  vue  pure;  il  en  fait  l'objet  d'une 

affirmation  absolue.  Laissons  de  côté  la  prétention  de  voir  pure- 

mentj   mis  à  la    place    d'être  en  présenccy    que  nous  avions 

blâmé  ',  ceci  concerne  la  méthode  et  nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Nous  nous  contentons  des  corrections  faites,  et  qui  indiquent  que 


1  Les  mots  soulignés  ici  sont  ceux  qui  avaient  été  copiés  littéralement 
dans  y  Esquisse  d'une  philosophie  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  dont  neus 
citions  aussi  les  paroles  à  côté.  M.  l'abbé  Maret,  les  a  changés,  excepté 
dans  ce  qui  concerne  la  méthode  de  conception  ^  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  ces  emprunts. 
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Dieu  n'a  jamais  été  conçu  sous  la  vue  d'une  lettre  morte  et  sans 
nom»  Passons  à  la  deuxième  critique  que  nous  avions  ainsi 
formulée  ; 

3.  S'il  peut  exister  une  énergie  première,  une  activité,  une  causalité, 
une  puissance  qui  réalise  Dieu. 

Sur  celte  question  nous  avions  dit  :  «  Que  l'être  en  Dieu  ne  sup^ 
n  pose  rien,  absolument  rien  de  premier  à  lui;  il  n'existe  ni  force, 
»  ni  énergie  ,  ni  activité,  ni  causalité,  qui  puisse  s'appliquer  à  la 
»  substance  de  Dieu  ;  il  n'y  a  rien,  absolument  rien  quila  soutienne  y 
»  la  porte  et  la  réalise.  Non,  l'être  en  Dieu  ou  plutôt  l'être-Dieu 
»  est  sans  î)rincipe,  sans  racine,  sans  premier,  sans  précédent  réel 
»  ou  supposé.  Cet  être  EST,  et  de  lui  commencent  tous  les  pre- 
»  miers,  viennent  toutes  les  forces ,  toutes  les  énergies,  toutes  les 
»  causes.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'il  est  pa^^ce  qu'il  est  possible^  il 
»  faut  dire  que  c'est  parce  qu'il  est,  qu'il  peut  y  avoir  des  possibilt- 
»  tes  et  des  puissances  d'être  dans  l'univers  (p.  305). 

M.  l'abbé  Maret  nous  donne  encore  complètement  raison  sur  ce 
point  ;  voici  les  deux  rédactions  toutes  différentes  de  cette  partie 
de  sa  Théodicée  : 

M.  Tabbé  Maret  en  1844.  M.  Tabbé  Maret  en  1849. 

Je  trouve  que  la  première  pro-  La  première  propriété  est  la 
priété  de  Têtre  infini  est  la  puis-  puissance.  Cette  propriété  de.  l'in- 
sance.  Avant  d'être  il  faut  -gouvoir  fini  d'être  par  soi-même  tont  ce 
être;  l'être  suppose  une  force,  une  qu'il  est,  et  de  donner  l'existence  à 
énergie  première,  une  activité,  une  toutes  les  créatures;  cette  propriété 
causalité  y  qui  le  soutient,  le  porte  de  l'essence  divine  d'être  la  source 
et  le  réalise  sans  cesse.  Cette  force,  de  ses  perfections  infinies,  en  même 
cette  énergie  première ,  nous  la  con-  tems  qu'elle  est  la  cause  première, 
cevons  sous  le  nom  de  puissance,  le  principe  universel ,  la  force  des 
Dieu  est  donc  premièrement  et  ra-  forces,  voilà  ce  que  .nous  concevons 
dicalement  force  infinie,  puissance  comme  tout  à  fait  premier  en  Dieu; 
infinie  (p.  290).  et  nous  ne  trouvons  dans  cette  con- 

ception que  l'idée  de  puiss(mo&. 
Dieu  est  donc  premièrement  et  Ydi- 
dicalementpMt55ancein^n«e(p.296). 

On  le  voit,  M.  l'abbé  Maret  a  supprimé  avec  raison,  qu'en  Dieu, 
pouvoir  être  avait  précédé  Xètre  ;  qu'en  Dieu  l'être  supposait  une 
force,  une  énergie  première,  une  causalité  première  qui  soutenait, 
portait,  réalisait  l'être  de  Dieu.  Il  n'y  a  plus  tra<»  de  toirte»  ces 
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croyances  hétérodoxes  ;  Dieu  devient  la  source  de  ses  perfections, 
la  cause  première  elle-même,  etc. 

C'est  aussi  pour  la  même  raison  et  dans  le  même  sens  qu'il  a 
corrigé  les  paroles  suivantes  sur  la  3"  personne  : 


M',  l'abbé  Maret  en  1844. 
Mais  quel  peut  être  le  terme  de 
cette  puissance  infinie,  de  cette  in- 
telligence Infinie?  Il  ne  peut  être 
que  la  possession  de  soi,  la  jouis- 
sance de  soi,  l'amour  de  soi.  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  rapport,  un  lien  entre 
la  puissance ,  qui  REALISE  la  sub- 
stance ,  et  l'intelligence ,  qui  la  dé- 
termine. Ce  rapport,  ce  lien  ne  peut 
être  que  Vamour.  Voilà  donc  une 
troisième  propriété  en  Dieu  (p.  291). 


M.  l'abbé  Maret  en  1849. 
Mais  quel  peut  être  le  terme  de 
cette  puissance  infinie ,  de  cette  in- 
telligence infinie?  11  ne  peut  être 
que  la  possession  de  soi,  la  jouis- 
sance de  soi,  Vamour  de  soi.  11  faut 
qu'il  y  ait  un  rapport ,  un  lienentre 
la  puissance  et  l'intelligence;  ce 
rapport,  ce  lien  ne  peut  être  que  l'a- 
mour. Voilà  donc  une  troisième 
propriété  en  Dieu  (p.  296). 


M.  l'abbé  Maret  a  encore  effacé  ici  à  bon  droit ,  cette  puissance 
qui  réalisait  en  Dieu  la  substance  ;  et  il  a  bien  fait,  malgré  que, 
comme  il  le  dit,  cette  expression  eût  été  approuvée  par  trois 
théologiens. 

4.  Si  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu  que  trois  propriétés,  trois 
facultés  nécessaires. 

Sur  ces  assertions  de  M.  l'abbé  Maret,  nous  avions  fait  observer 
a  qu'il  y  a  plus  de  trois  propriétés  en  Dieu,  et  que  toutes  ses  propriétés 
»  sontneeessaïVes;  bien  plus,  iln'y  a  pas  enDieu  de  facultés^  comme 
»  le  dit  M.  Maret.  Tout  en  Dieu  est  en  acte,  est  accompli  et  com- 
»  plet;  il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  facultés  d'être,  ou  de  rece- 
»  voir  quelque  chose.  Au  reste,  il  est  si  vrai  qu'il  y  a  plus  de  trois 
»  propriétés  en  Dieu,  que  M.  Maret  en  compte  plus  loin  quatre  et 
»  et  même  cinq{^.  310),  »  et  nous  les  lui  indiquions.  Ici  encore  il 
;nous  donne  complètement  raison;  voici  comment  il  a  corrigé  son 
ancienne  vision^  et  comment  il  a  de  nouveau  conçu  Dieu  : 


M.  l'abbé  Maret  en  1844. 
II  y  a  donc  en  Dieu  trois  proprié- 
tés ^  trois  facultés  nécessaires^  et  iln'y 
en  a  que  trois;  car  toutes  les  autres 
qu'on  pourrait  concevoir  ne  sont  que 
ces  propriétés  primoixliales,  sous 
d'autres  rapports ,  sous  d'autres  as- 
pects. Ainsi  la  sagesse  est  l'intelli- 


M.  l'abbé  Maret  en  1849. 
II  y  a  donc  en  Dieu  trois  proprié- 
tés fondamentales  ;  car  toutes  les  au- 
tres qu'on  peut  concevoir  ne  sont  que 
ces  propriétés  primordiales,  sous 
d'autres  rapports ,  sous  d'autres  as- 
pects. Ainsi  la  sagesse  est  l'intelli- 
gence  manifestée  par  Tordre;  la 
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gence  manifestée   par  Tordre  ;  la    bonté  est  Tamour  se  communiquant 
bonté  est  l'amour  se  communiquant    au  dehors  (p.  297). 
au  dehors  (p.  291). 

M.  l'abbé  Maret  a  fait  disparaître  cette  mauvaise  conception  de 
Dieu,  qui  transportait  en  lui  des  facultés;  maintenant  il  n'y  voit 
plus  que  des  propriétés  fondamentales;  et  il  a  retranché  encore 
qu'il  n'y  en  avait  que  trois,  car  un  peu  plus  loin  il  en  voyait 
4  et  5.  Passons  à  un  point  tout  aussi  important  et  où  l'erreur  était 
encore  plus  manifeste. 
5.  Si  Ton  peut  dire  qu'il  existe  trois  principes  dans  la  Trinité  chrétienne. 

M.  l'abbé  Maret  renouvelait  cette  expression  dans  tout  le  cours 
de  son  livre.  Nous  lui  avions  cité  huit  passages  où  il  énumérait  ces 
trois  principes.  Nous  nous  élevâmes  contre  cette  fausse  notion  de 
Dieu  et  de  la  trinité,  et  nous  lui  citâmes  les  pères  et  les  conciles 
qui  avaient  expressément  et  nommément  anathématisé  cette  façon  de 
parler.  Là  l'erreur  était  visible,  M.  l'abbé  Maret  l'a  loyalement  et 
complètement  reconnue,  et  a  mis  partout  trois  personnes  à  la  plac 
de  trois  principes.  Nous  ne  citons  que  le  passage  suivant  *,  où  met- 
tant en  présence  les  trois  principes  et  les  trois  personnes ,  il  fait 
voir  que  dans  sa  première  conception  et  intuition,  c'était  bien  et 
trois  principes  et  trois  personnes  qu'il  voyait  en  Dieu. 

M.  l'abbé  Maret  en  1844.  M,  l'abbé  Maret  en  1849. 
Trois  principes  nous  sont  révélés  Trois  personnes  distinguées  entre 
comme  existant  daus  la  Divinité  :  elles,  ayant  une  action  qui  leur  est 
Distingués  entre  eux,  ayant  une  ac-  propre,  véritablement  subsistantes 
tion  qui  leur  est  propre ,  véritable-  en  elles-mêmes,  nous  sont  donc  ré- 
ment subsistant  en  eux-mêmes,  ils  vélées  par  les  divines  écritures.  Mais 
forment  trois  personnes.  Mais  d'un  d'un  autre  côté,  comme  l'unité  di- 
antre côté,  comme  l'unité  divine  vine  est  le  fondement  de  toute  la 
est  le  fondement  de  toute  la  doc-  doctrine  biblique,  il  est  nécessaire 
trine  biblique,  il  est  nécessaire  que  que  ces  trois  personnes  subsistent 
ces  trois  principes  divins  subsistent  dans  une  seule  nature,  dans  une 
dans  une  seule  nature,  dans  une  seule  substance  divine;  et  qu'ainsi 
seulç  substance  divine;  et  qu'ainsi  il  y  ait  entre  elles  une  parfaite 
il  y  ait  entre  eux  une  parfaite  éga-  égalité  (p.  253). 
lité  (p.  248). 

On  voit  ici  le  grand  changement  opéré  dans  la  conception  nou- 
velle. Les  trois  principes  ne  sont  plus  mis  dans  une  seule  nature^ 

*  Voir  les  passages  erronés  et  les  passages  corrigés  aux  pages  244-249, 
247-252,  261-266,  271-277,  283-288. 
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et  ne  sont  plus  distingués  des  trois  personnes.  M.  l'abbé  Maret, 
abandonnant  sa  propre  conception ,  revient  à  voir  seulement  la 
notion  de  principe  unique  et  de  trois  personnes ,  telle  que  nous  la 
donne  la  Révélation. 

6.  Si  Ton  peut  dire  que  la  nature  divine  se  communique. 
M.  l'abbé  Maret  avait  aussi  dit  que  la  nature  divine  se  communi- 
quait à  trois  principes  co-éternels;  il  y  avait  là  une  double  erreur, 
nommément  anathématisée  déjà  par  l'Église.  M.  l'abbé  Maret, 
averti  sur  cela,  par  la  Bibliographie  catholique  et  par  les  Annales, 
a  profité  de  ce  double  avis,  et  voici  la  conception  nouvelle  qu'il 
offre  de  Dieu  : 

M.  l'abbé  Maret  en  1844.  M.  l'abbé  Maret  en  1849. 

La  doctrine  dessymboles  de  Nicée  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappe- 

et    de    Constantinople   se    résume  1er  les  symboles  de  Nicée  et  de  Con- 

ainsi  :  11  n'y  a  qu'une  nature,  une  stantinople,  vous  les  connaissez,  leur 

substance  divine,  qui,  sans  aucune  doctrine  se  résume  ainsi  :  il  n'y  a 

division,   se   communique    à    trois  qu'une  nature,  une  substance  di- 

principes  co-éternels.  Ces  trois  princi-  y'me ,  qui ,  sans  aucune  division ,  est 

pes  sont  trois  personnes  subsistantes  participée  par  trois  personnes  co-éter- 

et  distinctes,  mais  égales  en  toutes  nelles  ,   subsistantes   et    distinctes , 

choses  (p.  283).  mais  égales  en  toutes  choses  (p. 288). 

On  vient  de  voir  les  grandes  modifications  que  M.  l'abbé  Maret 

a  fait  subir  à  ses  premières  conceptions,  visions,  intuitions.  Ceci 

nous  amène  à  traiter  la  question  de  la  méthode  suivie  par  M.  l'abbé 

Maret,  la  seule  où  il  n'ait  pas  cru  devoir  suivre  les  conseils  donnés 

par  les  Annales. 


7.  EXAMEN   CRITIQUE   DE   LA  MÉTHODE   DE    CONNAITRE   DIEU  PAR  CONCEPTION, 
VISION  ET  INTUITION  DIRECTE. 

La  méthode  que  nous  allons  critiquer  ici  n'est  pas  personnelle  à 
M.  l'abbé  Maret;  il  ne  l'a  pas  inventée,  il  n'a  fait  que  l'approuver; 
il  peut  même  citer  des  autorités  graves  qui  partagent  son  opinion  ; 
c'est  jusqu'à  un  certain  point  la  méthode  de  Platon,  de  Descartes, 
de  Malebranche.  Nous  l'attaquons  parce  que  nous  la  croyons  la 
cause,  la  principale,  presque  l'unique  cause,  de  la  perturbation 
sociale  actuelle,  et  de  la  perte  si  effrayante,  qui  s'est  faite  et  qui 
se  fait  encore  tous  les  jours,  de  la  foi  antique.  Nous  prions  donc 
et  M.  l'abbé  Maret  et  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  donner  quelque 
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attention  aux  observations  suivantes.  Nous  insérerons  avec  plaisir 
les  observations  que  MM.  les  professeurs  de  philosophie  croiraient 
devoir  faire  pour  ou  contre  nos  paroles. 

Etablissons  d'abord  bien  la  question. 

8.  Véritable  état  de  la  question. 

En  entendant  M.  l'abbé  Maret  s'exprimer  ainsi  :  «  Lorsque  nous 
»  nous  élevons  à  la  conception  de  l'unité,  de  la  simplicité,  de  l'in- 
»  finité  divines,  nous  nous  ti^ouvons  en  présence  d'une  existence  m- 
»  déterminée,  etc. «(Foer  ci-dessus,  p.  373).  Nous  lui  avions  signalé 
le  danger  et  Timpropriété  de  ces  termes ,  ou  plutôt  de  cette  mé- 
thode, nous  lui  disions  : 

«  Non,  l'esprit  humain  ne  conçoit  pas  Dieu,  ne  l'a  pas  cmçu, 
»  ne  saurait  le  concevoir.  Ce  sont  là  des  termes  philosophiques, 
»  cause  des  erreurs  de  toute  la  philosophie  allemande.  Mais  sî 
»  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  Dieu,  nous  pouvons  le  connaître, 
»  ce  qui  est  bien  différent.  Nous  ne  connaissons  ni  concevons,  il 
»  est  vrai,  V unité  en  elle-même;  mais  nous  la  connaissons  en  par- 
»  tie,  nous  la  connaissons  comme  dans  un  miroir,  comme  dans  une 
»  énigme,  selon  saint  Paul.  Voilà  la  seule  chose  vraie  et  raison- 
»  nable  dans  tous  ces  mots  de  conception,  de  ^'élever  à  Vidée  de 
»  l'infini,  etc.  Ce  sont  là  des  rêves,  des  abstractions  métaphysiques 
<ï  qui  ne  produisent  que  des  dieux  dialectiques,  comme  ceux  de 
«  Plotin,  vrais  amusemens  (dangereux  amusemens)  philosophi- 
«  ques  1.  » 

Nous  ajoutions  : 

«  Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  erreurs  professées 
»  en  particulier  par  M.  l'abbé  de  Lamennais,  nous  adressant  à 
»  M.  l'abbé  Maret,  nous  le  prierons  d'abord  de  nous  dire  pour- 
»  quoi  il  se  sert,  lui  aussi,  du  mot  conceptican  pour  signifier  la  con- 
»  naissance  imparfaite  qu'il  a  de  Dieu  ?  pourquoi  dire  qu'il  s'élève 
»  à  cette  conception  ?  pourquoi  se  placer  sans  façon  en  présence  de 
»  l'Unité  divine,  comme  si  une  semWable  vision,  ou  intuition^, 
»  était  dans  les  fo7xes  naturelles  de  l'homme  isolé?  N'est-ce  pas  là 
»  l'erreur  de  tous  les  rationalistes?  si  vous  leur  accordez  le  droit 

*  y  oir  Annales  y  etc.-,  t.  xui,  p.  299. 
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»  de  ^'élever  jusqu'à  Xintuition  de  Dieu,  jusqu'à  la  conception  de 
»  l'unité,  de  l'infinité  divine,  comment  leur  refuser  de  croire  pour 
»  eux,  et  puis  de  prêcher  aux  autres  ce  qu'ils  auront  vu,  ce  qu'ils 
»  auront  conçu?  Franchement,  sauf  le  respect  que  nous  devons  à 
»  M.  Maret  concevant  l'unité  divine,  nous  avouons  que  nous  lui  se- 
»  rions  bien  reconnaissants  s'il  voulait  nous  permettre  de  jouir  de 
»  ce  grand  tableau  :  d'un  côté  l'unité ,  la  simplicité ,  r infinité  di- 
»  vine,  et  de  l'autre  M.  Maret  se  constituant,  s'établissant  commo- 
»  dément  en  sa  présence,  et  l'examinant  comme  un  voyageur  in- 
»  struit  et  curieux  examine  un  paysage  obscur  et  lointain. 

»  Mais  si  nous  n'avons  pas  le  privilège  de  jouir  de  ce  tableau, 
»  écoutons  au  moins  ce  que  M.  Maret  nous  assure  qu'il  a  vu,  qu'il  a 
»  trouvé.  Et  d'abord  il  a  vu  dans  l'Unité  divine  toute  perfection, 
»  mais  il  n'a  pu  y  en  discerner  aucune  ;  il  n'y  a  pas  même  vu  un 
»  éive  particulier,  déterminé,  distinct  ;  il  n'a  vu  qu'un  être  absolu^ 
»  simple,  infini,  qui  n'est  qu'un  nom,  pas  même  un  nom  vivant, 
»  mais  une  letti^e  morte.  Voilà  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  trouvé,  en 
»  sorte  qu'en  dernière  analyse  ce  grand  effort  de  conception,  ce  vol 
»  élevé  n'a  abouti  qu'à  le  mettre  en  présence  d'un  nom  vide  et 
»  d'une  lettre  morte  (p.  301).  » 

Cette  position  n'était  pas  tenable;  aucune  des  conceptions  ou  des 
visions  de  M.  l'abbé  Maret  ne  s'est  trouvée  juste;  il  les  a  rectifiées 
d'après  nos  indications,  il  n'y  a  plus  de  discussion  à  avoir  sur  cela. 
U  nous  semble  qu'il  fallait  renoncer  à  cette  méthode,  c'est-à-dire 
à  prétendre  qu'il  a  conçu  l'unité ,  l'infinité  divine ,  qu'il  la  voit 
d'une  vue  pure,  etc.  Et  cependant  il  soutient  la  justesse  et  la  rec- 
titude de  cette  méthode  dans  son  nouvel  aver^tissement  où  il  nous 
dit  avec  assez  de  rudesse  que  nous  l'aTons  attaquée  avec  une 
grande  légèreté  et  peu  de  justice.  Il  est  donc  utile  d'ajouter  ici 
quelques  considérations  qui,  nous  l'espérons,  contribueront  à  lui 
faire  changer  de  sentiment  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres. 
9.  Définition  des  mots  concevoir  et  conception.  —  Origine  philosophi- 
que des  expressions  concepts  et  concertions  divines. 

Dans  l'usage  propre  et  commun,  concevoir  et  conception  ne  se 
disent  que  de  l'acte  par  lequel  une  créature  a  com-mencé  son  exis- 
tence dans  le  sein  de  la  femme  ;  puis  dans  un  sens  figuré  et  meta- 
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phorique,  concevoir  est  synonyme  de  comprendre ,  penser,  imagi- 
ner. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  changer  ces  expressions  communes,  mais 
la  langue  philosophique  s'en  est  emparée,  et  elle  en  a  fait  et  en  fait 
tous  les  jours  un  usage  ou  plutôt  un  abus  tel  qu'il  renverse  de 
fond  en  comble  le  principe  de  la  foi  chrétienne. 

Comme  c'est  aussi  dans  un  sens  philosophique  que  M.  l'abbé 
Maret  emploie  ces  expressions,  il  conviendra  avec  nous  qu'il  est 
delà  dernière  importance  d'examiner  le  sens  qu'y  attachent  les  phi- 
losophes afin  de  ne  pas  confondre  nos  paroles,  et,  par  conséquent, 
nos  principes,  avec  les  leurs. 

Voici  donc  comment  un  organe  de  l'école  éclectique  en  France, 
\q  Dictionnaire  philosophique  publié  par  MM.  Frank,  Saisset, 
Simon  et  Jacques,  parle  de  l'origine  et  de  la  portée  de  ces  mots  : 

Dans  Técole  allemande,  chaque  fait  de  la  pensée,  chaque  acte  de  no- 
tre intelligence,  a  reçu  un  nom  à  part,  plus  ou  moins  barbare  et  arbi- 
traire ,  et  il  a  été  nécessaire  de  se  conformer  à  cet  usage  quand  on  a 
voulu  faire  passer  dans  notre  langue  les  Œuvres  de  Kant ,  ou  celles  de 
ses  successeurs.  Telle  est  l'origine  du  mot  concept,  que  les  traducteurs 
de  Kant  ont  jusqu'à  présent  seuls  employé  et  dont  nous  n'avons  heureu- 
sement nul  besoin  comme  on  va  s'en  assurer.  Kant  et  ses  sucesseurs 
ayant  réservé  exclusivement  le  nom  d''idée  aux  données  absolues  de  la 
raison,  et  celui  à''intuition  aux  notions  particulières  que  nous  devons  aux 
sens  ont  consacré  le  mot  concept  (begriff)  à  toute  notion  générale  sans 
être  absolue.  Le  choix  de  ce  ferme  le  justifie  d'après  eux,  parce  que  dans 
le  genre  de  notion  qu'il  exprime ,  nous  réunissons ,  nous  rassemblons 
{cum  capere,  begreifen)  plusieurs  attributs  divers,  et  plusieurs  objets  par- 
ticuliers dans  un  type  commun.  Les  concepts  se  divisent  en  trois  classes  : 
1°  les  concepts  purs,  qui  n'empruntent  rien  de  l'expérience;  par  exem- 
ple, la  notion  de  cause,  de  tems,  ou  d'espace;  2°  les  concepts  empiriques, 
qui  doivent  tout  à  l'expérience,  comme  la  notion  générale  dfe  couleur  ou 
de  plaisir;  3°  les  concepts  mixtes,  composés  en  partie  des  données  de 
l'expérience  et  des  données  de  l'entendement  *. 

Quant  au  mol  conception,  cette  expression  métaphorique  ne  présente 
dans  notre  langue  aucun  sens  précis;  mais  elle  s'applique  également  h.  la 

1  Voyez  Kant,  Critique  de  la  raison  pure,  analytique  transcendantale , 
«t  Schmid,  Dictionnaire  pour  servir  aux  écrits  de  Kant, 
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formation  intérieure  de  toutes  nos  pensées.  Nous  ne  concevons  pas  seule- 
ment une  idée ,  mais  aussi  un  raisonnement ,  surtout  quand  un  autre 
Fexpose  devant  nous.  Quand  je  conçois  Dieu  comme  un  être  souveraine- 
ment bon,  c'est  un  jugement  qui  se  forme  en  moi,  et  conception  devient 
alors  synonyme  de  jugement;  il  y  a  des  choses  réelles  que  je  ne  conçois 
pas^  c'est-à-dire  dont  je  ne  saisis  pas  le  rapport,  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte,  et  d'auîres  que  je  conçois  et  qui  sont  purement  imaginaires...,;  il 
faut  donc  laisser  ce  mot  à  la  langue  usuelle,  et  bien  se  garder  de  le  sub- 
stituer comme  Va  fait  Reid,  à  celui  de  notion  ou  àHdée  *. 
Voyons  ce  qui  ressort  de  ces  principes  :  f\ 

V  C'est  que  le  mot  de  concept,  el  ceux  de  conception^  concevoir, 
ne  conviennent  qu'à  ces  philosophes,  qui  comme  Kant  et  la  plu- 
part des  humanitaires  éclectiques,  pensent  que  l'homme  peut  avoir 
de  Dieu  un  concept  pur,  c'est-à  dire  qui  ne  doit  rien  à  l'expérience, 
ou  à  la  parole,  ou  à  la  tradition. 

2°  Ces  expressions  conviennent  admirablement  à  Hegel  et  à  ses 
disciples  pour  lesquels  Dieu  n'est  jamais  ^^osiûwemeni  en  existence, 
mais  seulement  il  s'élabore,  il  se  perfectionne,  il  devient.  Dans  ce 
système,  le  mot  conception  est  parfaitement  appliqué  :  en  effet,  la 
pensée  humaine  est  le  sein,  ou  la  grande  matrice,  où  s'opère  ce  dé- 
veloppement, cette  sublime  formation,  la  formation  de  Dieu  ! 

3  '  Tous  ces  philosophes  croient  à  la  formation  intérieure  de  toutes 
nos  connaissances,  surtout  de  celles  de  Dieu,  de  celles  que  nous 
nommons  naturelles  et  surnaturelles.  Le  mot  conception  exprime 
assez  bien  celte  élaboration  chimique  intérieure. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  sens  attaché  à  ces  mots  par 
les  adversaires  du  Christianisme,  voyons  dans  quel  sens  il  est  em- 
ployé par  M.  l'abbé  Maret.  Nous  réunissons  ici  les  principaux  pas- 
sages où  il  les  emploie  et  où  il  expose  sa  méthode,  afin  d'être  bien 
sûr  de  ne  pas  dénaturer  sa  pensée. 

10.  Analyse  de  la  méthode  de  M.  l'abbé  Maret. — Sens  divers  dans  les- 
quels il  emploie  les  mots  concept,  conception,  vision,  intuition 
divine. 

Traçons  d'abord  un  tableau  rapide  de  la  méthode  suivie  par 
M.  l'abbé  Maret  dans  son  livre. 


Reid,  GEuvres  complètes,  4*  essai,  ch,  1. 
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Dans  sa!"  leçon,  consacrée  h  définir  la  théologie,  M.  l'abbé 
Maret  pose  déjà  des  principes  que  nous  croyons  tous  rationalistes 

D'abord  la  raison ,  fécondée  ^ar /a  parole  el  ^ar  ïilàimination 
intérieure  de  l'idée,  jouit  tout  de  suite  des  facultés  de  V intuition  et 
du  raisonnement.  Si  M.  Maret  avait  voulu  dire  que  la  parole  donne 
à  l'homme  les  idées  de  Dieu  etc.,  et  que  l'homme  a  Y  intuition  de  ces 
idées  données  et  enseignées,  c'est-à-dire  qu'il  les  comprend  parce 
qu'elles  sont  intelligibles  et  qu'il  est  intelligent,  il  parlerait  juste 
et  nous  serions  d'accordj  mais  M.  l'abbé  Maret  prétend  d'abordque 
lès  idées  de  Dieu  ,  de  l'infini,  du  vrai ,  de  la  loi  sont  innées  dans 
l'âme,  et  que  l'homme  a  ^intuition  naturelle  el  directe  de  ces  gran- 
des vérités,  écoutons  : 

Je  trouve  dans  le  fait  primitif  de  la  connaissance  humaine  trois  faits  ; 
je  trouve  trois  idées  fondaraeiitales  dans  ma  conscience,  dans  ma  raison: 
ridée  de  moi,  l'idée  du  mondes  Tidée  de  Dieu.  En  comparant  ces  trois 
idées,  je  no  tarde  pas  k^n'apercevolr  qu'elles  sont  unies  par  des  rapports 
nécessaires, j'o/"/ïrmc  que  Dieu  est  cause ^  cause  intelligente,  etc.  (p.  7.). 

On  le  voit,  voilà  Dieu,  l'infini,  trouvé  dans  la  conscience  et  la 
raison  ;  M.  Maret  s'en  est  aperçu  et  il  V affirme.  Gela  est  parfait  ; 
seulement  il  oublie  de  nous  dire  ce  qu'il  peut  répondre  à  ceux  qui, 
avec  autant  de  droit  que  lui,  avec  les  mêmes  facultés,  ne  le  trou- 
vent, ne  V aperçoivent  pas,  ne  V affirment  pas  comme  lui. 

La  fondation  de  la  loi  morale  n'est  pas  plus  difficile  que  la 
fondation  de  Dieu  ;  voici  comment  y  procède  M.  l'abbé  Maret  : 

Au  milieu  de  ma  conscience  s'élève  une  grande  voix  qui  me  prescrit  k 
l'égard  de  ce  Dieu....  Vadoration  et  l'obéissance',  à  l'égard  de  mes  sembla- 
bles, le  respect  de  leurs  droits.  Cette  loi  m'ordonne,  à  l'égard  de  moi- 
même^  de  tendre  à  toute  la  perfection  dont  ma  nature  est  susceptible.  Je 
déduis  àe  ces  principes  tout  ce  qu'ils  me 'paraissent  renfermer;  je  com- 
bine ces  idées  de  toutes  les  manières  possibles;  je  tâche  de  mettre  dans 
toutes  mes  déductions  ce  lien  de  l'identité  qui  fera  leur  force,  et  qui 
leur  donnera  de  V autorité  aux  yeux  de  ma  propre  raison  (p.  7). 

Et  voilà  la  règle,  \^{oyzq,\ autorité  morale  fondées!  Point  de  loi 
positive  de  Dieu,  point  de  prescription  extérieure,  l'homme  seul 
fait  la  part  de  Dieu  et  la  sienne  ;  c'est  M.  Maret  seul  qui  entend  la 
voix  dans  sa  conscience,  qui  identifie  cette  voix  à  celle  de  Dieu, 
puis  qui  s'ordonne  de  tendre  à  la  perfection  ;  qui  déduit^  combine, 
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tâche^  et  crée  ainsi  l'autorité  tnorale  qui  doit  l'obliger.  Le  ratio- 
nalisme ne  demande  pas,  ne  fait  pas  autre  chose.  C'est  dans  sa 
conscience,  comme  M.  l'abbé  Maret,  qu'il  entend  la  i;o?ic  qui  lui  parle, 
qu'est  l'autorité  qui  l'oblige.  Seulement  cette  voix  lui  dit  d'autres 
choses,  il  déduit,  combine  autrement  que  M.  l'abbé  Maret.  C'est  là 
(oute  la  questioa  rationahste;  et  M.  Maret  ne  dit  pas  un  mot  qui 
indique  la  solution  de  cette  grande  difficulté.  Il  semble  supposer  que 
personne  ne  peut  penser  ou  entendre  autrement  que  lui. 

Après  avoir  cherché  Vimmortalité  de  l'âme,  dans  V étude  de 
lui-mêmey  et  l'avoir  conclue  d'une  manière  certaine,  il  s'élève  enfin 
vers  Dieu  ;  et  c'est  lorsqu'il  entre  dans  le  domaine  de  V infini,  qu'il 
sent  que  le  raisonnement  seul  ne  suffît  pas,  et  alors  il  appelle  la  Meo- 
logie  à  son  aide. 

La  théologie,  dit-il,  a  pour  objet  propre  et  spécial  la  révélation  po- 
sitive et  surnaturelle ^  toutes  les  vérités  révélées,  conservées  dans  TÉghse 
et  proposées  par  elle  à  la  foi  et  à  l'acceptation  de  Tintelligence  (p.  H). 
Puis  M.  l'abbé  Maret  nous  donne  complètement  raison  sur  le 
point  le  plus  important  de  notre  polémique  philosophique  en  assu- 
rant que  la  philosophie  ne  saurait  être  séparée  de  la  théologie, 
comme  on  l'a  fait  depuis  300  ans,  et  comme  on  le  fait  encore  dans 
tous  les  cours  de  philosophie  catholique  ;  écoutons  : 

Le  théologien  démontre  qu'il  n'y  a  pas  de  contradiction  réelle  entre  la 
raison  et  la  foi,  puisque  les  vérités  de  ces  deux  ordres,  partant  d'une 
même  source,  ne  peuvent  être  opposées  entre  elles  (p.  18).  — La  philo- 
sophie et  la  théologie  sont  distinctes ,  mais  ne  doivent  jamais  être  sépa- 
rées (p.  23).  —  La  rupture  de  cette  alliance,  la  séparation  violente  de  la, 
philosophie  et  de  la  théologie,  est  un  attentat  de  lèse-humanité,  fécond 
en  malheurs  de  tout  genre.  Vous  voulez  faire  de  Isl  philosophie  pure^  dites- 
vous  ,  vous  voulez  procéder  comme  si  Dieu  n'avait  pas  donné  une  parole 
au.  monde,  comme  s'il  n'avait  pas  résolu  lui-même  les  grands  problèmes 
de  la  destinée, humaine,  vous  vous  placez  dans  la  déplorable  position 
des  philosophes  avant  le  Christianisme  :  eh  bien  !  vous  serez  puni  de  votre 
égarement  ou  de  votre  témérité,  par  la  versatilité  de  vos  doctrines,  par 
Vinuiilité  de  vos  efforts  (p.  23). 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  retenir  ces  paroles  qui  ren- 
ferment toute  notre  doctrine,  et  puis  nous  demandons  à  M.  l'abbé 
Maret  si  lorsqu'il  cherche  et  prétend  trouver,  dans  la  raison  et  la\ 
conscience,  Dieu  et  sa  loi ,  c'est-à-dire  les'  dogmes  et  la  mo- 
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raie,  il  ne  fait  pas  de  la  philosophie  pure,  et  n'agit  pas  comme  si 
Dieu  n'avait  pas  donné  une  parole  au  monde.  Mais  tout  cela  sera 
plus  clairement  établi  encore  dans  les  pages  suivantes. 

La2'"/em2  contient  \ histoire  de  la  théologie:  nous  y  remarquons, 
sur  notre  sujet,  que  M.  Mare t y  établit  que  la  raison  est  elle-même 
une  révélation  naturelle  (p.  28);  ce  qui  renferme  le  mot  de  M.  Cousin 
que  la  raison  est  une  incarnation  du  Verbe,  et  de  plus  que  toutes 
les  révélations  successives,  postérieures,  ont  été  calquées  sur  la  con^ 
stitution  de  lanature  humaine  (p.  28) .  Ceci  donne  gain  de  cause  aux 
humanitaires  qui  prétendent  :  1**  que  c'est  dans  l'étude  de  la  nature 
humaine  qu'il  faut  chercher  la  révélation,  la  parole  ,  le  Verbe  de 
Dieu,  2°  qu'il  n'y  a  rien  de  surnaturel  dans  la  religion 5  S"*  que 
Dieu  ne  peut  rien  changer  à  des  lois  qui  sont  calquées  sur  une  na- 
ture qui  ne  change  pas.  C'est  là  la  thèse  de  l'abbé  de  Lamennais, 
qui  n'a  besoin  que  de  cette  définition  de  M.  l'abbé  Maret  pour 
obtenir  gain  de  cause. 

Un  peu  plus  loin  M.  l'abbé  Maret  rend  grâce  à  Dieu  d'avoir  posé 
à  côté  des  principes  nécessaires,  éternels,  immuables  de  la  raison, 
d'autres  doctrines  p/ws  élevées  (p.  30).  Nous  avouons  ne  pas  com- 
prendre qu'il  puisse  y  avoir  des  doctrines  plus  élevées,  que  des 
principes  nécessaires,  éternels,  immuables.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  avoir  ces  qualités,  et  rien,  croyons-nous,  n'est  plus  élevé  que 
Dieu  ;  et  puis  si  la  raison  a  ces  principes  éternels,  nécessairement 
elle  participe  à  Dieu  et  elle  est  divine.  A-t-il  voulu  dire  que  la 
raison  connaît  des  vérités  et  des  règles  éternelles?  à  la  bonne  heure. 
Mais  ce  n'est  pas  là  sa  pensée,  car  quelques  pages  plus  loin,  il  nous 
parle  du  germe  naturel  et  inné  de  la  raison  (p.  4!)*,  en  sorte  que 
ces  principes  éternels ,  immuables,  divins,  ou  plutôt  Dieu,  devien- 
nent le  germe  naturel  et  inné  de  la  raison.  Ceci  est  encore  du 
panthéisme  et  du  rationahsme  pur,  et  il  serait  vrai  alors  que  tou- 
tes les  religions  se  forment  par  (/eue/oppewew^,  comme  le  prétendent 
les  humanitaires. 


*  Même  page,  il  parle  de  quelque  portion  de  la  raison  divine  semée  par- 
tout ;  mais  la  phrase  est  obscure ,  et  nous  ne  savons  si  c'est  son  opinion 
eu  celle  des  philosophes. 
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Dans  la  3^  leçon,  M.  Maret  trace  ['histoire  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  au  moyen-âge;  il  dit  fort  bien  que  la  philosophie  sco- 
lastique  est  née  d'une  phrase  du  plus  grand  ennemi  du  Christia- 
nisme, de  Porphyre.  Le  problème  qui  renferme  toute  la  philoso- 
phie, dit-il  avec  raison,  est  celui  de  la  connaissance  humaine  {'^.  62); 
c'est  ce  qui  donna  naissance  au  nominalisme,  au  réalisme  et  au 
conceptualisme ;  il  dit  encore  avec  vérité,  que  «  si  l'harmonie  avec 
»  le  dogme  était  le  but  avoué  des  efforts  scolastiques,  le  terme  de 
»  leur  spéculation,  le  dogme  lui-même  (ou  la  tradition)  n'était  pas 
»  la  base  unique  sur  laquelle  ils  s'appuyaient;  ils  constituaient  donc 
»  une  philosophie  humaine  et  rationnelle  (p.  64-).  »  Cela  est  très- 
vrai  :  mais  il  n'est  pas  vrai  que  «  V Eglise  ait  laissé  la  philosophie 
»  aller  dans  ses  voies,  en  l'avertissant  qu'il  y  avait  une  barrière 
»  qu'elle  ne  devait  jamais  franchir,  le  dogme  révélé. )'> 

M.  Maret  se  trompe  ici,  parce  que  sans  doute  il  ne  connaît  pas 
cette  belle  lettre  de  Grégoire  IX,  aux  professeurs  de  théologie  de 
V  Université  de  Paris,  non  plus  que  les  condamnations  diverses 
contre  les  mêmes  principes  que  nous  poursuivons  ici,  que  nous 
avons  publiées  *  et  qui  renferment  la  condamnation  des  principes 
même  de  \di  philosophie  scolastique,  telle  que  la  définit  ici  M.  Maret, 
c'est-à-dire  d'une  philosophie  humaine  et  rationnelle,  mettant  de 
côté  la  théologie  et  la  tradition. 

Quant  à  la  méthode  scolastique,  M.  Maret  reconnaît  comme 
nous  : 

(^\\! Aristote  occupe  une  trop  grande  place  dans  la  somme  de  saint  Thomas 
(p.  74).  Que  la  métaphysique  d'Aristote  a  été  condamnée  et  proscrite 
par  rÉglise,...  Qu'à  la  suite  d'Aristote  une  fausse  et  vaine  métaphysique 
fut  adoptée  dans  l'enseignement  cathohque...  Qu'il  en  résulta  une  théo- 
logie chargée  de  questions  oiseuses  et  vaines,  appuyée  sur  de  frivoles 
raisonnemens  et  parlant  une  langue  barbare  (p.  75). 

Arrivé  à  Bacon  et  à  Descartes,  il  assure  que  la  philosophie  ser- 

*  Voir  notre  article  ayant  pour  titre  :  Examen  de  quelques  erreurs  ratio- 
nalistes et  panthéistes  professées  dans  les  écoles  au  13*  siècle  et  qui  se  sont 
continuées  jusqu'à  nos  jours ^  dans  notre  t.  xvi,  p.  337.  —  La  bulle  de  Gré- 
goire IX  est  à  la  page  362. 
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-vit  la  théologie  d'une  manière  utile  et  que  l'Église  laissa  faire  l'es- 
prit humain  (p.  77),  tandis  qu'au  contraire  il  fallait  dire  que  s 
l'Église  mit  et  tient  encore  les  livres  de  Descartes  et  de  Male- 
branche  à  \ index.  Il  assure  ici  que  ce  fut  \ esprit  de  la  réforme 
qui  égara  la  philosophie,  tandis  que  c'est  la  philosophie  qui  prépara 
et  soutint  la  réforme.  Car  la  réforme,  n'est  que  l'application  deJa 
méthode  de  leiî'é  vêla  tien  intérieure  et  directe  de  Dieu  à  l'homme, . 
déjà  posée  par  la  philosophie  scolastique,  et  que  nous  poursuivons, 
encore  en  ce  moment. . 

M.  Maret  définit  ici  la  [héolo^ieyV  explication  universelle,  F  unité, 
même  de  la  pensée  (p.  77).  Cette  définition  est  trop  vague  et  eatee 
trop  dans  le  sens  des  philosophes.  La  théologie  est  l'enseignement 
des  révélations  que  Dieu  a  faites  à  l'homme,  et  l'explication  autant 
que  possible  de  ces  révélations.  On  ne  sait  ce  que  signifie  Ymiité. 
même  de  la  pensée ^  à  moins  qu'il  ne  veuille  dire  qu'il  n'y  ^î.qu'ime 
pensée,  ce  qui  serait  panthéiste. 

Dans  sa  4*  leçon,  M.  Tabbé  Maret  expose  enfin  sa  méthode  théor^ 
logique  ;  écoutons  ses  paroles  : 

La  théologie  est  une  science  à' autorité  et  une  science  de  raison.  Ellfr. 
est  une  science  d'autorité,  car  ses  principes  lui  sont  donnés  par  la  révéla- 
tion divine^  conservée  par  une  tradition  vivante.  Elle  est  une  science  de 
raison ,  car  la  raison  s'empare  de  ces  données  divines  pour  les  exposer  ^  ^ 
les  prouver,  les  expliquer,  en  déduire  les  conséquences....  Ainsi,  la 
méthode  théologique  est  une  méthode  historique  et  une  méthode  philo- 
sophique (p.  87). 

Ceci  est  vrai  avec  quelques  explications  que  nous  exposerons 
plus  loin.  Nous  passons  au  paragraphe  suivant,  où  M.  l'abbé  Maret 
pose  nettement  les  principes  du  Rationalisme  le  plus  pur,  en  re- 
connaissant la  révélation  directe  et  naturelle,  qui  est  tout  le  ratio- 
nalisme, tout  le  naturalisme,  tout  le  panthéisme. 

Ecoutons-le  : 

La  question  de  rori^rifMî  dés  dogmes  est  une  des  plus  graves  qui  puis- 
sent être  traitées  ici.  Les  vérités  théologiques  sont  de  deux  sortes ,  parce 
qu'elles  proviennent  de  deux  sources  différent^,.  11  y  a  ides  vérité*  de 
conscience,  des  vérités  de  ration,  provenant.de  la  révtélatioa  prhnUi^' 
que  Dieu  accorda  au  monde  à  son  origine  (p.  S8). 

Faisons  bien   attention  à  ces  paroles,,  car  nous  touchons  au 
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Fondement  même  de  toutes  les  erreurs  de  M.  Maret.  Plus  haut  il 
avait  dit  que  les  sources  spéciales  de  la  théologie  étaient  ï écriture, 
la  tradition,  et  les  définitions  de  l'Eglise  (p.  16),  de  telle  sorte  qu'elle 
avait  pour  objet  propre  et  spécial,  la  révélation  positive  eisujmatu- 
?^e//e,  toutes  tes  vérités  révélées,  conservées  dans  l'Eglise  (p.  M).  Ici 
il  nous  apprend  que  ces  vérités  spéciales  proviennent  de  deux 
sources  différentes,  la  raison  et  l'écriture,  révélées  toutes  les  deux, 
mais  l'une  par  une  révélation  qu'il  appelle  primitive,  naturelle 
intérieure,  faite  directement  de  Dieu  à  l'homme;  l'autre  par 
une  révélation  extérieure ,  surnaturelle ,  vériiîable.  Or,  c'est 
là  la  thèse  même  soutenue  par  les  Rationalistes.  Seulement  ils 
ajoutent,  que  puisque  la  communication  directe  et  intérieure  de 
Dieu  à  l'homme  est  une  chose  naturelle,  ils  ne  voient  pas  pourquoi 
les  autres  révélations  seraient  surnaturelles.  De  plus  ils  prétendent 
que  par  cette  communication  de  Dieu,  'û^  participent  à  Dieu  lui- 
même  et  que  participant  à  Dieu,  ils  sont  eux-mêmes  divins,  au 
moins  dans  leur  raison  et  leur  conscience.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  répondre  à  ce  raisonnement,  et  en  effet  M.  l'abbé 
Maret  n'a  pas  même  essayé  de  le  faire.  11  ajoute  : 

Cette  révélation  (directe,  intérieure)  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu'un 
homme  naît  à  la  vie  intellectuelle  et  morale  (p.  88)....  Aussi,  nous  cher- 
cherons roW^fHc  de  ces  vérités  dans  la  conscience  et  dans  la  raison,  qui 
est  une  révélation  véritable ,  mais  naturelle  ;  nous  demanderons  Dieu  à 
l'âme  humaine  (p.  80). 

Les  rationalistes  les  plus  décidés  n'en  demandent  pas  plus.  Cha- 
que individu  jouit  de  cette  révélation  véritable  et  naturelle;  il  est 
QwcommxxmcdAioxY  directe  avec  Dieu.  Plus  besoin  n'est  de  médiateur, 
ni  de  Christ,  ni  de  son  Eglise,  ni  de  la  tradition.  C'est  la  philoso- 
phie, la  philosophie  pure,  c'est  la  maxime  de  M.  Cousin  :  la  raiso7i 
est  une  incarnation  du  Verbe. 

C'est  cette  méthode  que  nous  n'hésitons  pas  à  dire  philosophi- 
que, protestante,  antichrétienne,  destructive  du  cathohcisme. 

M.  Maret  ajoute  ensuite  : 

Les  autres  vérités  théologiques  n'ont  pas  leur  origine  dans  la  conscience 
et  dans  la  raison,  elles  ont  été  révélées  par  Dieu  d'une  manière  positive^ 
ti  historique,  et  proposées  à  la  foi  de  l'homme,  etc.  (p.  89). 
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Faisons  sur  cette  funeste  méthode  quelques  remarques. 

1°  M.  l'abbé  Maret  n'assigne  pas,  et  ne  saurait  assigner  de  divi- 
sion entre  les  premières  vérités  et  les  secondes.  Chacun  peut  donc 
chercher  dans  sa  conscience  et  sa  raison  les  vérités  qu'il  lui 
plaît  :  il  les  déclarera  révélées  directement  de  Dieu. 

2"  11  donne  gain  de  cause  à  ceux  qui  disent  que  l'enseignement 
direct,  immédiat  de  Dieu  leur  suffît,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  l'en- 
seignement des  hommes,  et  ils  ont  raison  ;  Moïse,  Isaïe,  Jérémie, 
au  moment  de  leurs  communications  directes  avec  Dieu,  n'avaient 
rien  à  écouter  du  dehors.  Or,  pour  M.  Maret,  tout  homme  est  pro- 
phète, étant  inspiré  directement  de  Dieu. 

Ces  principes  sont  si  manifestes,  que  nous  avons  toujourssoupçonné 
M.  Maret  de  ne  pas  connaître  ce  que  c'est  que  le  rationalisme  ;  et 
en  effet  nous  allons  voir  qu'il  va  en  donner  une  fausse  définition. 

11.  Erreur  de  M.  Tabbé  Maret  sur  le  rationalisme. 
Cette  origine  des  dogmes  chrétiens  est  contestée  par  le  rationalisme 
contemporain ,  qui  leur  assigne  d'autres  principes.  N'admettant  que 
Yhomme  et  ses  facultés,  niant  toute  intervention  de  Dieu,  directe  et  immé- 
diate dans  les  choses  humaines,  toute  intervention  distincte  de  l'acte 
créateur  et  consenvateur ,  il  est  bien  forcé  de  rapporter  à  la  nature  hu- 
maine l'origine  des  dogmes.  Donc,  selon  le  rationalisme,  le  dogme  chré- 
tien serait  un  simple  produit  des  facultés  humaines  (p.  90). 

Nous  avons  à  remarquer  sur  ce  passage  : 

1"  Le  rationalisme  ne  nie  pas  toute  intervention  de  Dieu  directe 
et  immédiate  ;  au  contraire  ;  M.  Cousin,  M.  de  Lamennais  admettent 
la  révélation  naturelle  faite  par  Dieu  à  l'homme  ;  l'inspiration, 
l'enthousiasme  sont  la  voix  de  Dieu,  la  raison  humaine  est  une 
incarnation  du  Verbe  :  cela  a  été  dit  par  les  rationalistes  jus- 
qu'à satiété,  ils  se  croient  participans  à  l'idée  divine,  etc. 

2"  M.  l'abbé  Maret  ne  fait  pas  attention  qu'il  suffît  d'admettre 
(homme  et  ses  facultés  pour  avoir  la  même  opinion  que  lui.  Car 
que  prétend  M.  Maret?  il  vient  de  nous  le  dire  :  «  La  raison  est 
»  une  rélévation  véritable,  mais  naturelle.  »  C'est  donc  en  vertu 
ée  sa  nature  que  l'homme  la  possède;  que  disent  de  plus  les  ra- 
tionalistes ?  Il  a  dit  ;  nous  demanderons  Dieu  à  l'âme  humaine. 
Est-ce  que  Y  acte  créateur  n'a  pas  suffi  pour  constituer  l'âme  hu- 
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maiae ?  C'est    vraimen  [incroyable  d'avoirj  à   apprendre  cela   à 
M.  l'abbé  Maret. 

3"  S'il  suffit,  pour  ne  pas  étr^  rationaliste,  d'admettre  \ interven- 
tion directe )  immédiate  et  naturelle  de  Dieu,  si  M.  Maret  croit  être 
chrétien  avec  ces  principes,  alors  il  n'est  aucun  des  éclectiques  ni  des 
humanitaires  auquel  il  puisse  refuser  le  titre  de  chrétien,  et  nous 
comprenons  ses  sympathies  pour  M.  l'abbé  Gioberti  qui  est  dans 
ces  principes  ;  comme  lui  il  ferait  entrer  Thumanité  dans  l'Eglise; 
il  n'y  aurait  que  les  athées,  ou  ceux  qui  nient  \di providence,  c'est- 
à-dire  V intervention  directe  de  Dieu,  qui  ne  seraient  pas  chrétiens. 
Nous  recommandons  ces  principes  à  MM.  les  professeurs  de  phi- 
losophie et  de  théologie. 

Voici  encore  un  langage  tout  nouveau  que  nous  leur  recomman- 
dons également. 

Le  dogme  n'est  pas  l'expression  des  paroles  de  Dieu  ou  du 
Christ,  c'est  la  lumière  émanée  d'en  haid,  pour  nous  expUquer  Dieu 
et  l'homme,  coulant  dans  les  champs  de  la  pensée  pour  y  porter  la 
vie  (p.  90).  Quand  le  dogme  est  nié,  alors  la  pensée  catholique  se 
concentre  sur  le  dogme  qui  lui  est  contesté,  et  puis  elle  le  formule. 
Ces  formulaires  sont  les  définitions  de  l'Eglise  (p.  91). 

Cette  lumière  qui  coule  dans  la  pensée,  donne-t-elle  assez  bien 
la  définition  de  la  révélation  extérieure  de  l'enseignement  du 
Christ  ?  Et  cette  pensée  catholique  qui  se  concentre,  est-elle  syno- 
nyme avec  l'action  des  évêques,  ne  se  concentrant  pas  en  eux- 
mêmes,  mais  au  contraire  interrogeant  les  traditions,  pour  conser- 
ver celles  qui  leur  ont  été  enseignées  '  ? 

Citons  encore  une  fausse  théorie  de  la  connaissance  humaine 
qui  a  dû  égarer  aussi  M.  l'abbé  Maret.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  : 

Je  dis  ^u'il  y  a  dans  la  pensée  humaine  quatre  idées  mères  :  le  pan- 
théisme^ qui  part  de  Tunité  de  substance  ;  le  dualisme,  qui  affirme  deux 
principes  coéternels  et  nécessaires  ;  le  déisme^  qui  sépare  Dieu  du  monde; 
enfin,  le  christianisme^  dontle  point  de  départ  est  l'idée  de  la  trinité  dans 
l'unité  divine.  Tous  ces  principes  engendrent  une  série  de  conséquences 
qui  soutiennent  entre  elles  un  parallélisme  absolu  (p,  95). 

*  Tenete  traditiones  quas  didicistis,  ii  Thess.,  n,  14. 

m*  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N'  1 19.  1849.  25 
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On  ne  sait  par  où  attaquei*  les  aberrations  philosophiques  et 
théologiques  qui  fourmillent  dans  ce  peu  de  mots.  Rappelons  bien 
qu'aux  yeux  de  M.  l'abbé  Maret  Vintelligence  humaine  a  été  con- 
stituée par  une  révélation  directe  et  immédiate,  que  les  principes 
qui  la  constituent  sont  éternels,  nécessaires,  immuables,  que  c'est 
à  rame  humaine  quil  faut  demander  Dieu,  et  puis  plongez  dans 
cette  intelligence,  interrogez  cette  pensée,  et  la  première  idée 
mèi^e  que  vous  y  trouverez  est. ..  quoi?  le  panthéisme?  Je  renonce  à 
dévoiler  les  antinomies  de  ces  principes.  Nos  lecteurs  les  verront 
bien  d'eux-mêmes.  Nous  devons  de  plus  noter  la  fausse  définition 
du  déisme,  qui  ne  sépare  pas  Dieu  du  monde,  mais  l'y  introduit 
seulement  avec  la  seule  voix  intérieure  de  la  conscience  et  de  la 
raisouj  adressée  directement  à  tous  les  individus,  et  celle  du 
christianisme,  qui  ne  prend  pas  son  point  de  départ  de  la  trinité, 
mais  de  la  première  parole  prononcée  par  Dieu  à  Adam,  des  pre- 
miers dogmes  qu'il  lui  ordonna  de  croire,  et  des  premiers  préceptes 
qu'il  lui  ordonna  de  pratiquer.  Ces  dogmes  et  ces  préceptes  for- 
maient alors  le  christianisme  complet  de  cette  époque. 

Nous  avons  analysé  les  4  premières  leçons  de  M.  Maret,  et  jaous 
en  avons  extrait  ce  qui  constitue  sa  méthode  philosophique  et 
théologique.  Nous  omettons,  en  ce  moment,  la  5*^  leçon  où  il 
traite  de  l'existence  de  Dieu,  la  6^  où  il  parle  des  théodicées  de 
Platon  et  d'Aristote,  la  7^  et  la  8"  où  il  fait  l'histoire  d«  la  théodi- 
cée  chrétienne.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'y  trouvassions  bien  des 
faux  principes,  mais  nous  serions  menés  trop  loin,  et  nous  avons 
hâte  d'arriver  à  la  9*=  leçon  où  il  parle  de  \ essence  et  des  perfections 
divines. 

12.  Comment  M.  Tabbé  Maret  conçoit  et  voit   Tinlini  et  l'essence 
de  Dieu.  — Erreurs  nouvelles  sur  le  rationalisme,  etc. 

Écoutons  d'abord  M.  l'abbé  Maret  nous  exposant  lui-même  sa 
méthode  : 

Comme  nous  nous  proposons  surtout  ici  la  conception  des  vérités  de 
la  foi  ;  comme  nous  voulons  nous  élever  à  l'intelligence  de  ces  vérités, 
je  vais  tout  de  suite  me  servir  de  la  méthode  philosophique  pour  faire  con- 
cevoir à  vos  intelligences  le  dogme  accepté  par  la  foi  (p.  203). 

Ainsi  la  théologie  pure  ou  la  tradition  est  mise  de  côté,  et  la 
philosophie  va  exposer  ses  élaboratious. 
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Sans  jamais  espérer  de  comprendre  Dieu,  sans  jamais  espérer  de  com- 
prendre même  combien  il  est  incompréhensible^  nous  vouions  donc  le 
concevoir,  nous  -voulons  nous  élever  à  l'idée  la  moins  indigne  de  lui  (Ib.)^ 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  M.  l'abbé  Maret  en- 
tend ici  par  concevoir,  puisque  ce  n'est  pas  comprendre.  Alors 
qu'est-ce  que  c'est?  Saint  Paul  avait  dit  que  nous  pouvions  com- 
prendre en  partie  Dieu;  mais  ne  pas  le  comprendre  du  tout,  et  ce- 
pendant ile  concevoir...',  nous  avouons  de  nouveau  que  nous  n'y 
coynprenons  rien. 

Continuons  : 

Le  rationalisme  énerve  les  ressorts  de  Tàme,  la  prive  de  ses  ailes  divi- 
nes, et  la  rend  incapable  de  s'élever  aux  pures  régions  de  l'infini.  Le  Chris- 
tianisme, au  contraire,  avait  prodigieusement  épuré  le  regard  intérieur  de 
l'âme  ;  il  l'avait  rendue  capable  de  contempler  presque  face  à  face  Dieu  en 
lui-même  (p.  204) , 

Le  seul  défenseur  de  M.  l'abbé  Maret,  dom  Gardereau,  avait 
répété  ces  paroles  dans  son  article  apologétique  du  Correspondant. 
Nous  lui  disions  : 

«  Les  paroles  citées  ci-dessus  feraient  croire  que  le  Christia- 
»  nisme  n'a  fait  (\\x  épurer  le  regard  de  l'âme,  en  sorte  que 
»  l'homme  n'a  eu  qu'à  ouvrir  des  yeux  meilleurs  pour  voir  Dieu 
ï)  jusque  dans  son  essence^ .  Cela  suppose  donc  que  le  Christ  n'a  pas 
»  révélé  positivement  et  extérieurement,  en  formules  claires  et 
))  naturelles,  la  connaissance  plus  grande  qu'il  nous  a  donnée  de 
»  Dieu,  mais  que  c'est  l'homme  qui  a  plongé  et  plonge  encore 
»  son  regard  en  Dieu,  en  sorte  que  Dieu  est  un  point  de  mire  ac- 
))  cessible  à  l'homme,  suivant  qu'il  aura  une  vue  plus  perçante 
»  et  plus  nette.  Or  nous  croyons  que  c'est  là  précisément  et  com- 
»  plétement  la  notion  que  le  rationalisme  donne  de  Dieu  et  de 
»  l'esprit  de  l'homme  ^  » 

A  cela  que  répond  dom  Garderau,  que  M.  l'abbé  Maret  nous 
désigne  dans  sa  préface  comme  son  apologiste  et  son  vengeur? 
Voici  sa  réponse  : 

Vous  alléguez  bien  un  passage  de  M.  Maret  que  j'ai  cité  (c'est  celui-ci 

^  Expression  de  le  première  édition. 

2  Voir  l'article  intitulé  :  Nouvelles  assertions  théologiques  de  M.  Vabbé 
Maret,  dans  notre  t.  xiv,  p.  220. 
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même)  ^  ;  mais  avant  de  conclure  que  je  conseille  Tadoptioa  de  cette  mé- 
thode ,  ce  ne  sont  pas  ses  paroles  qu'il  faut  alléguer  (il  les  avait  citées 
sans  réflexions),  ce  sont  les  miennes.  Or,  j'ai  laissé  à  M.  l'abbé  Maret  la 
responsahilUé  de  son  assertion  ;  j'ai  remarqué  que  sa  pensée,  pour  être  ac- 
ceptée, aurait  grand  besoin  de  commentaires....  Nulle  part  je  ne  conseille 
de  substituer  cette  méthode,  surtout  comme  un  progrès,  aux  vieilles  habi- 
tudes de  l'enseignement  théologique...  Je  me  suis  montré  très-éloigné 
de  conseiller  généralement  et  indistinctement,  même  en  ce  qui  regarde 
les  laïques,  l'emploi  de  sa  méthode  ^. 

Voilà  ce  que  pense  de  la  méthode  de  M.  l'abbé  Maret  son  seul 
et  unique  défenseur.  Continuons  à  l'entendre  développant  et  ap- 
pliquant son  système  ;  en  voici  le  point  de  départ  : 

iNous  voulons  nous  élever  à  la  yure  conception  de  la  divinité  ,  et  si  je 
réussis  à  dégager,  aux  yeux  de  votre  raison  ,  Vidée  de  Dieu;  si,  après 
cette  leçon,  vous  voyez  clairement  la  manière  d'être  que  cette  idée  exclut 
et  celle  qu'elle  contient,  ce  que  Dieu  n'est  pas  et  ce  qu'il  est 

Nous  nous  sommes  convaincus,  et  par  nos  propres  réflexions  et  par  l'é- 
tude de  trois  grands  hommes ,  saint  Augustin,  saint  Anselme  et  Des- 
cartes, qu'il  y  a  au  centre  de  notre  conscience,  l'idée  de  l'infini,  de  la  perfec- 
tion souveraine  ,  de  Dieu^;  et  que  cette  idée  ne  peut  provenir  ni  de  nous- 
mêmes  ,  ni  du  monde  ,  qu^elle  a  sa  source  dans  l'infini  lui-même  ;  donc 
l'infini  est,  donc  Dieu  est  (p.  206). 

On  voit  que  c'est  ici  la  pure  méthode  philosophique.  C'est  par 
soi  et  en  soi  que  l'on  a  trouvé  Dieu.  La  théologie  et  la  tradition  ont 
été  bien  et  duement  mises  de  côté.  —  Nous  ne  discuterons  pas  ici 
les  paroles  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme  et  de  Descartes, 
quoique  nous  eussions  beaucoup  à  dire,  nous  les  admettons  dans 
le  sens  de  M.  l'abbé  Maret.  Mais,  partant  de  là,  nous  lui  disons  : 
Vous  dites  que  vous  avez  en  vous  l'idée  de  l'infini,  que  cette  idée 
ayant  sa  source  dans  l'infini,  en  est  un  écoulement  :  il  est  par  con- 
séquent de  la  même  nature,  et  vous  voilà  noyé  dans  le  panthéisme. 
De  plus  vous  dites  que  vous  voyez  clairement  la  manière  d'être  de 

^  Correspondant,  t.  xxiii,  p.  190. 

2  Voir  la  Lettre  de  doin  Gardereau  à  M.  lionnctty ,  daas  noti'o,  (.  xvi, 
p.  137,  138. 

''  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a  ici  une  fausse  appréciation 
de  la  méthode  de  saint  Augustin,  nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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Dieu,  ce  qu'«7  est  et  ce  qu'il  n'est  pas.  —  Mais  voici  un  maître  en 
philosophie  et  en  théologie,  qui   a  nom  JÉSUS  et  qui  vous  dit  : 
«  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ;  son  fils  unique  qui  est  dans  le  sein 
»  du  père,  nous  l'a   raconté  lui-même  K  »  Et  notez  bien  qu'il  ne 
dit    pas  qu'il  l'a  révélé  par  Vidée  que  nous  en  avons  au  fond  de  la 
conscience,  comme  vous  le  dites,  mais  par  la  parole  extérieure  ;  il 
Ta  annoncé,  raconté  par  la  parole  extérieure,  enarravit.  Qui  dois-je 
croire  devousou  de  JÉSUS?  Etde  plus,  un  autre  professeur  nommé 
PAUL,  nous  dit  que  nous  ne  voyons  Dieu  qu'à  travers  un  miroir  dans 
une  énigme,  que  nous  ne  connaissons  qu'ewjo«r^/eV  et  vous  nous  dites 
que  nous  en  avons  une  conception  pure,  que  nous  voyons  claire- 
ment sa  manière  d'être.  Que  pensez-vous  donc,  et  que  voulez-vous 
que  je  pense  du  philosophe  et  théologien  PAUL? 

Mais  voici  encore  un  rationalisme  plus  positif  et  plus  développé. 
Nous  allons  voir  avec  peine  qu'on  va  ôter  au  CHRIST  la  préroga- 
tive que  le  Christ  lui-même  s'était  attribuée.  Le  Fils  seul,  avait-il 
dit,  nous  a  annonce  lui-même  ce  qu'est  Dieu  {filius  ipse  enarravit). 
Or,  M.  Maret  à  la  place  du  Christ,  parlant  et  annonçant  extérieu- 
rement la  connaissance  de  Dieu ,  met  Dieu  lui-même,  sans  mé- 
diateur, se  révélant  et  parlant  dans  le  sancluaire  intérieur  de  cha- 
que individu  :  c'est  à  ne  pas  le  croire,  écoutons  donc  M.  l'abbé 
Maret  : 

Dieu  seul  peut  nous  apprendre  ce  qu'il  est,  car  lui  seul  se  connaît  véri- 
tablement. Mais  où  nous  parlera-t-îM  Où  nous  fait-il  entendre  sa  voix 
(oui,  c'est  là  toute  la  question)  ?  Dieu  nous  parle  dans  le  sanctuaire  inté- 
rieur, au  fond,  le  plus  intime  de  Tîime,  c'est  là  qu'il  se  révèle  à  nous  par 
rlDÉE  qu'il  nous  communique  de  son  infinie  perfection.  C'est  donc  cette 
idée  qui  sera  pour  nous  la  source  de  la  lumière.  Celle  idée  méditée  et  ap- 
profondie nous  révélera  TOUTE  la  grandeur,  TOUTE  la  magnificence  de 
l'Etre  divin.  Dans  cette  idée ,  comme  sur  un  autre  Sinaï ,  l'éternel  va  nous 


1  Deum  nemo  vidit  unquam,  unigenitus  Filius  qui  est  insinuPatris  ipse 
enarravit.  Jean,  i,  18. 

'^  "Videmus  nunc  per  spéculum  in  ienigmate;  tune  autem  facie  ad  fa- 
ciem.  Nunc  cognosco  ex  parte,  tuno  autem  cognoscam  sicut  et  cognitus 
sum.  I  Cor.,xm,  12. 
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apparaître,  non  plus  entouré  d'éclairs  et  de  foudres,  mais  paré  de  Tin- 
finie  beauté  que  recèle  la  perfection  souyeraine  (p.  206). 

Résumons  encore  les  conséquenres  de  ces  principes,  car  en  -vérité 
on  ne  saurait  y  faire  trop  d'attention  : 

i"  Le  Christ,  la  parole  vivante  et  extérieure  de  Dieu,  est  mis  de 
côté;  Dieu  parle  intérieurement  et  directement  à  chaque  individu; 
le  Christ  est  donc  inutile. 

2''Ce  n'est  plus  l'Évangile  ou  la  tradition  qui  contiennent  la  ré- 
vélation de  Dieu,  c'est  Vidée  ei  Vidée  personnelle  ;  ce  n'esi  donc 
plus  aux  Écritures  qu'il  faut  recourir,  ce  n'est  plus  la  révélation 
extérieure  qu'il  faut  suivre,  mais  Vidée  qui  est  en  chacun  de 
nous. 

3"  Comme  chacun  de  nous  a  au  dedans  de  soi  Vidée  divine,  la 
parole  divine ,  la  révélation  divine,  tout  ce  que  nous  dira  cette 
idée  sera  vrai. 

¥  Puisque  Vidée  est  le  Sina'i,  nous  n'avons  plus  besoin  de  con- 
sulter les  tables  de  la  loi  du  Sinaï  historique.  Nous  avons  à 
consulter  le  Sinaï,  qui  est  en  nous,  et  suivre  la  loi  qui  y  est 
écrite. 

5"  Chacun  jouissant  de  tous  ces  privilèges  qui  sont  naturels, 
donnés  de  Dieu,  chacun  est  maître  de  sa  croyance,  de  sa  foi,  doit 
croire  cle  Dieu  ce  qu'il  trouve  en  soi,  pratiquer  la  loi  qu'il  trouve 
en  soi . 

Enfin,  je  vois  bien  que  c'est  ce  qui  se  fait  dans  l'état  actuel  de 
l'esprit  humain;  c'est  ce  que  font  les  rationalistes,  éclectiques, 
panthéistes  ;  mais  que  ce  soit  là  le  Chtnstianisme,  je  défie  M.  l'abbé 
Maret  de  le  prouver,  je  défie  tout  professeur  de  philosophie  ou  de 
théologie  de  soutenir  que  c'est  là  la  doctrine  de  l'Église,  et  j'attends 
réponse.  Mais  il  est  tems  démettre  un  terme  à  ces  citations.  Écou- 
tons pourtant  encore  les  propositions  suivantes  : 

Osons  maintenant  élever  vers  elle  (l'idée)  des  regards  pleins  de  respect, 
osons  envisager  face  à  face  l'infini ,  Dieu  lui-même  ;  nous  savons  ce  qu'il 
n'est  pas,  qu'il  daigne  lui-même  nous  apprendre  ce  qu'il  est  (p.  213). 

Or,  savez-vous  ce  qu'il  aperçoit  d'abord  en  Dieu,  dans  cet  m/?m 
dont  Dieu  lui-même  a  placé  naturellement  l'idée  dans  sa  con- 
science, écoutons-le  :  il  revient  ici  à  cette  existence  indéterminée,  k 
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ce  néant  d'être,  k  laquelle  nous  l'avons  vu  qu'il  a  renoncé  et  qu'il 
a  retenue  ici  par  distraction  sans  doute. 

Que  vient-il  de  se  passer?  Nous  cherchions  la  nature  de  rintîni et 

toute  manière  dV/re  déterminée,  toute  existence  distincte  îioiis  a  paru 
comme  un  néant  d'être  (p.  2H). 

Yoilà  ce  que  M.  l'abbé  Maret  voit  d'abord  d^ns  V infini;  il  est 
vrai  qu'ensuite,  par  nous  ne  savons  quelle  évolution  et  quel  tour  de 
force,  il  distingue  dans  cet  infini  toutes  les  qualités  divines,  mais  il 
est  aisé  de  prouver  que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  vues;  toutes  lui 
ont  été  enseignées  par  les  révélations  sur  Dieu  qui  se  trouvent  dans 
les  catéchismes  usuels;  mais  M.  Maret  n'en  dit  pas  un  mot,  et  il 
attribue  cette  trouvaille  à  ses  ailes  divines,  et  à  son  regard  épuré 
par  le  christianisme.  Cependant  il  semble  à  la  fin  avoir  quelque 
scrupule  sur  tout  ce  qu'il  vient  de  nous  conter  de  ses  concep- 
tions et  visions  en  Dipu  ;  aussi  il  ajoute. 

Il  est  vrai  que  lorsque  nous  voulons  fixer  les  yeux  de  notre  raison  sur 
l'essence  in^^îe,  nous  nous  sentons  pris 'comme  d'un  vertige;  incapables 
de  soutenir  longtems  c§tte  contemplation^  pos  pensées  se  troublent,  et  les 
mots  nous  manquent  (p.  218). 

En  sorte  qu'on  peut  bien  voir  ressemé  infinie ,  mais  non  pas 
fixer  les  yeux  sur  elle;  la  contempler  un  petit  moment  mais  non 
longtems.  Malgré  ces  inconvénients,  il  continue: 

Cependant  malgré  ces  défaillances....  nous  avons  vu  l'Etre  dans  toute 
sa  pureté.  La  face  de  noire  Dieu  s'est  un  instant  dévoilé^  à  i^osyeux  éton- 
nés (76.). 

Tout  cela  est  assuré  par  M.  l'abbé  Maret,  malgré  la  parole 
expresse  du  Verbe  extérieur  de  Dieu,  qui  nous  assure  que  jamais 
personne  n'a  vu  Dieu  (Deum  nemo  vidit  unquam). 

Enfin,  M.  l'abbé  Maret  termine  sa  leçon  par  ces  paroles  de  Fér 
nelon,  de  Fénelon  platonicien,  cartésien,  voyant,  théophante,  pa- 
roles qui  semblent  plutôt  extraites  du  livre  c?es  Torrens  de  madame 
Guyon,  que  d'un  traité  philosophique  de  l'existence  de  Dieu  : 

Je  succombe  en  le  voyant,  et  c'est  ma  joie...  je  reviens  à  l'être  ,  ]e 
m'envoie  juscju'à  celui  qui  est,  je  ne  suis  plus  en  moi-même  ni  moi- 
même  {V.\)\  je  passe  en  celui  qui  était,  en  celui  qui  est,  je  le  vois,  je  me  perds; 
je  l'entends,  mais  ne  saurais  me  faire  entendre  ;  ce  «ne  je  vois  éteint  toute 
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curiosité;  sans  raisonner  je  vois  la  vérité  universelle  ;  ]e  "vois  et  c'est  ma 
'vie,  et  ne  tcux  plus  Toir  ce  qui  n'est  pas  *  (p.  219). 

Que  Ton  s'étonne  après  cela  que  Rome  ait  mis  toute  cette  philo- 
sophie à  l'index  en  la  personne  de  Malebranche. 

Que  l'on  s'étonne,  après  ces  paroles,  que  le  panthéisme  soit  venu 
envahir  l'Église  de  Dieu.  Certes,  l'on  comprend  parfaitement  pour- 
quoi notre  sainte  mère  l'Église,  elle  qui  seule  conserve  les  paroles 
de  CELUI  qui  seul  k  vu  Dieu,  a  mis  à  l'index  tout  ce  fatras  de  phi- 
losophies  plalonicienne,  cartésienne  etmalebranchiste. 

^ous  voudrions  terminer  ici  cet  article  déjà  trop  long,  et  ce- 
pendant notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  dire  un  mot  de 
deux  autorités  que  M.  l'abbé  Maret  cite  en  faveur  de  son  opinion. 
La  première  est  celle  de  saint  Augustin  qu'il  allègue  à  chaque  in- 
stant. Plusieurs  remarques  sont  à  faire  sur  cette  autorité:  1"  le  plus 
souvent  elles  portent  à  faux,  saint  Augustin  est  mal  traduit  ;  nous 
l'avons  déjà  prouvé  dans  les  citations  que  M.  l'abbé  Maret  nous 
avait  alléguées  dans  la  lettre  qu'il  nous  adressa  ^  ;  ici  encore  il  rend 
toujours  par  concevoir  les  expressions  comprehendere,  noscere,  co- 
gnoscere;  2«  saint  Augustin,  comme  saint  Bonaventure,  ne  fait  pas 
le  plus  souvent  de  la  philosophie;  ils  confondent  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel.  Il  l'a  reconnu  lui-même  et  a  rétracté  cette  er- 
reur à  la  fin  de  sa  vie,  comme  nous  l'avons  montré  dans  notre  ré- 
ponse au  P.  Chastel  ^  ;  3°  enfin,  il  a  repoussé  directement  et  expres- 
sément toutes  les  prétentions  d'intuition  directe  dans  les  paroles 
suivantes  : 

«  La  raison  a  pu  être  conduite  jusqu'ici,  elle  agissait  dans  le  cer- 
»  cle  des  choses  humaines;  mais  dès  que  nous  sommes  arrivés  aux 
»  choses  divines,  elle  se  détourne ,  et  ne  peut  avoir  aucune  intui- 
«  tion  *.  » 

1  Traite  de  l'existence  de  Dieu.  —  Il  y  a  un  fait  qu'il  est  bon  de  noter, 
c'est  que  le  public  fut  fort  étonné  à  l'apparition  de  ce  livre.  Le  P.  Tourne- 
mine,  jésuite,  prépara  une  préface  pour  la  2'  édition,  où  il  le  faisait  atta- 
quer \ivement;  voir  le  P.  André^  édité  par  M.  Charma,  1. 1,  p.  253. 

-  Voir  cette  lettre  et  les  textes  dans  notre  tome  xii,  p.  48  et  78. 

'  Voir  les  textes  au  u"  de  juillet,  ci-dessus,  p.  69. 

^  Hactenns  ratio  potuit  perduci  ;  versabatur  namque...  in  rébus  huma- 
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Que  M.  l'abbé Maret  nous  explique  ce  texte  avant  de  citer  encore 
saint  Augustin.  La  seconde  autorité  est  celle  de  Bossuet. 

Voici  ce  qu'il  nous  dit  : 

«  Encore  que  la  génération  éternelle  par  laquelle  le  Fils  procède 
»  du  Père,  surpasse  infiniment  les  intelligences  de  toutes  les  créa- 
»  tures  mortelles,  et  même  de  tous  les  esprits  bienheureux,  toute- 
»  fois,  ne  laissons  pas  de  porter  nos  vues  dans  le  sein  du  Père  éter- 
»  nel,  pour  y  contempler  ie  mystère  de  cette  générat'on  ineffable.  » 
Nous  savions  bien  que  Bossuet  était  Cartésien,  et  en  cela  partisan 
de  cette  philosophie  qui  pose  dans  l'âme  ridée  innée  de  Dieu,  et  ce- 
pendant ces  paroles  si  précises  de  porter  nos  vues  dans  le  sein  du 
Père,  nous  étonnaient  dans  un  homme  qui  connaissait  si  bien  cette 
parole  du  (Christ  :  a  le  Fils  seul  qui  est  dans  le  sein  du  Père^  a  pu  nous 
»  \e9'évéler;  »  aussi  avons-nous  eu  recours  au  texte,  et  nous  avons 
trouvé  l'explication  dans  les  paroles  suivantes  qui  sont  la  continuation 
des  précédentes  :  «  Mais  de  peur  que  cette  lumière  ne  nous  aveugle, 
»  regardons-la.  comme  réfléchie  dans  ce  beau  miroir  des  Ecritures 
»  divines,  que  le  Saint-Esprit  nous  a  préparé,  pour  s'accommoder 
»  à  notre  portée  ' .  » 

Tout  cela  s'explique  parfaitement  ;  nous  portons  nos  vues  dans 
le  sein  du  Père,  mais  cette  vue  n'a  à' nuire  portée  que  celle  que  nous 
voyons  dans  les  Écritures,  qui  contiennent  les  paroles  du  fils;  c'est 
précisément  ce  que  nous  soutenons.  M.  l'abbé  Maret  a  purement  et 
simplement  supprimé  ces  paroles. 

13.  Dernière  preuve  de  la  fausseté  de  la  méthode  de  M.  Maret,  tirée  d« 
rapplicalion  qu'il  en  a  faite  lui-même. 

Enlin,  pour  faire  toucher  au  doigt  la  fausseté  de  cette  méthode, 
nous  allons  rappeler  l'application  qu'en  a  faite  M.  l'abbé  Maret. 
Si  quelqu'un  avait  le  droit,  le  pouvoir  de  concevoir  Dieu,  de  le  voir, 
d'en  pratiquer  V intuition,  c'était  certes  M.  l'abbé  Maret,  chrétien, 
prêtre,  professeur  de  dogme  à  la  Sorbonne,  ayant  par  conséquent 
fait  une  certaine  étude  de  la  théologie.  Nous  lui  accordons  donc  ses 


nis:  at  \\\)\  ad  divina  perventum  est,  avertit  sese,  intueri  nonpotest.  De 
■nwribus  indr^ius  catholkœ,  l.  i,  c.  7;  dans  Téd.  de  Migne,  t.  i,  p.  1315. 
^  Orateurs  sacrés  de  Migne,  t.  xxv,  p.  124» 


398  EXAMEN  DE  QUELQUES  COÎIRECTIONS 

principes  :  l'homme  peut  s'élever  jusqu'à  la  conception  de  l'unité 
divine 'j  alors,  il  se  trouve  en  présence  CleV essence  de  Dieu;  il  voit 
clairement  et  d'une  vue  pure  cette  essence.  Or,  qu'a-t-il  conçu,  vu, 
intué?  C'est  lui-même  qui  va  nous  l'apprendre. 

En  1844  (date  de  la  1'"  édit.),  M.  l'abbé  Maret  s  élevant  à  la  con- 
ception de  Dieu,  trouve  une  existence  indéterminée j  une  abstrac- 
tion,  un  nom,  une  lettre  morte. 

En  1849  (date  de  la  2"  édit.),  M.  l'abbé  Maret,  s' élevant  à  la 
conception  de  Dieu,  y  voit  clairement  que  toute  perfection  s'y  trouve 
renfermée;  il  voit  cela  d'une  vue  pure,  il  en  fait  l'objet  d'une  affir^ 
roation  absolue.  Quelle  est  la  meilleure  conception  et  la  meilleure 
vue? 

En  1844,  M.  l'abbé  Maret  trouve  que  la  première  propriété 
de  Dieu  est  de  pouvoir  être  y  que  cet  être  supposait  une  causalité 
qui  réalisait  sa  substance,  etc. 

En  1849,  il  trouve  que  l'essence  de  Dieu  est,  par  elle-même, 
qu'elle  est  la  source,  et  la  cause  première,  etc.,  sans  supposition  de 
causalité  quelconque  réalisant  la  substance.  Qui  croire  de  M.  Ma- 
ret de  1844,  ou  de  M.  Maret  de  1849  ? 

En  1844,  M.  l'abbé  Maret  voyait  qu'il  y  avait  en  Dieu  des  /«- 
cultes 'y  en  1849  il  n'en  voit  plus,  et  voit  que  tout  est  en  acte  en 
Dieu 

En  1844,  M.  l'abbé  Maret  concevait  et  voyait  en  Dieu  trois 
principes  formnnt  trois  persoyincs. 

En  1849,  M.  l'abbé  Maret  supprime  les  trois  principes,  il  ne 
voit  plus,  ne  conçoit  plus  que  trois  personnes. 

Enfin ,  en  1844,  M.  rabl:>é  Maret  concevait  et  voyait  que  la  na- 
ture divine  se  communiquait  à  trois  principes  coéternels. 

En  1849,  il  conçoit  et  voit  que  la  nature  divine  est  seulement 
commune  à  trois  personnes  coéternelles. 

Voilà  tout  ce  qu'a  conçu  et  vu  successivement  M.  l'abbé  Maret. 
Et  maintenant  il  ne  peut  plus  soutenir  qu'il  ait  conçu  ou  vu  quoi 
que  ce  soit,  en  1844,  de  toutes  ces  choses-là.  Il  avoue  par  le  fait 
que  sa  conception,  que  sa  vision  ont  été  illusoires  et  fausses. 
Quelle  preuve  a-t-il  que  ,  s'il  voit  et  conçoit  différemment  en 
1849,  ce  soit  exactement  à   sa  vision  et  à  sa  conception  qu'il  le 
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doive.  Sa  conception,  faible  et  impuissante  enlS^^^  n'a  pas  gagné 
en  4849.  Telle  elle  était,  telle  elle  est.  Si  donc  il  a  conçu  et  vu 
différemment  en  18-49,  c'est  qu'on  lui  a  donné  des  notions  nou- 
velles; si  nous  ne  l'avions  averti,  il  est  sûr  qu'il  aurait  continué  à 
concevoir  et  à  voir  trois  principes  et  trois  personnes  en  Dieu.  Si 
donc  il  ne  voit  plus  trois  principes,  c'est  qu'on  lui  a  mis  la  tradi- 
tion, la  révélation  sous  les  yeux.  Il  y  a  cédé  ;  mais  de  quel  droit 
vient-il  attribuer  tout  aussitôt  ce  changement  à  sa  conception  et 
à  sa  vision? 

Oui,  voilà,  voilà  le  vrai  point,  la  question  actuelle,  contre  tout 
le  rationalisme ,  le  panthéisme  et  l'humanitarisme. 

En  effet,  supposé  quelqu'un  (l'abbé  de  Lamennais,  par  exemple^ 
à  qui  vous  avez  emprunté  ces  erreurs),  qui  v'enne  vous  dire  : 
M.  l'abbé,  c'est  en  4844  que  vous  voyiez  bien  5  en  1849,  vous  êtes 
dans  l'illusion?  que  lui  répondrez-vouf;,  si  vous  n'avez  recours  à 
la  révélation? 

Que  répondrez-vous  à  celui  qui  viendra  vous  dire  :  «En  48M 
»  vous  voyiez  trois  principes  en  Dieu,  c'est  bien;  en  1849,  vous  n'en 
»  voyez  plus  qu'un,  c'est  bien  ;  mais  moi  je  ne  vois  pas  de  person- 
»  nés,  je  ne  vois  qu'un  Dieu  seul  (c'est  Lamartine  qui  parle  ainsi),» 
et  un  autre  qui  vient  vous  dire  :  moi,  je  ne  vois  rien  du  tout  (c'est 
Proudhon),  Qu'avez-vous  à  leur  dire,  vous  qui  vous  attribuez  le 
privilège  de  vous  élever  à  D'ieu,  de  vous  mettre  en  présence  de  Dieu, 
de  voir  en  Dieu,  de  concevoir  les  perfections  de  Dieu  ?  —  Ce  pri- 
vilège, vous  êtes  obligé  de  le  reconnaître  aux  autres,  de  leur  dire 
comme  ils  vous  disent  :  cest  bien.  Hors  de  là,,  vous  êtes  obligé  de 
convenir  que  vous  ne  connaissez  de  Dieu  que  les  notions  qv'il  a 
révélées  lui-même,  que  la  tradition  conserve,  que  l'Église  enseigne. 

Votre  méthode  de  conception  et  à'intintion  divine  est  donc  ra- 
dicalement et  matériellement  fausse,  et  c'est  de  cette  méthode  que 
découlent  logiquement  et  forcément  toutes  les  erreurs  actuelles 
sur  Dieu.  Tous  les  panthéistes  et  tous  les  humanitaires  font  ce 
que  faisait  M.  l'abbé  Maret  en  1844  :  ils  prétendent  avoir  wne  con- 
ception qu'ils  n'ont  pas  :  ils  prétendent  voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 

Nous  croyons  avoir  poussé  la  démonstiation  de  ces  principes 
jusqu'à  leur  dernière  évidence.  A.  B, 
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193.  ŒUVRES  DE  St  JÉRÔME,  H  \ol.  in-4%  comprenant  depuis  le 
tome  XXll  jusqu'au  tome  XXX  de  la  Patrologie^  prix  :  60  fr.  —  Celte 
édition  est  la  reproduction  de  la  dernière,  la  plus  estimée,  celle  de 
Vallarsi,  faite  elle-même  d'après  celle  de  D.  Martianay,  dont  elle  re- 
produit les  di.^sertations  et  les  notes.  On  sait  que  saint  Jérôme,  né  en  Tan 
346,  mourut  en  420,  ayec  la  réputation  d'un  des  pères  les  plus  érudits 
et  les  plus  éloquents  de  l'Église. 

TOME  XXll,  composé  de  1296  col.  1842. 
1 .  Dédicace  de  Vallarsi  à  Clément  XII.  —  2.  Préface  générale  sur  la 
nouvelle  édition.  —  3.  Préface  du  volume.  —  4.  Preuves  de  l'ordre 
chronologique  des  lettres.  —  5.  Vie  du  saint  extraite  principalement  de 
ses  ouvrages. —  6.  Témoignages  des  anciens  sur  saint  Jérôme  et  ses  écrits. 
—  7.  Notice  de  sa  vie,  par  Eusèbede  Crémone.  —  8.  Sur  la  translation 
du  corps  de  saint  Jérôme  de  la  Judée  à  Rome.  —  9.  Eusèbe^  sur  la  mort 
du  saint. —  10.  Deux  lettres  apocryphes  de  saint  Augus'in  et  de  saint  Cy- 
rille sur  la  mort  de  saint  Jérôme.  —  11.  Lettres  de  saint  Jérôme  selon 
l'ordre  chronologique,  et  distribuées  en  4  classes,  et  au  nombre  de  loO; 
sur  ce  nombre,  il  y  en  a  plusieurs  d'autres  auteurs  dont  voici  les  noms  : 

194.  DAMASE,  pape,  surOzanna,  et  sur  les  cinq  questions,  la  19*  et 
la  3o«. 

195.  Ste  PAULE  et  EUSTOCHIE,  a  Marcella,  la  46*. 

196.  ÉPIPHANE,  évêquede  Salamine,  la  o9"  et  la  91*. 

1  Voir  Ir  dernier  article  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p.  314» 
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197.  S.  AUGUSTIN,  les  56,  67,  101,  104,    110,111,   116,   131,432, 
l44^ 

198.  RUFIN,  Préface  sur  le  livre  tîes  Principes  d'Origène,  la  80^ 

199.  PEMMACHIUS  à  Oceanus,  la  83% 

200.  THÉOPHILE  sur  Origène,  la  89,  90,  92,  96,  98,  100,  113% 
Concile  de  JÉRUSALEM,  Lettre  synodique  sur  Origène,  la  93*^. 

201.  DENYS  à  Théophile,  la  94«.*^ 

202.  ANASTASE,  pape,  à  Simplicianus,  la  95*. 

203.  INNOCENT,  pape,  les  135,  136,  et  137«. 

204.  PACOME,  grec  et  latin, la  150% 

—  Notes  de  D.  Martianay  et  différens  index. 
TOME  XXIII,  composé  de  1596  pages  et  comprenant  les  tomes  II  et  III 
de  Vallarsi.  Paris,  1845. 

1.  Préface  sur  ce  volume.-— 2.  Opuscules,  vies  de  saint  Paul,  de  saint 
Hilarion,  ermite,  et  du  moine  Malchus. —  3.  Traduction  latine  de  la  règle 
de  saint  Pachome.  —  4.  Lettres  et  paroles  mystiques  de  saint  Pachome 
et  de  saint  Théodore.  —  5.  Traduction  du  livre  de  Didymus  sur  l'Esprit 
saint.  —  6.  Dialogue  contre  les  Lucifériens.  — 7.  De  la  perpétuelle  vir- 
ginité de  la  Vierge  Marie,  contre  Helvidius.  -  8.  Les  deux  livres  contre 
Jovinien.  — 9.  Contre  Vigilance. —  10.  Contre  Jean  de  Jérusalem. — 
11.  Apologie  contre  les  livres  de  Ruûn. —  12.  Dialogue  contre  les  Péla- 
giens,  en  trois  livres.  —  13.  Fragments  des  écrits  de  Théodore  Mopsueste^ 
—  14.  Des  hommes  illustres  de  TÉglise,  en  135  chapitres,  grec  et  latin, 
avec  notes  et  préface.  —  15.  De  la  vie  des  apôtres,  publiée  sous  le  nom 
de  Sophronius,  grec  et  latin.  —  16.  Lettre  sur  les  12  Docteurs,  apocry- 
phe et  attribuée  à  Bede  ;  index  du  tome  II.  —  1.  Préface  du  tomelll. — 
17.  Le  livre  des  noms  hébraïques,  ou  traduction  latine  des  noms  pro- 
pres de  la  Bible,  livre  par  livre,  avec  abondantes  notes. —  18.  Du  site 
et  du  nom  des  lieux  et  pays  de  la  Bible.  —  19.  Extraits  sur  quelques 
lieux  de  la  Bible  avec  une  planche  géographique  qui  n'est  pas  donnée 
ici.  —  20.  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse.  —  21.  Commentaire 
sur  TEcclésiaste.  —  22.  Traduction  de  deux  Homélies  aborigène,  sur  le 
Cantique  des  Cantiques.  — 23.  Appendice;  cinq  fragmens  grecs  du  livre 
des  noms  hébraïques,  avec  une  traduction  nouvelle  mise  en  regard  de 
celle  de  saint  Jérôme.  — 24.  Lexicon  grec  des  noms  hébraïques  d'Oriôfène, 
avec  une  traduction  nouvelle  comparée  à  celle  de  saint  Jérôme,  avec  pré- 
face ,  par  D.  Martianay.  —  25.  Sur  les  dix  noms  de  Dieu ,  avec  notes  de 
Cotelier,  —  26.  Fragmens  grecs  extraits  des  ouvrages  de  Philon,  sur  les 
noms  hébraïques. —  27.  Les  mêmes  extraits  des  ouvrages  de  Josèphe. 
—  Ouvrages  [apocryphes,  —  28,  Sur  les  noms  de  lieux  des  actes,  —  29, 
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Explication  de  l'AlpliRbet  Hébreu.  —  30.  De  Dieu  et  de  ses  noms. —  31. 
Des  bénédictions  du  patriarche  Jacob. —  32.  Sur  les  dix  tentations  dans 
le  désert.  —  33.  Commentaire  sur  le  Cantique  de  Débora.  —  34.  Ques- 
tions hébraïques  sur  les  livres  des  Rois  et  les  Paralipomènes.  —  35. 
Explication  interh'néaire  du  livre  de  Job.  —  36.  Fragmens  d'un  comm. 
sur  Job.  —  Dissertation  sur  tous  les  opuscules  de  saint  Jérôme,  par  dom 
Martianay.  —  37.  Etymologie  et  interprétation  de  tous  les  noms  des 
prophètes. —  38.  Quelques  glosses,  quelques  notes  et  commentaires  de 
Martianay  sur  les  précédents  ouvrages. —  Manuscrits  consultés. —  Table 
des  matières. 

TOME  XXIV,  comprenant  964  col.,  1845. 

39.  Commentaires  sur  le  prophète  Isaïe,  en  18  livres,  avec  préface  et 
notes.  —  40.  Commentaires  sur  le  prophète  Jérômie,  en  6  livres.  —  41. 
Traduction  des  neuf  homélies  d'Origène  sur  les  visions  d'Isaïe,  avec  pré- 
face et  notes.  — 42.  Appendice.  Petit  abrégé  de  quelques  chapitres 
d'isaïe.  —  43.  Index  du  volume. 

TOME  XXV,  comprenant  1624,  col.,  1845. 

44.  Commentaires  sur  le  prophète  Ezécbiel,  en  14  livres,  avec  notes 
et  préface.  —  45.  kl.  sur  le  prophète  Daniel,  en  13  chapitres.  —  46. 
Traduction  des  14  homélies  A'Origène  sur  Jérémie  et  sur  Ezéchiel,  a,Tec 
notes. -r  46  (bis).  Appendice.  Commentaire  apocryphe  sur  les  lamenta- 
tions de  Jérémie,  que  l'on  croit  être  de  Bede.  Index  du  vplume  V  des 
œuvres.  —  Le  vol.  VI  contient  les  commentaires  sur  les  12  petits  pro- 
phètes dans  cet  ordre.  —  47.  Commentaires  sur  le  prophète  Osée,  en  3 
livres.—  48.  Sur  Joël.  —  49.  Sur  Amos,  en  3  livres.  —  50.  Sur  Abdias. 

—  51.    Sur  Jonas.  —  52.   Sur  Michée,  en  2  livres.  —  53.  Sur  Nahum. 

—  54.  Sur  Habacuc,  en  2  livres.  —  55.  Sur  Sophronie.  —  5C.  Sur 
Aggée.  —  57.  Sur  Zacharie,  en  3  livres. —  58.  Sur  Malachie.  —  Défense 
de  Térudition  de  saint  Jérôme  contre  les  attaques  de  Leclerc,par  D.  Mar- 
lianay,  —Liste  des  plus  grosses  bévues  de  Leclerc.  —  Index  du  tome  VI. 

TOME  XXVI,  comprenant  1328  col.,  1845. 
Préface  sur  le  volume.  —  59.  Commentaires  sur  saint  Matthieu  ^  avec 
notes  de  Martianay  et  de  Vallarsi.  —  60.  Traduction  de  39  homélies 
à'Origène^  sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  avec  notes.  —  61.  Commentaires 
sur  rÉpitre  aux  Galates,  eu  3  livres,  avec  notes.  —  62.  Id.  sur  i'Épître 
aux  Éphésiens,  en  3  livres. —  63.  Sur  I'Épître  à  Tite.  —  64.  Sur  TÉpître 
àPhilémou.  —  05.  Appendice.  Commentaires  sur  le  livre  de  Job.  —  OC. 
Commentaires  abrégés  sur  les  psaumes,  avec  un  avertissement  oii  Ton  en 
<îherche  le  Téritable  auteur.  —  07.   Autre  traité  de  l'exposition    des 
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psaumes.  —  68.   Préface  sur   le  li^re  des  psaumes.  —  Tables  du  vo- 
lume Yll*. 

TOME  XXVli,  comprenant  1232  col.,  1843. 

Ce  volume  contient  irois  chroniques:  —  69,  celle  d'^wsèôe  traduite  par 
saint  Jérôme,  qui  s'arrête  à  Tan  330  après  J-C;  avec  les  fragmens  grecs 
au  milieu  de  la  page.  —  70.  La  continuation  par  saint  Jéjôme,  jusqu'à 
Tan  381  —  70  bis.  La  continuation  de  celle-ci  par  Prosjser  d'Aquitaine 
jusqu'à  l'an  449. 

La  correction  et  l'explication  de  ces  chroniques  préseptaient  tant  de 
difficultés  que  les  autres  éditeurs  de  saint  Jérôme  n'avaient  osé  les  inssérer 
dans  leurs  éditions.  U  n'en  existait  encore  que  deux  éditions,  celle  de 
Scaliger  et  celle  de  Pontac  ;  c'est  cette  dernière  que  Vallarsi  a  suivie 
en  la  revoyant  sur  plusieurs  manuscrits.  La  découverte  du  premier  livre 
d'Eusèbe  qui  manquait  et  qu'on  a  trouvé  dans  une  traduction  armé- 
nienne, rend  imparfait  ce  travail  de  Vallarsi.  On  sait  qu'elle  a  été  publiée 
en  entier  par  le  cardinal  Mai,  dans  le  t.  viii  de  ses  scriptores  veteres.  L'é- 
diteur aurait  dû  mentionner  cette  découverte.  —  Les  notes  et  car- 
rections  de  Pontac  renferment  près  de  la  moitié  de  ce  volume. 
TOME  XXVni,  comprenant  1456  col.,  1843. 

Préface  des  éditeurs.  —  Dédicace  à  Innocent  Xll  par  les  bénédictins. 

—  Prolégomènes  sur  la  divine  bibliothèque,  ou  traduction  des  livres 
de  la  Bible  ;  de  l'époque  de  cette  traduction;  du  canon  de  la  vérjté 
hébraïque  ou  texte  hébreu  ;  des  titres  et  clmpitres  de  la  Bible  ;  éloge 
de  quelques  hommes  illustres  qui  ont  aidé  les  éditeurs  dans  la  publi- 
cation de  la  divine  bibliothèque,  parmi  lesquels  Bossuet.—  Témoignages 
des  anciens. — Analyse  de  la  bibliothèque,  d'après  une  lettrede  S.  Jérôme. 
71.  La  divine  bibliothèque  divisée  en  trois  parties  :  1"  ordre.  Celui  de 
la  foi.  Préface  sur  le  Pentateuque  avec  nombreuses  notes  et  remarques. 
La  Genèse,   l'Exode,   le    Lévitique,  les  Nombres  et   le  Deutéronome. 

—  72.  2*  ordre.  Celui  des  prophètes  :  Josué,  Les  Juges,  Rulh,  Samuel, 
Les  Rois,  Isaïe,  Jérémie,  Ezechiel,  avec  la  forme  du  vers  ou  du  rithme 
ligne  par  ligne;  les  douze  petits  prophètes:  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias, 
Jonas,Michée,  Nahum,Habacuc,  Sophronie,  Aggée,  Zacharie  et  Malachie 

—  73.  3*  ordre.  Les  hagiographes  :  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ec- 
clésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  Daniel,  les  Paralipomènes,  ou 
paroles  des  jours ,  Esdras,Esther,  le  tout  avec  préfaces  de  saint  Jérôme,  et 
nombreuses  notes.  — Appendice  contenant  une  partie  du  psaume  2  et 
du  psaume  44  offrant,  d'après  un  ancien  manuscrit,  la  lecture  de  l'hébreu 
en  lettres  latines,  en  face  duquel  les  éditeurs  ont  mis  l'hébreu  avec  la 
lecture  des  massorettes  qui  en  diffère  beaucoup. 
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TOME  XXIX,  comprenant  1096  col.,  1845. 

Continuation  de  la  divine  bibliothèque:  74.  partie  2*  ;  dernier  ordre 
de  Tancien  testament  comprenant  quelques  livres  qui  ne  se  trouvent  pas 
en  hébreu,  ou  qui,  quoique  se  trouvant  dans  l'hébreu,  ont  été  traduits  de 
nouveau  d'après  les  70.  — Tobie  ;  Judith  ;  2*  version  de  Job  ;  2'  version 
des  Psaumes  avec  double  addition,  Tune  dite  version  gallic m  ,  l'autre 
version  romaine.  —  75.  Appendice  à  la  2"  partie,  comprenant  les  livres 
de  laSapience,  de  l'Ecclésiastique  et  des  Macchabées,  pris  dans  la  Vul- 
gate. —  76.  3*  partie  de  la  divine  bibliothèque  comprenant  les  livres  du 
nouveau  testament  ;  ordre  Évangélique :  Matthieu,  Marc,  Luc.  Jean.  —77. 
Ordre  apostolique:  actes  des  apôtres,  les  épîtres  de  Paul  aux  Romains, 
aux  Corinthiens,  aux  Éphésiens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux 
Thessaloniciens,  à  Timothée,  à  Tite,  à  Philémon,  aux  Hébreux.  Les  sept 
épîtres  canoniques:  de  saint  Jacques,  de  Pierre,  de  Jean,  de  Judas,  l'A- 
pocalypse, avec  prologues  et  notes;  sans  division  de  versets. —  Appendice 
à  la  diviue  bibliothèque;  abrégé  chronologique  divisé  en  six  âges  jusqu'à 
Lothaire.  — Recueil  de  variantes  sur  la  divine  bibliothèque. 

TOME  XXX,  comprenant  1096  col.,  1845.  ^ 

Ce  dernier  volume  des  œuvres  de  S.  Jérôme  contient  les  écrits  qui 
lui  ont  été  attribués:  on  les  a  réunis  ici  avec  le  nom  des  véritables  au- 
teurs quand  on  a  pu  le  trouver.  -  11  est  divisé  en  4  parties:  la  1"^'  contient 
les  lettres  au  nombre  de  53;  voici  le  nom  des  auteurs  de  quelques-unes, 

205.  PELAGE, lettre iPémétriade,  exposition  delafoi,  la  1"  etlal7*- 
avec  les  commentaires  sur  toutes  les  épîtres  de  S.  Paul  (  Tépitre  aux 
Hébreux  exceptée)  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume. 

206.  EUTROPE,  le  prêtre,  aux  filles  de  Gérentius,  la  2«. 

207.  PHILIPPE,'  le  prêtre,  exhortation  à  supporter  l'adversité  et  l'exil 
la  2-^  et  la  3'. 

208.  S.  Maxime  de  Turin,  à  un  malade,  et  sur  l'homme  parfait,  la 
4*  et  la  5«. 

209.FAUSTE  de  Riez,  de  lascience  delà  loi  divine;  de  la  résurrection 
du  Sauveur;  sur  la  mort  d'une  jeune  fille  ;sur  les  injures:  les  7',  24% 
40^et4^^ 

210.  FULBERT  de  Chartres  :  sur  l'assomption  de  la  Vierge  ;  la  10*. 

211.  PAUL  prêtre  de  Pannonie  ;  sur  les  qualités  que  Ton  attribue  h 
Dieu  dans  les  Écritures,  la  14'. 
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TRAVESTIS  PAR  LA  FABLE. 


I. 

Origines  diverses  des  fables  et  causes  de  leur  propagation.  —  Vestiges 
des  traditions  antiques  conservés  chez  tous  les  peuples.  —  S'il  faut  dé- 
daigner l'explication  des  fables  par  l'Écriture.  —  Comment  les  Grecs 
ont  pu  avoir  connaissance  de  nos  livres  saints?  —  But  que  l'auteur  se 
propose.  — Antiquité  du  Pentateuque.  —  Bévue  de  Sanchoniaton. 

L'histoire  a  précédé  la  fable  :  la  mythologie  a  brodé  sur  le  cane- 
vas déshérités  historiques  et  des  faits  traditiponelsla  plupart  de  ses 
brillantes  fictions,  grâce  à  la  féconde  imagination  des  poètes.  La 
dispersion  des  peuples  occasionnée  par  la  confusion  des  langues, 
ou  plutôt  des  mots  d'une  même  langue,  —  puisqu'ils  parlaient 
tous  un  même  idiome ,  au  tems  de  la  construction  de  Babel  ',  — 
a  puissamment  contribué  à  propager  chez  toutes  les  nations,  d'un 
pôle  à  l'autre,  les  vérités  primordiales ,  que  nous  trouvons  consi- 
gnées dans  le  plus  ancien  livre  du  monde,  le  Pentateuque j  dont  il 
reste  des  vestiges  frappans  même  chez  les  tribus  sauvages  les  plus 

Erat  autem  terra  labii  unius.  (  Gen.  xi,  1).  —  La  langue  qui,  jus- 
qu'alors, avait  été  générale  et  qui  devint  seulement  Tune  des  nombreu- 
ses langues  particulières,  prit  le  nom  d'hébraïque ,  parce  qu'elle  ne 
resta  plus  parlée  que  dans  la  famille  d'Héber,  père  de  Phaleg,  qui  fut 
le  trisaïeul  de  Tharé,  et  le  quadrisaïeul  d'Abraham.  (  Foi  et  lumières, 
r  édit.,  p.  363). 

ni*  SÉRIE.  TOME  XX.  — N°  120^  1849.  26 
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barbares  *.  Peu  à  £fiu  la  corruption  de  l'idiome  et  l'ignorance  ont 
amené  à  la  suite  Ja  corruption  des  traditions  et  de  l'histoire.  L'or- 
gueil et  la  vanité  peuvent  aussi  être  regardés  comme  une  cause 
de  ces  altérations,  et  l'origine  des  fables.  Chaque  peuplade,  deve- 
nue peuple,  république  ou  nation,  a  voulu  reculer  son  berceau  jus- 
qu'aux siècles  primitifs,  et  entourer  sa  naissance  du  prestige  d'une 
antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  tems.  Delà  l'intervention  des 
dieux,  des  demi-dieux  ou  héros,  qui  n'étaient  pour  la  plupart  que 
des  hommes  distingués  pc  leurs  vertus  ou  leur  courage,  quelque- 
fois par  leurs  vices,  et  que  l'enthousiasme  ignorant,  par  une  ridi- 
cule et  superstitieuse  apothéose ,  élevait  au  rang  suprême  de  la 
divinité.  De  là,  les  mêmes  faits  historiques  transportés,  défigurés 
selon  le  génie,  les  mœurs  les  usages  et  les  caprices  de  chaque  peu- 
ple, sur  un  théâtre  nouveau.  Chaque  nation  a  voulu  placer  près 
d'elle  la  scène  ou  s'étaient  accomplis  les  faits  les  plus  importans  ; 
quelques-unes  mêmes,  avaient,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
le  Paradis  et  l'Enfer  à  leurs  portes.  La  gloire  elle-même  n'était  pas 
étrangère  à  la  propagation  de  l'erreur.  Les  vainqueurs  souvent  ne 


1  Oa  trou\>€  des  restes  de  traditions  primitives  même  chez  plusieur;^ 
iûsulaires  de  TOcéanie.  Voici  ce  que  nous  hsons  dans  \es,Annales  d'?  la 

propagation  de  la  foi:  «  (Océanie  centrale,  îleHde  Rotuma).  » Ils 

»  racontent  qu'un  beau  jour  le  Dieu  Raho  et  sa  femme  Iva,  partirent 
»  de  Samra  &n  marchant  sur  les  flots.  Celui-ci  portait  cà  la  main  un 
»  panier  en  ftlamens  de  cocos  et  rempli  de  poussière  ;  arrivé  au  lieu  au 
»i  sô  trouTe  auiourd.'Uui!flor*M»ïa,iljetala  poussière  à  droite  et  à  gauche, 
«aussitôt  la  teire  s'éleva  du  sein:  de  TOcéan.  »  {Ann.  prop,  f.,  U  xa, 
p.  aOQ).  —  «<Les  Garions  Miés^oa  (Asie),  croient  à  un  être  incr<^é,  tout- 
»  puissaiiU....  Cet  être  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  reu- 

»  ferment La  Divinité  a  chez  eux  un  grand  nom,  comme  ils  disent, 

»  un  nom  ineffable,  incommunicable ,  de  même  que  chez  les  Juifs,  et  ce 
»  qu'il' y  a  de  i^liis  frappant,  c'est  que  ce  grand  nom  est  îe  même  que 
/t  Jéhovah,  prononcé  lova,  n  {Ibid.\,  t.  Xî,  p.  fôO  et  Ann.  dephilos.,  t.  xwc, 
Q  p.  3^0).  —  «  Dieu  écrivit  sa  loi  sur  une  peau  et  la  confia  aux  Cn- 

n  rian.î Il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  puis  Thommo  et  sa  femme Il 

»  faut  connaître  lô  Dieu  qui  a  donné  ce  livre  (écrit  de  8  lignes  en  rn- 
»  ractères  birmans  ),  et  n'adorer  que  lui  seul.  »  (  Ibid,,  t.  xiv^  p.  502  ). 
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se  contentaient  pas  de  prendre  des  villes  et  des  empires,  ils  fai- 
saient descendre  de  leurs  socles  les  divinités  de  marbre  et  d'airain, 
les  traînaient  à  leur  suite  dans  leur  marche  triomphale,  et  leur 
donnaient,  pour  ainsi  dire,  droit  de  bourgeoisie.  C'est  ainsi  que 
Rome  ouvrait  son  Panthéon  à  tous  les  dieux  des  barbares,  et  Osiris, 
Teutatès,  Jupiter-Olympien  venaient  s'asseoir  à  côté  de  Jupiter-Ca- 
pitolin  et  d'une  foule  de  divinités  étrangères.  Les  légendes  exotiques 
étaient  mêlées  et  fondues  dans  les  récits  merveilleux  des  poètes  in- 
digènes, ce  qui  produisait  dans  les  esprits  une  confusion  telle, 
qu'on  ne  saurait  en  donner  une  juste  idée  qu'en  la  comparant  au 
chaos.  L'astronomie  avec  ses  signes  symboliques,  l'écriture  hiéro- 
glyfiqueavec  ses  nombreuses  figures  monstrueuses  d'animaux,  d'oi° 
seaux,  etc.,  etc.,  donnèrent  aussi  naissance  à  bien  <les  fables 
absurdes. 

Mais  à  travers  les  extravagances  de  la  mythologie  ,  à  travers  ces 
récits  mêlés  et  confondus,  ces  altérations,  ces  Iravertissemens,  on 
reconnaît  sans  peine  la  conformité  de  traditions  identiques  admi- 
ses chez  les  peuples  mêmes  les  plus  éloignés  des  contrées  de  civili- 
sation. Presque  toutes  les  cosmogonies,  par  exemple,  ont  emprunté 
quelque  chose  à  celle  du  législateur  des  Hébreux , et  la  tradition  mosaï- 
que concernant  la  création  de  l'homme,  sa  chute,  etc.,  a  laissé  par- 
tout des  vestiges  ineffaçables  5  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  com- 
pulsant les  ouvrages  les  plus  anciens  même  de  la  Phénicie  et  de 
l'Inde  K  Les  savans  sont  à  peu  près  unanimes  sur  ce  point.  — 

*  Voir  ci-après  (p.  413)  ce  qui  concerne  le  fameux  auteur  phénidien, 
Sanchoniathon. —  «La) plante  de  lotus  était  honorée  et  considérée  dans 
»  les  Indes-Orientales,  suivant  l'ancienne  religion  des  Hindous,  comme 
»  un  emblème  de  la  puissance  productrice  du  monde.  Brahma  est  porté 

»  au-dessus  de  l'abyme  sur  une  fleur  de  tamara Enfin    le  Dieu  Na- 

I)  raayana  (ouBrahma),est  représenté  assis  sur  une  fleur  de  lotus  suppor- 
))  tée  par  des  oies.  Il  tient  aussi  d'une  main  un  lotus  et  de  l'autre  un  vase. 
»  Le  lotus  fait  allusion  à  l'origine  du  monde,  qui  passait  pour  être  sorti 
»  du  sein  des  eaux.  »  {Magasin pittoresque ^  t.  ii,  1834,  p.  282).  —  Le 
second  verset  de  la  Genèse,  comme  on  voit,  est  ici  presque  littéralement 
traduit  :  Spiritu^  Dei  ferebatur  super  aquas.  —  Presque  toutes  les  cos- 
mogonies font  sortir  le  monde  de  l'œuf  primitif.  Il  est  facile  de  se  con- 
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H'dlépendant  le  domaine  de  la  mythologie  est  immense,  vouloir 
déchirer  tous  les  voiles,  vouloir  pénétrer  jusqu'à  la  source  de  ces 
extravagances  infinies,  à  travers  tant  d'épaisses  ténèbres,  le  flam- 
beau de  la  critique  à  la  main,  serait  une  œuvre  gigantesque,  au- 
dessus  des  forces  de  l'intelligence  humaine,  et  vouloir  aussi  leur  at- 
tribuer une  seule  et  même  origine  serait  également,  à  nos  yeux,  une 
grande  folie.  Notre  seul  but  et  donc  de  nous  arrêter  à  l'explication  des 
fables,  qui  ne  sont  que  des  faits  historiques  de  la  Bible  travestis  par 
l'ignorance,  échappés  à  la  sagacité  d'hommes  habiles  qui  ont  tra- 
vaillé sur  cette  matière,  ou  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  dévoi- 
lés par  eux*. 

Nous  savons  que  ce  système,  ou  plutôt  cette  opinion  ,  peu  en 
faveur  de  nos  jours,  n'est  guère  goûtée  de  nos  sommités  scientifi- 
ques, et  que  le  fruit  de  nos  travaux  sera  probablement  accueilli 
par  un  superbe  dédain.  L'indianisme,  les  recherches  sur  le  san- 
scrit, sur  Bouddha,  sur  Manou,  sur  les  Védas,  les  Pouranas,  etc., 
voilà  ce  qui  occupe  tous  les  instans  de  nos  plus  fortes  têtes.  Cer- 
tes, nous  sommes  loin  de  contester  l'utilité  des  recherches  et  les 
intéressantes  découvertes  de  nos  orientalistes  modernes.  Il  nous 
semble  toutefois  qu'une  opinion  défendue  pas  des  savants  aussi  re- 
vaincre que  cette  extravagance  universelle  prend  sa  source  dansoeùe 
expression  hébraïque  de  Moïse  DSiniD  incubans  erat.  La  légende  in- 
dienne fait  à  son  tour  couver  le  monde  par  des  oies. —  a  D'après  la  doc- 
y)  trine  des  Perses,  dit  M.  A.  Nicolas,  Meschia  et  Meschiané,  ou  le  pre- 
»  mier  homme  et  la  première  femme  étaient  d'abord  purs,  soumis  à 
»  Ormusd,  leur  auteur.  Ahrimane  les  vit,  et  fut  jaloux  de  leur  bonheur. 

»  IVles  al)orda  sous  la  forme  d'une  couleuvre, ils  le  crurent,.  ..  leur 

I)  nature  fut  corrompue,  et  cette  corruption  infesta  leur  postérité  

»  La  même  tradition  mosaïque  se  retrouve  chez  les  Indiens,  les  Chinois 
*  les  Japonais,  les  Mongols,  les  Scandinaves,  etc.  »  {  Etudes philosophiq. 
sur  le  christianisme ,  t.  n,  p;  38-39  et  nos  Annales,  t.  u,  p.  59  (  1"=  série). 

»  Il  est  bien  à  regretter  que  le  savant  abbé  Guérin  du  Rocher  n'ait 
fait  paraître  que  trois  volumes  de  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  véritable 
destems  fabuleux,  qui  devait  être  porté  à  douze.  Il  fut  massacré  à  Paris, 
dans  la  maison  des  Carmes,  le  2  septembre  1792,  avec  un  grand  nom- 
bre de  prêtres,  victimes,  comme  lui,  de  la  fureur  révolutionnaire. 
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corn mandables  que  le  sont  ceffàins  "  Pères  de  l'Eglise,  d'anciens 
écrivains,  qui  étaient  plus  rapprochés  de  l'époque  des  fictions 
mythologiques,  dont  quelques-uns  avaient  été  païens,  et  avaient 
connu  à  fond  les  mystères,  les  cultes  et  les  cérémonies  du  paga- 
nisme, mérite  quelque  attention  de  la  part  des  esprits  sérieux  et 
réfléchis.  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique ,  Clément 
d'Alexandrie  dans  ses  Stromates,  ont  prouvé  avec  évidence  les 
nombreux  larcins  faits  par  les  étrangers,  surtout  par  les  Grecs,  à 
nos  livres  saints.  Le  même  sentiment  a  été  soutenu  par  saint  Jus- 
tin, Tatien,  Arnobe ,  Minutius  Félix,  Origène,  Théophile  d'An- 
tioche,  saint  Athanase,  saint  Augustin,  Lactance,  saint  Grégoire, 
etc.  ;  et  parmi  les  modernes,  dans*  les  deux  derniers  siècles, 
par  Bochart,  le  P.  Thomassin,  Cumberland,  Vossius,  Huet,  Four- 
mont,  Lavaur,  Guérin  du  Rocher,  Duclot,  Baër,  etc.  Sans  donner 
un  entier  assentiment  à  toutes  les  explications  de  ces  savans,  la 
plupart  illustres,  peut-on  raisonnablement  contester  qu'ils  n'aient 
utilement  et  largement  déblayé  le  terrain  que  d'autres  doivent 
exploiter  après  eux?  qu'ils  n'aient  souvent  montré  dans  tout  son 
éclat  la  vérité,  après  l'avoir  dégagée  des  nuages  dont  l'entouraient 
les  mensonges  et  les  fictions  poétiques? 

Mais  comment,  nous  dira-t-on,  les  païens,  et  les  Grecs  surtout, 
auront-ils  pu  prendre  connaissance  des  livres  de  Moïse  et  des  tra- 
ditions juives?  Par  leurs  poètes  et  leurs  philosophes  qui  allaient 
s'instruire  chez  les  Egyptiens  et  les  Chaldéens  qui  les  connaissaient 
certainement,  ces  livres  et  ces  traditions  ;  par  les  Phéniciens  en 
rapport  par  leur  commerce  avec  presque  toutes  les  nations  du 
monde,  voisins  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  parlant  la  langue  des 
Juifs*,  établissant  de  nombreuses  colonies,  principalement  dans  la 
Grèce;  par  les  Juifs  vendus  comme  esclaves  aux  Grecs  ^  et  disper- 

«  Non  seulement  les  Hébreux,  ainsi  appelés  vulgairement,  parlaient 
aulrefoisla  langue  hébraïque,  mais  les  habitans  de  toute  la  vaste  étendue 
qui  comprend  la  Syrie,  savoir:  les  Babyloniens,  les  Assyriens,  les  Chal- 
déens, les  Araméens  (ou  habitans  de  la  Mésopotamie),  les  Phéniciens^ 
les  Chananéens,  même  ceux  qui  habitaient  des  pays  limitrophes,  par- 
laient la  langue  hébraïque.  (Selden,  de  Diis  syris,  syntagma  n  ;  Prcemium). 

2  Et  iilios  Juda  et  filios  Jérusalem  vendidistis  filiis  Grsecorum, 

(Joël,  m,  5). 
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ses  dans  diverses  contrées.  Et  si  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Hé- 
breûx'leur  alphabet,  ce  que  personne  ne  conteste,  et  leur  système 
de  numération  par  lettres  remplaçant  les  chiffres,  pourquoi  ne  peu- 
vent-ils pas  leur  avoir  emprunté  leurs  histoires  qu'ils  auront  défi- 
gurées, arrangées  et  embellies  à  leur  manière  par  ignorance.  Oui, 
l'ignorance  d'une  langue,  et  surtout  de  l'hébreu,  d'une  énergie 
et  d'une  concision  admirable,  à  une  époque  où  il  n'y  avait  ni 
grammaire,  ni  dictionnaire,  où  les  manuscrits  étaient  pleins  d'abré- 
viations, pouvait  aisément  fournir  matière  à  des  contes  absurdes 
et  à  des  bévues.  —  Voyez  les  soldats  romains  au  pied  de  la 
croix;  ils  entendent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  quiadresse  à  son 
Père  céleste  ces  paroles  :  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani  *,  c'est-à- 
dire  :  «Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  » 
Ils  s'imaginent  qu'il  implore  le  secours  du  prophète  Elie;  Eliam 
vocat  iste;  trompés  parla  ressemblance  du  moiElie,  nom  d'homme, 
et  Eli,  qui  en  hébreu,  signifie  mon  Dieu  2. 

Au  reste  la  ressemblance  des  fables  avec  les  récits  bibliques  est 
à  peu  près  avoués  par  les  écrivains  de  toutes  les  nuances.  L'incré- 
dulité, principalement  au  IS**  siècle,  s'est  servie  de  cette  ressem- 
blance des  fictions  de  la  mythologie  avecles  traditions  antiques  et  la 
Genèse,  pour  accuser  Moïse  de  plagiat  et  combattre  l'authenticité  de 
son  livre,  confondant  ainsi  les  antiquités  fabuleuses  des  nations 
avec  celles  de  la  nation  juive.  Celse  leur  avait  ouvert  la  voie,  Ori- 
gène  le  confondit.  Les  incrédules  modernes  ont  ramassé  l'arme  à 
demi  brisée  que  leurs  devanciers  avaient  laissé  tomber  dans 
l'arène,  et  ils  renouvellent  les  mêmes  attaques.  Eh  bien!  arra- 
chons-leur des  mains  cette  arme  dont  ils  prétendent  nous  frapper, 
et  retournons-la  contre  eux.  Qu'auront-ils  à  nous  [ répondre,  si 
nous  leur  prouvons  que  le  Pentateuque  est  le  plus  ancien  des 
livres  connus?  que  l'histoire  qu'on  lui  oppose  avec  le  plus  de  con- 

^  C'est  le  commencement  du  P^a?* me xxi  (héb.,  xxu);  HO  7  ♦  vX  wK 
"^^nSlV .  Notre  Seigneur  prononça  ces  mots  dans  Tidiome  que  parlaient 
vulgairement  les  juifs  de  Jérusalem,  c'était  le  syriaque.  EU  HN,  Lama 
nob,  Saiiac'^^rip^V.  {Cours  complet  d'Écrit,  sainte,  édit.  de  Migne, 
l.  xxi,p.  1260). 

'  El  hn  Dieu,  %  *  de  moi  :  mon  Dieu. 
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^fiance  n'en  est  qu'une  copie  informe  et  absurde?  Rien;  et  nous 
serons  en  droit  de  tirer  cette  conséquence  rigoureuse  :  que  Moïse 
n'a  pu  rien  emprunter  aux  écrits  mythologiques  qui  n'existaient 
pas  de  son  tems,  et  que  si  la  mythologie  ressemble  aux  récits  de 
l'historien  sacré,  c'est  qu'elle  les  a  travestis. 

\^  Antiquité  du  Pentateuque.  —Vowv  ne  point  franchir  les  limi- 
tes que  nous  nous  somme  tracées ,  nous  nous  contenterons  de  citer 
seulement  quelques  témoignages  des  plus  imposants  en  faveur  de 
notre  thèse,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  nombreux 
on  cette  matière  est  solidement  approfondie  et  longuement  déve- 
loppée. 

Eusèbe  prouve  l'antiquité  du  Pentateuque,  et  après  avoir  pro- 
duit, à  l'appui  de  son  assertion,  une  foule  d'extraits  d'auteurs 
païens,  même  de  ceux  qui  sont  le  plus  hostiles  aux  Juifs,  il  en 
déduit  cette  conséquence  :  «  Donc,  nous  pouvons,  conclure  de 
»  l'aveu  même  de  Porphyre,  que  Moïse  et  les  prophètes  des  Hé- 
»'breux  furent  antérieurs  de  1500  ans  à  tous  les  philosophes  de  la 
»  Grèce*.  » 

Les  Pères  et  les  écrivains  que  nous  avons  cités  plus  haut  ^  prou- 
vent également  d'une  manière  irréfragable  que  Moïse,  l'auteur  du 
Pentateuque,  a  précédé  les  plus  grands  écrivains  du  paganisme,  et 
qu'il  a  écrit  longtems  avant  même  que  Tart  d'écrire  fût  connu  des 
Grecs,  et  que  leurs  poètes  et  leurs  philosophes  les  plus  célèbres, 
tels  que  Orphée,  Platon-»  etc.,  ont  emprunté  au  législateur  des 
Hébreux  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  raisonnable  sur  Dieu  et  sur  son 
culte. 

Parmi  les  modernes,  dont  la  liste  serait  longue  et  fastidieuse  ^ 

1  Eusèbe,  Préparation  évangél.^\v<iY(i  x,  ch.  ix,  col.  873,  édit.  Migne. 

*  Guillon,  Bibliothèque  choisie  des  Pères,  t.  i,  p.  79,  112,  238,  286,  3a4, 
388,  350;  t.  ii,  p.  3,  13,  23,  26,  31,210,  231,  249,  238,  possim. 

s  Fabricy,  Titres  primitifs  de  la  révélation.  —  Dùclot,  Biblef^  vengée, 
observations  préliminaires,  t.  i.  —  Guénce,  Lettres  de  quelques  juif  s,  i.  i. 
—  Huet,  Démonstration  évangélique,  A*  Proposition.  —  Nicolas  ,  Etudes 
pfiilosophiques  sur  le  Christianisme,  t.  u. —  Yalton,  Polyglotte,  introduc- 
,  tion.  Voir  les  Annales  de  philosophie  aux  Tables  générales  des  volumes,  ar- 
ticles Pentateuque  et  Moyse. 
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nous  nous  contenterons  de  produire  le  témoignage  de  l'immortel 
GûVieï. 

"^  «Lé  premier  historien  profane,  dit-il,  dont  il  nous  reste  des 
^•'ouvrages,  Hérodote,  n'a  pas  2,300  ans  d'ancienneté.  Les  histo- 
«ff'Hens  antérieurs  qu'il  a  pu  consulter  ne  datent  pas  d'un  siècle 
W  aTant  lui...  On  n'avait  avant  eux  que  des  poètes.  Homère...  le 
I)  plus  ancien  que  l'on  possède...  n'a  précédé  notre  âge  que  de 
«î^ 2,700  ou  2,800  ans. 

i"to'jD  Un  seul  peuple  nous  a  conservé  des  annales  écrites  en  prose 
4P'^vant  Tépoque  de  Cyrus,  c'est  le  peuple  juif...  On  ne  peut  au- 
^"cunement  douter  que  ce  ne  soit  Técrit  le  plus  ancien  dont  notre 
»  occident  soit  en  possession...  Nous  dirons  des  Arabes,  des  Per- 
»  sans,  des  Turcs,  des  Mongols  et  des  Abyssins  d'aujourd'hui,  au- 
»  tant  que  des  Arméniens  :  leurs  anciens  livres,  s'ils  en  ont  eus, 
»  n'existent  plus,  ils  n'ont  d'ancienne  histoire  que  celle  qu'ils  se 
»  sont  faite  récemment  et  qu'ils  ont  moulée  sur  la  Bible  *.  » 

2°  Quant  au  phénicien  Sanchoniaton,  dont  l'histoire  a  été  op- 
posée à  la  Genèse  avec  tant  de  jactance  par  les  sceptiques,  nous 
supplions  le  lecteur,  qui  veut  s'assurer  si  l'auteur  a  précédé  Moïse 
et  savoir  quel  degré  de  confiance  mérite  cette  histoire  prétendue, 
ou  plutôt  ce  lambeau  d'histoire,  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  ré- 
ponses pleines  de  sel,  de  bon  goût  et  d'érudition,  où  l'abbé  Guénée 
flagelle  sans  pitié  l'ignorance  du  coryphée  du  philosophisme,  atta- 
quant le  Pentateuque  ^  Pour  fixer  son  jugement  sur  ce  point,  nous 
nous  contenterons  de  lui  mettre  sous  les  yeux  le  passage  suivantdu 
savant  abbé  Guérin  du  Rocher,  preuve  parfaitement  en  harmonie 
avec  le  genre  de  travail  qui  nous  occupe. 

a  Pour  preuve,  dit-il,  des  bévues  dont  un  phénicien  par  exemple 

^\V/CuTier,  Discours  sur  les  révoltttions  de  la  surface  du  globe^  p.  172, 
174,  221,  cité  par  Roselly  dans  le  Christ  devant  le  siècle^  p.  122  et  sniv. 
où  l'on  peut  voir,  d'après  les  aveux  des  savaus  tels  que  Freret,  Lalande 
de  Férussac,  ChampoUion,  Tabbé  Phara  du  Panjas,  etc.,  ce  qu'il  faut 
penser  de  la  fabuleuse  antiquité  de  rÉgyptej^djel^nde  et  d,e  laChinfe.  — 
La  partie  historique  du  discours  de  M.  Cuvier  se  trouve  eu  entier  dan» 
nos  Annales,  t.  i,  p.  379,  et  n.  p.  35  (!''  série).  >  ,. 
''  '^  Lettres  de  quelques  juifs  à  M,  de  Voltaire^  par  l'abbé  Guénée,  t.  i, 
p.  78,  84,  402,  467  et  sujy.  (Paris,  1817). 
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était  capable  en  traduisant  l'histoire  sainte,  j'en  cite  une  de|§^ 
choniaton,  sur  le  commencement  même,  sur  les  premiers  mots  de 
la  Genèse.  «  Au  commencement,  dit  l'Écriture,  Dieu  a  créé  le  ciel 
»  et  la  terre,  bereschit  bara  elohim  ^  »  «  Il  y  eut,  dit  Sanchoniaton^ 
»  un  certain  Elioun  et  une  femme  nommée  Beruth,  qui  eurent  un 
»  fils  nommé  Ciel,  et  une  fille  nommée  Terre.  »  On  voit  que  du  mot 
elohim,  quisignifie  />/eM,  l'auteur  phénicien  a  fait  un  certain  ^/?'ow?i, 
et  pour  qu'on  n'en  doute  point,  Philon  en  a  joint  l'interprétation 
en  grec  ï(J;i<jtû;,  le  Très-Haut,  qui  répond  exactement  au  mot  hébreu 
.4/e^.  De  bereschit,  qui  signifie  au  commencement,  Sanchonia- 
ton  en  a  fait  la  femme  à' Elioun,  Beruth.  11  a  voulu  sans  doute  rap- 
procher ce  nom  de  celui  de  Béryte,  sa  patrie;  pour  faire  honneur  à 
cette  ville  d'une  très-ancienne  fondatrice.  Le  mot  bara,  qui  signifie 
créa,  ressemble  au  mot  bar,  qui  veut  dire  fils,  comme  on  le  voit 
souvent  dans  l'Évangile,  et  c'est  sur  cette   ressemblance  que  San- 
choniaton  ou  les  Phéniciens  ont  traduit  :  Elioun  et  Beruth  eurent 
un  fils  nommé  Ciel  et  une  fille  nommée  Terre  ;  ce  qui  est  pris, 
comme  on  voit,  des  paroles  de  la  Genèse  :  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  *.  » 

Il  est  aisé  de  se  convaincre,  par  une  simple  lecture,  que  Sancho- 
niaton,  dans  sa  cosmogonie,  a  copié  Moïse  ;  car  les  altérations  mêmes 
de  la  copie  font  facilement  reconnaître  les  traits  principaux  de 
l'original.  Ainsi  l'auteur  phénicien,  comme  l'écrivain  inspiré, 
parle  du  chaos,  qu'il  appelle,  lui,  XErebe.  Dans  son  Œon  et  Pro- 
togone,  on  reconnaît  sans  peine  Eve  et  Adam.  Œon  découvre  dans 
les  arbres  des  moyens  de  subsistance  :  c'est  la  première  femme  qui 
mange  le  fruit  défendu  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Œon  et 
Protogone  donnèrent  naissance  à  des  enfans  sujets  à  la  mort.  Qui 
ne  voit  ici  l'anathème  lancé  contre  Adam  et  sa  postérité  :  tu  mour- 
ras *?  Nous  ne  voulons  pas  poursuivre  ce  parallèle,  pour  ne  pas  fa- 
tiguer le  lecteur. 

1  (Gen.  1/  1  )  .O^nSfc<  N13  n»u;fc<n3 
^  niN,  Deus  ah  excellentiâ. 

*  Histoire  véritable  des  tems  fabuleux,  t.  i  ;  observations  préliminaires, 
p.  63-64  (Paris,  1776). 

4  PuWis  es  et  in  pulverem  reverleris  {Gen. y  m,  19). 
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Ces  observations  préliminaires  terminées,  nous  allons  entrer  en 
matière.  Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  chronologique,  afin  de  ne  pas 
répéteroudévoilerce  qui  aété  dit  et  dévoilépard'autres  avec  beaucoup 
d'esprit,  de  force,  de  raison  et  de  talent;  nous  prendrons  ça  et  là 
dans  la  Bible  les  faits  qui,  à  notre  avis,  auront  été  falsifiés,  altérés, 
travestis,  et  dont  les  travertissemens  n'auront  pas  été  relevés  ou 
solidement  prouvés.  Le  seul  motif  qui  guide  notre  plume,  c'est 
l'amour  de  la  vérité  ;  le  seul  but  que  nous  nous  proposons,  c'est  de 
jeter  un  peu  de  clarté  sur  le  chaos  des  fables  païennes  que  tant  de 
savans  ont  cherché  à  débrouiller,  et  dont  les  elForts,  il  faut  bien  le 
dire,  n'oat  pas  toujours  été  couronnés  de  succès.  Avec  de  la  per- 
sévérance, sans  doute,  la  lumière  se  fera  jour.  Un  jour  elle  pé- 
nétrera dans  l'obscurité  des  fictions  et  des  mensonges  du  paga- 
nisme,.  comme  elle  commence  à  pénétrer,  grâce  aux  travaux  de  la 
géologie,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  à  éclairer  ses  sombres 
profondeurs.  Que  les  esprits  timides  se  rassurent  ;  les  découvertes 
delà  science  moderne  sont  venues  jusqu'à  ce  jour  confirmer  de 
leur  imposant  témoignage  les  assertions  de  la  Bible.  Non,  non,  la 
religion  ne  craint  pas  la  lumière,  elle  est  fille  de  celui  qui  est  venu 
l'apporter  aux  hommes,  et  c'est  cette  lumière  dont  les  rayons 
divins  ont  dissipé  les  ténèbres  épaisses  qui  couvraient  le  monde  i 

Abraham,  Sara  et  leur  fils  Isaac. 
Laïus,  JoCfiste  et  leur  fils  Œdipe. 

Il  nous  sera  facile  de  démontrer  que  l'histoire  d'Abraham, 
d'Isaac,  celle  des  deux  fils  de  ce  dernier,  Esauet  Jacob,  ont  fourni 
les  matériaux  dont  on  s'est  servi  pour  forger  les  fables  qui  con- 
cernent CEdipe  et  sa  famille.  Une  observation  Irè^-impoctante  à 
faire,  et  qui.  nous  paraît  une  preuve  très-forte  en  faveur  de  notre 
sentiment,  c'est  que  les  noms  propres  grecs  de  la  mythologie,  dans 
le  sujet  que  nous  allons  traiter,  sont  des  traductions  des  noms  hé- 
breux. Nous  le  prouverons  par  la  signification  des  mots  dans  leur 
langue  originale.  Or,  les  anciens  Gi-ecs,  comme  l'observa  Platon 
dans  son  Critias,  cité  par  Guérin  du  Rocher,  surtout  les  Grecs,  qui 
nous  ont  transmis  les  anciennes  histoires  ^  qui  nous  ^.estent,  tétant 

*  Généralement  on  ne  regarde  rhistoire  profane  comme  dégagée  de 
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fort  jaloux  de  leur  langue  et  cultivant  peu  les  langues- étrangères, 
ont  souvent  traduit  jusqu'aux  noms  propres.  Gela  joint  à  rideûtité 
des  circonstances,  à  la  similitude,  pour  le  fond,  des  traits  princi- 
paux de  la  vérité  et  de  la  fable,  formera,  aux  yeux  des  lecteurs^dé- 
gagés  de  préjugés,  une  espèce  de  démonstration.  Entrons  dans 
quelques  détails  pour  prouver  ce  que  nous  avons  avancé,;  sav^oir  : 
que  l'histoire  à' Abraham  et  de  sa  famille  a  été  travestie  pai'  la  fable 
à! Œdipe,.  ....^f  ..j;v^^^ 

1**  Le  nom  d'Abraham,  père  d'Isaac,  se  compose  des  ^n^ota  : 
Ab,  c'est-à-dire  père*,  ram,  élevé,  et  hammon^  multitude.  Abra- 
ham signifie  donc,  père  élevé  d'une  multitude  ^. 

Le  nom  de  Laïus,  père  d'(Kdipe  ,  signifie  peuple^  multitude  i, 

2^  Abraham  n'est  point  né  sur  les  marches  d'un  tcône>  «nais  ça 
lamille  et  ses  serviteurs  sont  si  nombreux ,  qu'il  est  plus  puissant 
et  plus  fort  que  certains  petits  rois  de  cette  époque,  et  Dieu,  en 
l'établissant  le  père  des  nations,  lui  annonce  que  de  sa  race  il  sor- 
tira des  rois  ^. 

Laïus,  roi  de  Thèbes  en  Béotie  K 

3°  Le  nom  de  l'épouse  d'Abraham  et  de  la  mère  d'Isaac  est 
Sara,  ou  Sarah,  qui  signifie  odorante  ^ 

Le  nom  de  l'épouse  de  Laïus  et  de  la  mère  d'(^dipe  ,  est  Jo- 
caste,  qui  signifie  belle  violette,  fleur  très-odorante  '. 

toutes  les  rêveries  des  poètes,  que  vers  le  commencement  des  Olym- 
piades. La  première  Olympiade  commence  776  ans  avant  J. -G. 

*  DN  ou  HDX  «&  ou  ahah  père,  21  raham ,  est  élevé,  pDH  ^^> 
multitude  R.  ^on  hammon,  il  s'est  multipUé.  Duclot.  Bib.  Ven.  t.  r., 
p.  318. 

2  Abraham,  patarexcelms  multitudinis. 

3  Laïus  de  Aaô;,  peuple  (Racines  Grecq.). 

'<  Regesque  ex  te  egredientur  {Gènes,  xvn,  5,  6). 
^Traité  de  Mythologie  ^  par  Lionnais,  art.  Œrfipe.  — Soph.,  (Mdif.  103. 
*niiy(Sara...  Domtwa,  uxor  Abraham, 
m^  (Sarah,  (par  un  hét  final,)  Odorans,  Domina  odoris.  [Interpré" 
taUonàes  noms  de  la  Bible  à  la  Ihide  la  Vulgnte.) 
^  l'ov,  violette,  xâ^siv,  orne,  embellit.  (Rac.  grec.) 
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4?  Saitatneicroit  pas  à  la  promesse  quç  iDieu  lui  fait  de  lui  don- 
ner un  fils^r-tom  uh  V 

Jocaste  ne 'croit '|>as  aux  oracles  des  Dieux  ^ 

^*  La  principale  richesse  d'Abraham  consiste  en  troupeaux  ^ 

Là  principale  richesse  de  Laïus  consiste  également  en  trou- 
peaux*. '  ,, 

6^  Abraham ,  poui^  obéir  aux  ordries  de  Dieu  ,  se  dispose  à  faine 
périr  son  fils  Isaac*.  4ji 

Laïus,  pour  éviterl- accomplissement  des  oracles  des  dieux,  cher- 
che à  faire  périr  son  fils  Œdipe  *. 

^7'  C'est  avec  un  glaive  que  doit  être  immolé  Isaac  ^ 

C'est  avec  un  glaive  que  les  pieds  d'iJEdipe  sont  percés  '.      ,     ,, 

'S**  C'est  sur  une  montagne  (le  mont  Moriah)  qu'Isaac  doit  rece- 
voir le  coup  fatal  ^  *<   *  >;  v  ^  /  •  '  -         =  ;1 

C'est  sur  une  montagne  gj^pie^ont  Cithéron)  qu'CEdipe  est  des- 
tiné à  périr^HBf  snBb  imW  ié 

9°  Isaac,  fils  d'Abraham  est  lié  sur  le  bois  destiné  au  sacrifice  J'. 

CEdipe,  fils  de  Laïus  est  lié  à  un  arbre  ^^. 
liNous  ferons  observer  que  le  mot  hébreu ^^ts  ^?,  çojapti^ç  1^  J§t^ 

^^K>l'!    1  --'ri-,.    :      ...     .-.v  ^  •   .  'i»  .  ',     -,     ,-.  /   .     ,    l    ï 

4  Quo  audito,  Sara  risit  post  ostium  tabernaculi  (G«».  xvin,  lO). 

»  Sophocle  (Œdipe  roi,  y.  707-709),  voir  traduct.  de  M.  Artaud.  2*  édi- 
tion, Paris,  1841.  Préface.  ^   ,    .„. 

>  Fueruntque  ei  (Abraham)  otgs  et  boves,  et  asiiS,^  servi',' et'femulae, 
et  asinae  ,et  cameli  {Gen,  xu^  16). 

*  ÉÇtxÉTeuae  ttîç  Ijatî  x^'pot  Ot-^wv, 
À^poûç  <Tçe  7C£{jt,<l/ai)ciivt.7roijxvi«v  voaàç.     (Sophoôle,  OE(Up& iroir'Y^  760, 
761)  éditDidotl84e.    '   ''  ^^'-    ^^^'^*^  ''^'-i^^^   '^^^"^^  .  ,.,^     .  .  .  : 

6  Gen.  XXII,  3.  ,      ...         ^      .Î^JJ/ou  Ju^ri  âiil.j  wo  r 

^\Traitë  de  Mythologie  cité  pîas^aul.  tsoph^  àWdtperâ',\'.  "il^^ 

'  portabatin  manibus  ignem  et  gladium  iGen,  xxii,  6). 

'^Nîv  àpôpamvo;  tvJJeûÇ*;  trcS'oîv,  Soph.,  CEdtp.  rot,  718. 

»  Super  unuin  montium  quem  monstravero  tibi  {Gen.  xxit,  2). 

**• ,  àêcTov  eî;  opoç.  Sophocle  {CEdipe  roi,  v.  749).  •■    <  "    ' 

"  Cumque  alligasset  Isaac  filium  suura,  posuit  eum  in  alWë'^&pep 
struem  lignorupa  (Gen.  xxu,  9). 

^*  Lo(Edipo)  attaco  ad  uno  albero  {Difion.  délie  favoîe,  art.  Edipo). 

*3  Y)j  eets,  arbor,  lignuw  (Buxtorf), 
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lignurriy  signifie  également  arbre  ei  bots.  Quand  Moïse  parle  de  la 
défense,  que  Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve,  de  manger  du  fruit  de  l'ar- 
bre de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il  se  sert  du  mot  eets  *.  C'est 
même  cette  expression  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  d'une  légende  in- 
dienne que  le  premier  homme  fut  chassé  du  paradis  pour  avoir 
mangé  du  bois;  c'est  la  traduction  littérale  de  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse ex  ligno  comedisti  *.  i&sq 
10*»  Un  ange  arrête  le  bras  d'Abraham ,  qui  va  faire  périr  s#i 

Le  soldat,  touché  de  compassion ,  n'ose  faire  périr  le  fils  de 
Laïus  *.  ;  ;  ^»in 

11*'  C'est  un  envo'yé  du  Seigneur,  un  messager  divin  («îi^e/w^, 
qui  arrache  Isaac  à  la  mort  ®.  jop  9/i£j^  xiii  ar/s  Jaa'Di 

C'est  un  berger  de  Corinthe,  qui  joue  y  dans  ia^pièce  de  Sopho- 
cle, le  rôle  de  messager,  d'envoyé  (l-^^eXo;),  qui  sauve  Qtidipe,  l'ar*? 
ractle  à  la  mort  fet  le  reçoit  dans  ses  bras  ^ii~»»>JaujiH  yuij  °io«  jé'3  j 

12°  Abraham  sort  de  la  Chaldée,  et  vient  dans  la  t€l:*rBi&q(3ià»[l 
naan,  pays  voisin  de  la  Phénicie  '. -^^  ^^  umiimdKh  gfô  .oBjeal  °0 

L'aïeul  de  Laïus  sort  de  la  Phénicie,  pays  voisin  de  Chanaan. 
Mkû  Euripide  a-t-il  intitulé  :  les  Phéniciennes^  la  tragédie  oùiil 
raconte  les  malheurs  d'CEdipe,   petit-fils  de  Cadmus,  et  fils  de 

^  Et ecce  Angélus  de  cœlo  clamavit. ....  Sfou  extendas  manuni  (uâp 
super puerum  IGm.  xxii,  il,  12).  <i'^.^^  — ; ->  -    r    ' 

4  KaToixTt- «;....  ecrwCTev.  Soph.,  Œdip.  roi,  1178-80.  , ,  .\   u    ,    .  ,      /     . 

5  Voir  plus  haut,  note  3.  :   V.  '^. 
"  A*]f-jfeX«>^  :  <P£f  eiiTS  vuv,  tôt' oiaQot  Tratôa  aei  riva 

Août,  fe)ç  t|AauTâ>6pîypLa6p8tJ;aîjji.y)V£'y«;(Soph.,OËd.,  V.  H 42-43. 

'  Egressus    est  itaque  Abram et  effressi  siinl  ûrirëiirÎQ  ler- 

ramChanaan  (Gen.  XII,  4,^).  , 

' iH*r-  ï^'^^K'OÇ  ^vi)c'  nXÔi  -^v  ,4..    '    .  '-  ^  •  „,' 
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<l>uv*i  Xi-Ycuaiv,  £)c  Je  Tou^i.  Aaïav,  (Euni)./f4^mc.,  i^.  5,6,  8,  0)  edit. 
P^ul  Etienne,  1602.  '      .     ... 
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13"'  Abraham  et  Sara,  déjà  ayancésenâge,  n'avaient  point  d'en- 
fant. Dieu  promet  à  Abraham  de  le  bénir  et  de  lui  donnerun  fils  '. 

Laïus  et  Jocaste  vivent  longtems  ensemble  sans  avoir  de  posté- 
rité. L'oracle  d'Apollon  promet  à  Laïus  qu'il  lui  naîtra  un  fils  ^ 

14"  Sara  était  âgée  de  90  ans,  quand  elle  mit  au  monde  Isaac. 
Elle  savait  été  jusqu'alors  stérile  '. 

Jocaste  devait  être  déjà  avancée  en  âge  quand  elle  devint  mère 
d'GEdipe,  car  elle  est  presque  toujours  appelée  vieille  par  les  poè- 
tes *.  Elle  était  resiée  longtems  stérile  •. 

'15*'  Voici  encore!  tm  rapprochement  curieux.  On  sait  que  l'hisr 
toire  d'Abraham  est  liée  à  celle  des  villes  de  Sodome  et  deGomor- 
rhe,  qui  furent  consumées  par  le  feu  céleste  avec  leurs  infâmes 
habitans,  à  cause  de  leurs  crimes  contre  nature  ®. 
-  Or,  Laïus,  roi  de  Thèbes,  qui  selon  nous,  n'est  autre  qu'Abra- 
ham,- punit  précisément  par  le  feu  les  hommes  qui  commettaient 
le  crime  monstrueux  des  Sodomites  '. 

*  Putasne  centeuario  nascetur  fiîius?  Et  Sai'a,  nonagenaria  pariet  ?, , . 
Et  ait  Deus  ad  Abraham  :  Sara  uxor  tua  papiet  tibi  filium.  (Gm.  xvu, 
17,19). 

*  Ka>.oîj<n  3"'lo)câ<TTYiv  [ai. 

Hv,  y^po'vta  XéxTpa  Tà(A'  é'/^wv  ev  ^'wt/.aatv, 

ÈXÔwv  èpwTâ  $ûîSov, .,,...,, 

O  5''sÎ7r£v ,  , , 

Eî  -j'àp  TExvûffEi;  iraï^'.,, (LesP/i^mc,  v.  12,  13,  14  et  suiv.) 

3  Et  Sara  nonagenaria  pariet  {Gen.  xvii,  17). 

*  Tpatav  T£  aviTspa  {Les  Plié  nie,  v.  1452,  passim). 
^  Airaiç  TV  {Ibid.j  ci-dessus,  noie  *). 

6  Abraham  autem  coasurgens  manè intuitus  est  Sodomain  et 

Gomorrhani...  viditque  ascendentem  favillam  de  terra  quasi  fornacis 
fumum  {Gen.  xix,  27,  28). 

'ïta  Laïus,  rex  Thebarum,  licet  gentilis,  ignis  snpplieio  in  emowMto- 
toreSj  ac  naturœ  pervertentes  placita,  animadvertendum-  censart,  inquit 
Plato  apud  Cœlium.  Lib.  xv,  c.  10.  (Migne,  Cours  complet  d'Ecriture 
sainte,  t.  t,  col,  549.) 
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m, 

Isaae,  fils  d'Abraham  et  de  Safia. 
CEdipe,  fils  de  Laïus  et  de  Jocaste. 
Esaû  et  Jacob,  fils  d'Isaac. 
Etéocle  et  Polynice,  fils  d'OEdipe. 

Nous  avons  déjà  vu  une  grande  ressemblance  -ènÉfe' quelques 
traits  ée  rhistoire  d'Abraham  et  d'Isaa<;,  telle  qu'elle  €st  racontée 
dans  nos  livres  saints,  et  ceux  de  la  vie  de  Laïus >«td'£Edipe,  feile 
qu'elle  est  racontée  par  la  fable.  Mais  cette  ressemblance  serait  in* 
signifiante  et  sans  portée,  si  la  suite  des  événeraens,  par  leur  èon- 
nexité  et  leur  rapport,  l'identité  des  noms  propres,  quanta  leursi^ 
gnification  et  leur  valeur  radicale,  n'indiquaient  clairement  à  quelle 
source  les  poètes»  et  les  mythologues  ont  puisé  leurs  fictions.  Nous 
allons  donc  continuer  le  parallèle  commencé,  et  nous  trouverons 
des  rapprochemens  encore  plus  frappans.  Nous  continuerons  à 
prouver  que  les  noms  grecs  de  la  mythologie  ne  sont  que  des  tra- 
ductions des  noms  hébreux  des  personnages  de  l'histoire  sacrée. 
Il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que  la  fable  (t  Œdipe  et  de^ 
ses  deuic  fils  jumeaux,  Etéocle  et  Polynice,  est  calquée  sur  ce  qiae' 
la  Genèse  nous  raconte  d'Isaac  et  de  ses  deux  fils  jumeaux,  Esaû  <êt 
Jacob.  Nous  verrons  de  part  et  d'autre  les  deux  frères,  animés 
d'une  haine  mortelle,  commencer,  pour  ainsi  dire,  à  se  haïr  dans 
le  sein  de  leur  mère.  Où  les  mythologues  ont-ils  pu  ïipprendrê  que 
Etéocle  et  Polynice  se  haïssaient  et  combattaient  ensemble  juisque 
dans  le  sein  qui  leur  donna  le  jour ,  si  ce  n'est  dans  ces  paroles 
qui  regardent  Esaiiet  Jacob  :  «  Les  enfants  s'entre-choquaient  dans 
»  son  sein^?»  Etéocle,  en  sa  qualité  d'aîné',  devait  naturellement 

*  Collidebantur  in  utero  ejus  parvuli  {Gen,  xxv,  22). 
2  Sophocle,  dans  OEdipe  à  Colone  (v.427) ,  fait  de  Polyaice  l'aîné  des  dq^iJi 
frères,  tandis  que  chez  d'autres  poètes,  tels  qu'Euripide,  c'est  Etéocle,,  ^i 
(Note  de  M.  Artaud^,  traduction  à^ÇEdipeàColone,  éd.  Charpentier^  p.  36|.). 

em^av  rbv  vewTspov  «Tracpo;  .^^    ^^^^^ 

<t)e6*^eiv  l/covra  TTv  ^£  noX'jveixriV  j(^6o'va.  ,..,.> 

Erdyàia  îè  a>4^7rTp'  'txtiv;.' ,  ;^". , . .      (Phénic.^y.  71-îi-3.) 
Tous  les  mythologues  que  nous  avons  consultés  font  d'Etéocle  l'aîné, 
comme  Euripide. 


420  RÉCITS  BIBLIQUES  TRAVESTIS. 

s'asseoir  sur  le  trône  de  son  pèreCEdipe,  et  régner  seul;  pourquoi 
doit-il  céder  pour  un  tems  la  couronne  à  son  frère  cadet,  d'après 
la  convention  de  leur  père  ?  N'est-il  pas  évident  que  c'est  la  substi- 
tution de  Jacob,  le  plus  jeune,  à  Esaii  l'aîné,  la  bénédiction  dérobée 
à  Isaac,  le  droit  d'aînesse  vendu  pour  un  plat  de  lentilles,  et  la 
promesse  que  fait  Isaac  à  Esaii ,  qu'il  ne  sera  pas  toujours  sous  la 
domination  de  Jacob  ^,  qui  ont  fait  imaginer  aux  poètes  de  faire  monter 
sur  le  trône  le  plus  jeune  des  frères  et  les  faire  régner  tour  à  tour? 
Nous  trouverons,  dans  la  fable  d'OEdipe  et  de  ses  deux  fils,  le  re- 
pas que  prépare  Jacob  à  son  père  Isaac,  la  coupe  pleine  de  vin  qu'il 
lui  présente,  et  jusqu'aux  peaux  de  chevreaux  dont  sa  mère  Re- 
becca  entoure  les  mains  et  le  cou  de  son  fils,  pour  surprendre  la 
bénédiction  destinée  à  l'aîné.  Dans  la  marche  d'Esaù  contre  son 
frère  Jacob,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes,  dans  leur  rencontre, 
grâce  à  l'ignorance  des  traducteurs,  nous  trouvons  l'origine  de  leur 
combat  sanglant  et  de  leur  fin  tragique.  Les  sept  chefs,  ou  sept 
braves  de  la  guerre  de  Thèbes,  auront  été  imaginés  d'après  ce 
qu'on  lit  dans  la  Genèse,  à  la  suite  de  l'histoire  de  Jacob  et-de  celle 
d'Esaû,  au  sujet  des  chefs  des  deux  familles  ;  et  le  massacre  des 
Sichimites  a  probablement  donné  naissance  à  la  guerre  des  Epigo- 
nes;  nous  essaierons  de  prouver  qu'une  partie  delà  fable  d'CEdipe 
est  empruntée  à  l'histoire  de  Jacob.  Enfin  nous  chercherons  à  dé- 
voiler ce  qui  concerne  l'horrible  inceste  du  fils  de  Laïus,  l'origine 
du  Sphynx,  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  savans,  qui  ont 
cherché  à  expliquer  la  fable.  —  Quant  au  lieu  de  la  scène,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  des  Grecs,  amateurs  de  leur  pays,  aient  trans- 
porté dans  la  Béotie  ou  la  Phocide  ce  qui  se  passait  dans  la  Méso- 
potamie et  la  Palestine. 

1*»  Œdipe  fut  ainsi  appelé,  parce  que  Laïus ,  son  père,  averti 
par  l'oracle  d'Apollon,  que  s'il  avait  un  fils,  il  en  recevrait  la  mort, 
à  la  naissance  de  cet  enfant ,  «  reconnaissant  son  erreur  et  se  sou- 
»  venant  de  l'oracle  ,  il  le  donna  à  des  pasteurs  pour  l'exposer  sur 
»  le  sommet  du  Gytheron,  dans  le  pré  de  Junon,  après  avoir  passé 
»  des  attaches  de  fer  au  milieu  de  ses  talons,  d'où  il  arriva  que  ses 

1  Tempusque  veniet  ciim  excutias  et  solvas^  jugum  ejus  [Gen.  xxvii, 
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»  pieds  s'enflèrent  1  :  »  c'est  la  signification  des  mots  grecs  qui  com- 
posent son  nom  \ 

Le  nom  de  Jacob ,  dont  l'histoire  a  été  travestie  dans  plusieurs 
traits  de  la  fable  d'CEdipe,  comme  nous  le  prouverons  plus  bas, 
signifie  aussi  en  hébreu  talons,  et  par  métaphore, />zWs  3.  Au 
reste  les  racines  hébraïques  des  noms  de  Jacob  et  d'Isaac,  et  des 
mots  qui  signifient  lier  par  les  pieds,  s'enfler,  durcir,  ont  assez  de 
ressemblance,  pour  avoir  fait  donner  le  nom  d'CEdipe  aux  fils  de 
Laïus*.  Les  traducteurs  et  les  poètes  peuvent  aisément  les  avoir 
confondus;  il  ne  faut  pas  attendre  de  leur  ignorance  ou  de  leur 
extravagante  imaginafion  l'exactitude  d'un  historien  fidèle.  Leurs 
bévues  sans  nombre  nous  le  prouvent  suffisamment. 

S*'  Isaac  quitte  sa  patrie  à  cause  de  la  famine,  se  retire  à  Géraréji 
chez  Abimelech  *. 

CEdipe ,  pour  éviter  les  malheurs  prédits  à  sa  famille,  s'exile 
volontairement  de  Gorinlhe,  qu'il  croit  être  sa  patrie  \  '^^ 

3°  Isaac  s'enrichissait  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  devînt 
extrêmement  puissant ,  car  il  possédait  des  troupeaux  de  brebis  et 
des  troupeaux  de  bœufs,  et  grand  nombre  de  domestiques  '. 

'^  Scpupwv  atS"-/ipà  jcî'vrpa  â'iadTTStpa;  li.$(70v, 

Oâev  viv  ÈXXàç  wvou.aj;6v  Ot^iircuv.   [Phénic,  v.  26,  27).  Voir 
aussi  Soph.,  Œdip.  roi,  717. 

2  CEdipe,  roi  de  Thèbes,  de  ot^c'o,  s'enfler,  et  de  rou;,  pied ,  c'est-à- 
dire  :  qui  a  les  pieds  enflés  [Jardin  des  Rac.  grecques). 

'  3py  «Q^&,  talon,  et  par  métaphore ,  pied,  T^^py  aça5aifg,tes  pied^ 
Buxtorf. 

*  On  peut  aisément  confondre  3py  aqah  avec  ^py  aqad;  cette  der- 
nière racine  signifie  proprement  lier  par  les  pieds f  d'après  Buxtorf,  p^t 
itsaaq,  risit,  diffère  peu  de  pjf  ♦  iatsaq,  détruit.  Buxt. 

5  Abiit  Isaac  ad  Abimelech ,  regem  Palœstiûorum ,  in  Gerara  (Gm, 

:<XYI,1).                     _                                                                      ■  -•^'''> 

*  Kà-j-ôi  '7:axû6oa;  raûra,  tyiv  KepivÔîav  ^  ''^ 
Âcrpoi;  To  XoiTCÔv  ÈJcp.£Tp&ua£vo;  ^ôo'va  ■*  ft 
£'f''j-^ov (Sophocle,  ûEdtpe-flo»,  V.  794-6).     -  « 

'  Habuit  quoque  (Isaac)  possessiones  ovium  et  armentorum  et  familise 

pluriraum  ((ren.  XXVI,  14)-  ^     . 

ni'  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N«  120;  1849.  27  "^ 
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Grand  nombre  .périrent  dans  le  royaume  de  Cadmus,  près  de 
Thèbes,  aux  sept  portes^  se  disputant  les  immenses  troupeaux 
d'Œdipei. 

4-"  Isaac  vieillitjîses  yeux  s'obscurcirent  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
plus  voir ^.  *  '   J".'^ 

Œdipe,  accablé  de  douleur  se  creva  les  yeux  *. 

iS"  Isaac  aveugle  se  plaît  à  toucher  ses  enfans  *. 

Œdipe  aveugle  trouve  également  de  la  consolation  à  toucher  .ses 
enfans  de  ses  propres  mains '. 

6**  Isaac  a  deux  fils  jumeaux,  Esaii  et  Jacob  ^ 

Œdipe  a  deux  fils  jumeaux,  Etéocle  et  Polynice  ' 

7"  Le  nom  du  fils  aîné  d'Isaac  est  Esaû;  il  signifie  homme  fait 
«  Celui  qui  sortit  le  premier  était  roux  et  tout  velu,  comme  un 


*  Hésiode,  Les  travaux  et  les  jours,  chant,  i,  v,  160-163  ;  dans  la  trad. 
de  M.  Gin.  Paris,  1785,  p.  22. 

2  Senuit  autem  Isaac,  et  caligaYerunt  oculi  ejns,  et  'videra  non  poterat 
{Gen.  XXVII,  1). 

3  QEdipus,  dolore  percitus,9ibi  aculos  eruit(Sçnec.  in  CÇ4»|!-,  T*  ^S??, 
cité  par  Pomey,  Pantheum  Mythicum,  p.  268;  Stace,  ï'^&«i^'<^)f^.,.^p,j  „g 

Totocur'  g«p'j^vwv  ■rcoXXocy.i;  re.  )c:ùx,'a7ra$ 

rXrvai  7EV61'  sT£77ov.        (Soph.,  CEdipe-Hoi,  y.  1275-77.) .,  ^ 
* ,,,  Accède  hùc,  ut  tangani  te,  fili  mi  {Gen,  xx\n,  21).  ,     „ 

*•• Cl  réyo/cL,  iroû  -itot'  ioTÎ  ;  ^su^'it',  êXôete 

(Soph.,  OEdipe-Roi,  ▼.  1480-4.) 
llpo'aôe;  ru^Xriv  j^sp'  çttI  îrpo'awTra  S'uaTU^'îi* 

(Eurip.,  P;j^«.  T.  1693.) 

*  Deprecatusque  est  Isaac  pro  uxore  suâ Et  eccè  gemini  in  utero 

«jus  reperti  sunt  (Gen»  xxv,  21,  24). 

'  Jocaste  :  TtxTw  ^t  •koù^xç  irai^l  ^ûo  {i.èv  àp^sva; 
ÉTtoxXÉa,  xXetvTfiv  te  lloX'Jvetxouç  pdxv. 

(Eurip.,  PMn.  y.  55-^6.) 
AîS'ujAa  Ti'xva  içofèproç  àpx  «o'fjpov  alfxaÇei.  " 

;""""■;••  ■;^-  '■■■■'    ■(T6a.-*;'fM.) 

(iDtjstonano  délie  favoley  art.  Etéocle,  p.  102;  Venezia  1810; 
Etgeminis  sceptrum  exitiale  tyrannis.  Stace,  Thdbaidé^  ch.  i.) 
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»  manteau  chargé  de  poil ,  et  il  fiit  nommé  fisâujAomme  fait  » 
(Trad.  deLegros)*. 

Le  nom  du  fils  aîné  d'CEdipe  est  Etéocle*;  il  signifie  précisé- 
ment en  grec,  qui  est  à  la  fleur  de  l'âge,  homme  fait  ^. 

'8°  Le  second  fils  d'Isaac  s'appelle  Jacob,  c'est-à-dire  qui  sup- 
plante en  tenant  par  le  talon,  par  conséquent,  qui  attaque,  qui 
dispute  *. 

Le  second  fils  d'Œdipe  s'appelle  Polynice,  c'est-à-dire,  en  grec, 
qui  dispute,  qui  cherche  querelle  % 

9°  Les  deux  fils  d'Isaac,  Esaû  et  Jacob,  étaient  irrités  l'un  con- 
tre l'autre.  Cette  haine  prit  naissance,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sein 
de  leur  mère.  «Les  deux  enfans  dont  elle  (Rebecca,  épouse 
»  d'Isaac)  élait  grosse,  s'entre-choquaient  dans  son  sein  ^  » 

Les  deux  fils  d'CEdipe,  Etéocle  et  Polynice,  se  haïssaient  telle- 
ment, qu'ils  combattaient  ensemble  dans  le  sein  de  leur  mère^. 

Cette  curieuse  circonstance  n'a  pas  échappé  à  un  de  nos  plus  grands 

*  Qui  prior  egressus  est ,  rufus  erat ,  et  totus  in  morem  pellis  hispi- 
dus  :  vocatumque  est  nomen  ejus  Esaû  {Gen.  xxv,  23).  Hï/'i?  «^^['^i  il  fut; 
au  participe,  fait  ;  homme  fait.  Buxtorf. 

'  Voir  plus  haut  p.  419  la  note  2. 

»  Êto;,  éVeoç,  année,  xUcç  gloire  {Rac.  grec),  gloire  des  années,  qui  est 
à' la  fleuF  de  Tâge,  homme  fait. 

*  3py  aqab.  Calcaneum  tenuit  Tel  apprehendifc,  Buxtorf,  Jacob,  le 
supplantât eur  {Explic.  des  noms  hébreux  à  la  fin  de  la  Bible). 

^  ,, , À>jyi9ô);  ^'cîvû(/.a  IIoXuvEÎxyiv  warrip 

ÊÔETo'  oot  ôîtot  irpovota.veixéwv  eTtwvujAOV. 

(Eurip.  Phénic.,  v.  640-1). 

Polynice.  tvoXùc,  beaucoup,  vêïîto;,  dispute  (fi.  G.).  Voir  de  plus  l'allu- 
sion faite  à  cette,  signification  dans  Esçhile.  Sept  devant  Thèbes,  v.  578, 
658,  829. 

6  Collidebantur  in  utero  ej\;is  paryuli ,  quae  ail  :  Si  sic  mjhi  futurum 
erat,  quid  necesse  fuit  concîpere?  (Gen.  xxv,  t^). 

'  «  Questi  due  fratelli  (Etéocle  et  Polynice)  si  fattamente  si  odiavano, 
che  combattevano  insieme  sino  nello  ventre  délia  loro  madré  »  (Dizio^ 
nario  délie  favole,\ enezia.  1810,  p.  102,  art.  Etéocle).  Les  flammes 
mêmes  se  divisèrent  sur  le  bûcher.  Stace,  Thêb.,  xii,429.  Ovid.  Tristes^Yf 
élég.,6,  V.  35.  Pans.  IX,  ch.  9.  Anson. y  épig.,  i3i  ou  139.  Apoïl., 
ui,  ch.  6. 
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poètes  tragiques,  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  et  qui  a  su  avec 
tant  de  talent  reproduire  leurs  beautés  dans  notre  langue.  Racine, 
dans  ses  Frères  ennemis,  met  dans  la  bouch^  d'Etéocle  cesparc^les, 
qiji  méritent  d'être  remarquées  : 

Nous  étions  ennemis  dès  l^i  plus  tendre  enfance  ; 

Que  dis-je?  nous  Tétions  avant  notre  naissance;  j 

Triste  et  fatal  effet  d'un  sang  incestueux  î 

*  r.f.r.  Pendant  qu'un  même  sein  nous  renfermait  tous  deux, 

Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 
De  nos  divisions  lui  marqua  l'origine  i. 

Les  auteurs  du  Nouveau  dictionnaire  historique,  et  du  diction-*-^ 
naire  abrégé  de  la  fable  ^  avancent  aussi  :  «  Que  ces  deux  frères 
»  (Etéocle  et  Polynice)  se  haïssaient  si  fort  qu'ils  se  battaient  dans 
»  le  ventre  de  leur  mère  * .  » 

10"  Esaii,  Taîné,  toujours  irrité  contre  Jacob,  à  cause  de  la  béné- 
diction que  celui-ci  a  reçue  de  son  père  Isaac,  disait  en  lui-même  : 
Je  tuerai  mon  frère  Jacob  *. 

Etéocle,  l'aîné,  s'écrie  également  plein  de  fureur  :  Je  le  (son 
frère  Polynice)  tuerai  ^  *' 

^i*»  Jacob,  le  plus  jeune,  montre  moins  de  haine  que  sûn'ffèrè 
Esaii  ;  il  va  à  sa  rencontre  pour  apaiser  sa  colère  *. 

Euripide,  dansle  contraste  des  deux  frères,  donne  plus  d'orgueil 
et  de  haine  à  Etéocle,  et  plus  de  modération  et  de  douceur  à  Poly- 
nice, le  plus  jeune  '. 

*  Racine.  Les  Frères  ennemis  ou  la  Théhaide,  acte  iv,  scène  f. 

2  Nouveau  dictionnaire  historique^  art.  Etéocle,  p.  365.  De  Pader  d'As- 
sèzou,  dans  son  Antigone,  avance  à  peu  près  la  même  chose  : 
«  Et  qu'enfin  divisés  presque  dès  le  berceau 
»  Ils  soient  au  moins  unis  dans  un  même  tombeau.  » 

(^w/t^'one,  acte  1,  scène  2.) 

^g/Chompré,  Dict,  abrégé  de  la  fable,  art.  Etéocle,  p.  116. 
..^  Et  occidam  Jacob  fratrem  meum.  {Gen.,  xxvii,  41). 

*  Etéocle Kat  xaTOXTevw -yi  irpo'ç.   (Eurip.  PA^«.,  Y..vftt)3J.>  z^■ 

6  (  Gen.,  xxxni). 

'  (  Théâtre  des  Grecs,  par  le  PèreBrumoi,  cité  par  l'auteur  du  TheAtrf 
Français,  préface  de  YAntigone  de  Rotrou,  t.  v,  p.  266). 
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12°  Jacob  est  tendrement  aimé  de  sa  mère,  qui  l'aide  à  surprefl->' 

(Ire  la  bénédiction  d'ïsaac  *.  '      '    *  . 

Polynice  est  aussi  tendrement  aimé  par  sa  mère  ^ 

13«  Jacob  quitte  la  maison  paternelle,  '  prend  la  fuite  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  de  son  frère  aîné,  Esaù  K 

Polynice  quitte  le  palais  de  son  père,  pour  ne  pas  tomber  sous 
les  coups  de  son  frère  aîné,  Etéocle  *. 

44°  Jacob,   ayant  abandonné  sa  patrie,  épouse  une  étrangère  •. 

Polynice,  étant  parti  de  Thèbes,  épouse  égalenieiit  line  femme 
étrangère*. 

IS*»  Jacob  se  retire  chez  Laban  '. 
^Pplynice  se  retire  chez  Adraste,  rp|  ^'Arj^p^'.^^ 

1  Rebecca  diUgebat  Jacob.  (Gen,  xxv,  28  ). 

2  (  Voir  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide  Tadmirable  dialogue  entre 
Jocaste  et  Polynice,  V.  310  et  suiv.).  u 

^  Ecce  Esaù  frater  tuus  minatur  ut  oçjçidat.te...  consurgens^  fug©  ad 
Laban.  {Gen.,  xxvn,  42,43).  Profectus  ergè  Jacob  venit  in  terram 
orieQtalem.  (/6td.,  xxix,  1  ). 

^  Polynice  : Mïi  xtç  5'o'Xoî  p.e  irpôç  y.aai-^vTÎTOU  XTàvYi   (Eur.  P/ï.jV.  365). 

^  È^-flX6ov  tl<ù  rriÇ  ^'èxwv  aÙT(3ç  x^^^^^î'     {I^id.^y.  479) 

6  Sf  acceperit  .Jacob  uxorem  de  stirpe  îiujus  terrée,  nolo  vivere 

ivi((ïacob)  ad  Ismaëlem,  et  duxit  uxorénf.  (GeHl,  xxtii',  46,  xxvm,  9). 

*  Jocaste: 2è  ^'w  téxvov,  xaî 'yocp.otdi  ^yi  xXûo 

l  '''\  l     Èé^oiai^  èv  ^op.oi;  é'xeiv.  (Eurip.  Phén.^y.  339,40, 41), 
'Profectus  (JJwqW'^^^       in  Mesopoiamiam  Syrise  ad  Laban.  {Gen. y 
xxvni,  5). 

*  Tous  les  mythologues.  Cependant  l'auteur  du  dictionnaire  italien 
de  la  fable  que  nous  avons  citée  plusieurs  fois,  fait  arriver  Polynice  chez 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  au  lieu  de  le  faire  arriver  chez  Adraste,  roi 
d'Argos.  Il  est  toutefois  très-facile  de  faire  disparaître  cette  prétendue 
contradiction.  Adraste,  chassé  dé  ses  états  par  un  usurpateur,  s'était  ré- 
fugié chez  Polybe,  son  aïeul;  Polynice  peut  donc  être  venu  trouver  le 
fameux  chef  de  la  guerre  de  Thèbes,  chez  le  roi  de  Corinthe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Polybe,  comme  Laban,  signifie  qui  est  parvenu  à  la  vieillesse, 
qui  a  longtems  vécu,  Traùç,  beaucoup  ;  ^{oç,  vie. 
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IG*»  Laban  signifie  en  hébreu  blanchi  par  l'âge,  arrivé  à  la  vieil- 
lesse, état  ou  l'homme  ordinairement  est  incapable  d'agir*. 

Adraste  signifie  en  grec  qui  ne  peut  rien  faire,  qui  est  faible  et 
sans  forces  ^ 

17*»  Laban  a  deux  filles,  Lia  et  Rachel  *. 

Adraste  a  deux  filles,  Argie  et  Deiphile  *. 

18*'  Liah  signifie  en  hébreu  fatigué,  qui  se  repose  *,  et  Rachel, 
brebis ,  offrande  agréable  à  Dieu  ',  bien  vu  de  Dieu,  ami  de 
Dieu'. 

Argie,  en  grec,  repos  ^  Deiphile,  qui  aime  Dieu". 

19**  Jacob  épouse  une  des  filles  de  Laban*". 

Polynice  épouse  une  des  filles  d'Adraste  ". 

Le  mariage  de  Polynice  est  accompagné  de  circonstances  cu- 
curieuses,  et  d'autant  plus  importantes  qu'elles  nous  mettent  sur  la 
trace  d'autres  circonstances  racontées  parla  Bible,  au  sujet  de 
l'histoire  de  Jacob;  nous  allons  les  raconter. 

Adraste,  roi  d'Argos,  ayant  consulté  l'oracle  d'Apollon,  apprit 
que  sesdeux  filles  seraient  mariées,  l'une  à  un  lion,  l'autre  à  unsan- 


'  p7la6a»,  albus,  candidus,  blanchi  par  l'âge.  Buxtorf.  (  VoirlVa?- 
plication  des  noms  hébreux,  etc.,  à  la  fm  de  la  Bible.  ) 

^  Adraste,  de  à  privatif,  ^paw,  /acto,  imbecillis,  qui  ne  peut  rien. faire. 
{  Lex.  Schrevelii  ). 

*  Habebat  (Laban)  verô  duas  filius,  nomen  majoris  Lia;  minor  ver6 
appellabatur Rachel.  (Gen.,  xxix,  16). 

*'  Tous  les  mythologues.  (Eurip.,  Phénic,  y.  410  et  suiv.  ). 

^  nX*?  Lea  nxS,  laah,  fatigué,  Buxtorf.  (Liah,  fatiguée  (Voir  Vexpli- 
catiorv  des  noms  hébreux,  etc.,  à  la  fin  de  la  Bible). 

"  Vm  Rachel,  brebis,  offrande  agréable  à  Dieu  :  adolentes  odorem  sua- 
vitatis  domino  de  bobus  sive  de  ovibuç,  {Nom.,  xv,  3). 

'  bm  peu  différent  de  Hyi  raah-hii  el^  amicus  Dei,oude  HKT 
raah  el,  bien  tu  de  Dieu.  Buxtorf. 

^  À-p^ta,  otium, festivitas,  feriatio,  {Lex.  Schrevelii). 

^  Deiphile  de  ©edç  Dieu,  cjjtXs'w,  j'aime.  R.  G. 

*o  Rachel duxit  (Jacob)  uxorem.  {Gen.,  xxix,  28). 

"  Polynice  :  Ka^wxev  ru.îv  Bûo  hoh  v£*vi^a;.  (Eurip., P/i^».,v.  426). 
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glier'.  Voilà  de  singuliers  et  redoutables  maris  pour  des  jeunes 
princesses  du  sang  royal  !  Quelque  tems  après  Pôlynice  et  Tydée 
vinrent  à  sa  cour,  l'un,  pour  demander  du  secours  contre  son  frère 
Etéocle,  et  l'autre  pour  y  trouver  un  refuge,  après  avoir  tué  son 
frère  Ménalippe.  Le  premier  était  couvert  de  la  peau  d'un  lion, 
comme  Thébain,  l'autre  portait  la  peau  d'itn  sanglier  en  mémoire 
de  celui  que  Méléagre  son  frère  avait  tué.  Le  roi  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fut  là  le  sens  de  l'oracle,  il  leur  donna  ses  deux  filles  -. 

Mais  comment  expliquer  l'apparition  de  Pôlynice  avec  son  cos- 
tume d'Hercule,  cette  peau  de  lion?  Il  est  facile  d'en  découvrir  la 
véritable  origine.  Je  la  trouve  dans  la  manière  frauduleuse  em- 
ployée par  Jacob,  à  l'instigation  de  sa  mère  Rebecca,  pour  sur- 
prendre la  bénédiction  de  son  père  destinée  à  Esaû  en  sa  qualité 
d'aîné.  «  Elle  lui  entoure  les  mains  et  le  cou  de  peaux  de  cbe- 
»  vreaux*.  »  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  aient  substitué  le 
lion  sua  chevreau.  Il  fallait  rehausser  la  gloire'  du  héros,  et  le  faire 
marcher  sur  les  traces  de  son  aïeul ,  Hercule ,  avec  son  glorieux 
manteau.  Quant  à  Tydée,  il  ne  pouvait  convenablement  marcher 
à  ses  côtés,  sans  avoir  quelque  chose  qui  approchât  du  costume 
guerrier  de  son  ami.  C'est  pourquoi  les  poètes  l'enveloppent  d'une 
peau  de  sanglier,  animal  presque  aussi  terrible  que  le  roi  des 
forêts. 

Nous  prions  le  lecteur  de  se  dépouiller  de  toute  idée  préconçue, 
de  bien  peser  nos  assertions  et  nos  preuves,  et  nous  lui  demande- 
rons ensuite  s'il  est  possible  que  tant  de  rapprochemens  incontes- 
tables soient  fortuits,  et  s'ils  ne  prouvent  pas  que  les  récits  de  la 
Bible  ont  été  le  texte  des  fictions  mythologiques.  De  nouveaux 
dévoilemens  pourront  dissiper  ses  doutes,  s'il  en  existe  encore  dans 
son  esprit.  L'abbé  Th.  Blanc, 

Curé  de  Domazan, 

* KxTTptp  Xc'ovTt  ô'àp{xocrat  iraîJwv  ^ajAcuç,  (/feml,  V.414). 

;  >?  Voir  page  précédente,  note  41. 

*  PeUiculasque  hœdorum  circumdedit  manibus,  et  collinudaprolexit. 
(Gm.,xxTii,  16). 
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4^8  COURS  DE    PHILÔLOGIÏÎ  ET  d' ARCHÉOLOGIE. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE. 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D'ANTIQUITÉS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES*. 


LANGUE  employée  dans  les  actes. 

Langue  des  actes  dans  TEmpire  Romain. 

Le  grec  et  le  latin  furent  presque  les  seules  langues  dont  l'Eu- 
rope lettrée  fit  anciennement  usage  pour  dresser  les  actes  publics. 
Au  S*"  siècle,  selon  Ulpien,  on  employait  aussi  pour  les  fidéi-com- 
mis,  le  punique  et  le  gaulois. 

Langue  des  actes  dans  TEmpire  d'Orient. 

Depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Gonstantinople  %  les 
édits  et  les  constitutions  impériales  y  furent  dressées  en  latin.  Mais 
k  tyran  Phocas,  au  commencement  du  T  siècle,  commença  à  banr 
nir  de  Gonstantinople  *  l'usage  de  la  langue  latine,  et  voulut  qu'on 
se  servît  de  la  langue  grecque,  tant  dans  les  Ecoles  que  dans  les 
tribunaux  \ 

Langue  des  actes  chez  les  Gaulois. 

Strabon  atteste  que  les  Gaulois  étaient  autrefois  dans  l'usage  de 
passer  leurs  contrats  en  langue  grecque  ,  non  seulement  dans  les 
colonies  grecques,  mais  dans  l'intérieur  même  du  pays  ^ 
Langue  des  actes  chez  les  Anglo-Saxons 

Les  Anglo-Sa;tons  ont  été  les  premiers  à  se  servir  de  leur  propre 
langue,  et  dans  les  livres,  et  dans  les  actes  publics,  sans  cesser, 

*  Voir  le  précédent  article  au  n"  1 19,  ci-dessus,  p.  349. 
2  Digest.,  lib.  xxxn,  Lèg.  Ai. 

»  Cang.  Gloss.  Latin.  Préf.,  p.  \2. 

*  Terrasson,  Hist.  de  la  Jurisprudence  Romainey  p.  356. 

*  Strabon,  Géogr.  1.  iv,  p.  181,  édit.  de  Casaubon. 
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néanmoins*,  d'y  employer  aussi  la  latine,  soit  conjointement,  soit 
alternativement.  Il  faut  fixer  au  8*  siècle  le  commencement  de  ces 
usages,  dont  l'abolition  entière  ne  précéda  pas  de  beaucoup  la  fin 
du  13^ 

Le  mélange  du  normand  et  du  français  altéra,  dès  le  premier 
siècle  de  la  conquête,  la  pureté  du  saxon  j  et  les  clercs  étant  les 
seuls  savans,  la  plupart  des  actes  furent  depuis  écrits  en  latin.  La 
première  pièce  dressée  en  français  dans  la  Grande-Bretagne,  et 
publiée  par  Rymer,  n'est  que  de  l'an  1256.  L'usage  du  français  y 
prévalut  cependant,  au  point  que  la  langue  maternelle  du  pays 
parut  presque  éteinte  jusqu'en  1362,  que  le  roi  Edouard  III  intro- 
duisit dans  les  tribunaux  la  langue  du  pays^,  et  interdit  l'usage  du 
français  dans  les  actes  publics. 

Langue  des  actes  chez  les  Français. 

Anciennement  on  parlait  deux  langues  vulgaires  dans  l'étendue 
de  la  monarchie  française  ;  le  tudesque,  qui  est  l'ancien  allemand, 
et  la  romaine  rustique.  La  première  fut  celle  des  peuples  qui  vi- 
vaient sous  la  domination  des  rois  de  Germanie  j  la  seconde  fut  celle 
des  Gaulois,  qui  obéissaient  aux  rois  de  France  ou  d'Aquitaine. 
Elle  fut  communément  employée  dans  les  diplômes  du  7*  siècle, 
et  pendant  la  moitié  du  suivant.  La  romance,  née  de  la  corruption 
du  latin,  se  forma  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules.  Le 
mélange  du  tudesque  et  de  la  romance  forma  une  nouvelle  langue 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  monarchie ,  où  les  Fran- 
çais étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains :  et  on  l'appela  langue  française.  Celle-ci  donna  l'exclusion 
à  toutes  les  autres,  et  devint  la  langue  générale  de  tout  le  royaume. 
La  romancière  se  perpétua  pourtant  dans  les  pays  méridionaux. 
Ses  premiers  vestiges  paraissent  dans  les  formules  de  Marculphe, 
et  dans  quelques  chartes  de  la  première  race. 

Le  plus  ancien  acte  totalement  écrit  en  langage  roman  et  tu- 
desque tout  à  la  fois,  est  de  l'an  842  j  c'est  un  double  serment  d'al- 

4:-»>îr,  j/l'...      ■■■■■''      .   .^' 

»  Hickes,  Ling.  Veter.  Septentr.  Thesaur.,  t.  m.     Dissert.  Epist.,  p.  51, 
67,  80. 
2  Thomas  Walsingham,  p.  179. 
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liance  entre  Charles  le.  Ghouve  et  Louis  le  Germanique;  Depuis 
cette  époque,  on  n'a  point  de  plus  ancien  monument  en  romance 
qu'une  charte  d'Adalberon^- évêque  de  Melz,  de  9-40.  Sur  la  fin  du 
]  0*  siècle,  on  trouve  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Fraiiee 
des  actes  mêlés  de  mauvais  latin,  et  d'une  espèce  de  roman  qui 
n'est  qu'un  jargon.  Au  14*  siède,  ce  dernier  idiome  se  multiplia; 
et  au  milieu  de  ce  siècle  on  y  TÎt  des  titres  entièrement,  ou  presque 
entièrement,  écrits  en  langue  vulgaire  ;  tels  sont,  entre  autres*,  le 
serment  pmté  à  Guillaume  IIÏ,  seigneur  de  Montpellier,  par  Be- 
renger,  fils  de  GudineL,  et  «nechaKte-  touchant  Rostaing;  de  Si^ 
miane,  partie  en  latin,  \Mvi\e  en  provençal.  Le  12"  siècle,  tems  où 
le  latin  n'était  plus  entendu  des  peuples^  produisit  un  nombre 
d'actes  semblables  ;  le  43*  les  rendit  encore  bien  plus  communs. 

Les  plus  anciens  monumens  qu'on  connaisse  en  langue  française, 
ne  remontent  pas  au-dessus  du  M"  ou  12*  siècle.  Une  charte  de 
4433  de  l'abbaye  d'Honnecourt,  est  peut-être  la  plus  ancienne  qui 
ait  été  écrite  en  français  ^;  car  on  ne  doute  plus  à  présent  qu'une 
charte  de  Louis  le  Gros,  de  1122,  donnée  en  faveur  de  la  ville  de 
Beauvais,.ne  soit  une  traducUoin,  depuis  qu'on  a  découvert  à  Beau- 
vais  même  l'original  écrit  en  latin.  Loisei  ^  en  rapporte  une  écrite 
en  cette  langue,  de  l'an  1147.  Les  chartes  en  français  étaient  ent- 
core  assez  rares  au  commencement  du  13*"  siècle;  mais  eèJes  de- 
vinrent communes  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi. 

Au  liV  siècle,  le  latin  fut  presque  réduit  aux  actes  de;  notaires^ 
aux  pièces  judiciaires,  législatives  et  ecclésiastiques,  encore  y  en 
a-t-il  beaucoup  de  celles-ci  écrites  en  français.  Quoique  les  édits^ 
déclarations  et  ordonnances  fussent  dressés  en  français,  ou  danilé 
patois  du  pays''  pour  lequel  elles  étaient  délivrées  ,  les  enregis- 
tremensy  dont  l'usage  était  introduit  dès  le  règne  de  Charles  V,  «g 
faisaient  en  latin  dans  les  couuft  so<ïiveraines.  En  4512,  Louis  XII 
rendil  une  ordonnance  pour:  que  la  langue  française  fut  u-ûiqae- 

*  Hist.  Littér.^  t.  vu,  p.  59.  \ 

2  Acad.  des  Inscriptions^  V.  xvn,  p.  t8t .  K 

'  Mém.  de  BeauvaisiSy  p.  266. 

"  Secousse,  Ordonn.y  t.  iv,  p.  26->. 
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ment  et  exclusivement  à  toute  autre  employée  dans  tous  les  actes 
publics  et  privés.  François  I  porta  une  semblable  loi  en  1529  ;  mais 
ce- ne  fut  qu'au  mois  d'août  4539,  que  ce  monarque  bannit  pour 
toujours  la  langue  latine  des  actes  publics  et  des  tribunaux  par  la 
fameuse  ordonnance  de  Villers-Gotterets. 

Langue  des  actes  en  Allemagne. 
Quoique,  selon  Jean  Schiller^,  la  loi  salique  fût  composée  dans 
la  langue  théotisque  ou  tudesque,  et  que  le  docte  Wencker^ 
avance,  à  l'occasion  de  l'assemblée  de  Mayence  en  1236,  que  ce 
n'était  point  une  nouveauté  de  voir  des  statuts  ou  ordonnances  en 
langue  teutonique  ou  allemande,  cependant  le  serment  de  Louis 
le  Germanique  est  peut-être  le  seul  acte  public  qu'on  connaisse 
écrit  en  cette  laijigue  depuis  le  9"  jusqu'au  13^  siècle.  Ce  fut  vrai- 
semblablement en  1281  que  Rodolphe  de  Habsbourg  ordonna*, 
dans  la  diète  générale  de  Nuremberg,  que  les  actes  publics  seraien 
désormais  dressés  en  langage  allemand,  sans  cependant  interdire 
la  langue  latine  dans  les  chartes  et  actes  judiciaires.  C'est  le  pre- 
mier diplôme  impérial  rédigé  en  allemand  dont  on  ait  connaissance. 
Il  eut  des  imitateurs  en  grand  nombre  ;  et  bientôt  les  pièces  en 
langue  allemande  devinrent  si  fréquentes,  que  dès  l'an  1320  elles 
prévalurent  au  barreau  sur  les  latines,  sans  donner,  cependant  une 
exclusion  totale  à  ces  dernières. 

Il  faut  que  les  progrès  aient  été  très-rapides,  car  la  Bibliothèque 
Germanique  *,  donne  un  acte  de  l'an  1319,  comme  le  premier 
acte  ecclésiastique  d'Allemagne  qui  ne  soit  pas  latin.  C'est  sans 
doute  respectivement  aux  ecclésiastiques  que  cette  observation  est 
faite}  car  il  faut  avouer  qu'on  connaît  des  chartes  privées  en  al- 
lemand, dressées  dans  les  années  1260  et  1264. 

Le  langage  latin  persévéra  pourtant,  et  les  empereurs  ne  s'en 
sont  point  encore  départis  dans  leurs  diplômes.  Enfin,  sous  Fré- 
déric III,  vers  le  milieu  du  15^  siècle,  il  fut  réglé,  à  la  requête  du 
corps  Germanique  entier,  que  désarmais  les  contrats  seraient  écrits 

*  Institut,  Jur.  Publ.,  tit.  xix,  §  i. 

2  Collecta  Archiv.y  p.  53. 

3  Acta.  Erudit.  Mens.  Januar.,  1730. 
'*  Voir  t.  VI,  p.  i82. 
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en  aUemand  par  les  notaires,  au  lieu  qu'auparavant  ils  les  dres- 
saient en  latin;  en  sorte  que  la  langue  latine  continua  de  passer 
en  Allemagne  pour  la  langue  de  l'empire,  et  l'allemande  pour  celle 
de  l'Etat  ou  du  corps  Germanique. 

Les  actes  de  la  chancellerie  aulique  sont  toujours  expédiés  en 
latin,  quand  ils  ont  rapport  à  des  nations  étrangères  qui  n'usent 
pas  de  l'idiome  allemand.  Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  bannit,  par  édit  du  27  septembre  1784,  de  la 
Lorraine  la  langue  allemande  dans  les  actes  et  les  procédures,  et 
la  remplaça  par  la  française. 

Langue  des  actes  en  Espagne  et  Portugal. 

La  plus  ancienne  charte  en  langage  espagnol  fut  donnée  en  1243 
par  saint  Ferdinand,  roi  de  Gastille  et  de  Léon  ^.  Alphonse  ,  dit  le 
Sage,  ordonna  vers  l'an  1260,  que  les  actes  publics  s'écriraient  en 
espagnol;  cependant  au  commencement  du  16'  siècle,  on  faisait 
encore  des  chartes  mêlées  de  latin  et  d'espagnol. 

En  Portugal,  dès  1246,  là  coutume  de  parler  portugais  dans  les 
pièces,  paraît  bien  établie  *. 

Langue  des  actes  en  Italie. 

La  langue  italienne  n'a  pas  d'autre  origine  que  la  française}  -  et 
l'espagnole.  Elles  sont  toutes  trois  une  corruption  du  latin.  L'usage 
de  la  langue  italienne  proprement  dite,  ne  s'est  montré  dartâ'  les 
monumens  historiques  et  dans  les  chartes,' qtie  verS  le  milîéU  du 
IS'^  siècle  *.  Les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  en  ont  fait  u^âge 
dans  leurs  actes  publics  avant  les  autres  provinces  d'Italie*.  Les 
papes  ont  toujours  conse'i*vé  la  langue  latine,  excepté  dans  les  édils 
et  ordonnances  concernant  le  gouvernement  civil. 

LATRAN  {chanoines  de  Saint  Jean-de-  ).  On  sait  que  c'est'  dans 
cette  basilique  que  les  papes  prennent  solennellement  possession 
de  leur  dignité.  En  conséquence  elle  prend  le  titre  de  c^  Sacro- 
»  sainte  Eglise  de  Latran,  la  mère  et  la  prenfiière  de  toutes  les 
»  églises  de  Rome  et  de  l'Univers  ;  Sacro-saricta  Lateranensis  eccle- 

*  Christoph.  Rodrig.,  Polygraph.  Espan. 
2  Monarch.  Lnsitan,  l.  xiv,  p.  159. 

»  Muratori,  Rerum  Ital,  Script.,  t.  vu,  p.  1057. 

*  Muratori,  Antiquit.  ItaL,  ejusd.,  t.  ii,  col.  1078. 
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»  s/a,  omnium  Urbis  et  Orbis  mater  et  caput.  »  Ge  fut  l'empereur 
Constantin  qui  l'érigea  en  324  sur  l'emplacement  du  palais  àePlau- 
tius  Lateranus,  que  Tacite  nous  dit  avoir  été  un  des  chefs  de  la 
conjuration  contre  Néron.  Silvestre,  premier  pape  sous  Constantin, 
la  consacra  au  Sauveur-,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  nomme  Basilique 
constantinienne  ou  du  Sauveur ,  ou  de  saint  Jean,  en  souvenir  de 
ce  que,  en  1144,  Lucius  II  y  adjoignit  le  culte  particulier  de  saint 
Jean-Baptiste  et  de  saint  Jean  l'éTangéliste. 

Sur  la  frise  intermédiaire  de  la  façade,  on  voit  enchâssée  une 
ancienne  épigraphe  en  vers  léonins  appartenant  à  l'ancien  portique 
restauré  par  Nicolas  iV  et  Eugène  IV.  La  voici  : 
Dogmate  papali-datur  ac  simul  imperiali 
Quod  sim  cunctarum- mater  caput  ecclesiarum, 
Hinc  salvatoris-cœlestia  régna  datoris, 
Nomine  sanxerunt-cum  cuncta  peracta  fuerunt; 
Sic  nos  ex  toto-conversi  supplice  voto 
Nostra,  quod  haec  aedes-tibi,  Christe,  sit  inchta  sedes. 
Saint  Léon  le  Grand,  en  440,  obligea  les  chanoines  qui  desser- 
vaient cette  basilique  à  la  vie  commune,  sous  la  conduite  de  Gélase 
qui  devint  un  de  ses  successeurs.  Ayant  abandonné  cette  forme  de 
vie,  les  papes  les  obligèrent  à  la  reprendre,  en  1065,  sous  Boni- 
face  Vin.  En  1295,  les  réguliers  furent  remplacés  par  des  sécuhers 
auxquels,  en  1472,  le  pape  Sixte  IV  donna  le  titre  de  Chanoines 
réguliers  de  saint  Sauveur  de  Latran;  c'est  celui  qu'ils  conservent 
encore.  Les  rois  de  France  avaient  le  droit  de  présenter  deux  cha- 
noines à  cette  basilique,  en  considération  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'Eglise. 

LAURETTE,  ou  Lorette.  (  Les  chevaliers  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette).  Ordre  de  chevaliers,  qui  furent  institués  par  le  pape  Sixte  A^, 
l'an  4587,  lorsqu'il  érigea  l'église  de  Notre-Dame  de  Laurette  en 
évêché.  Le  nombre  de  ces  chevaHers  fut  fixé  à  200;  ils  pouvaient, 
quoique  mariés,  avoir  des  pensions  sur  les  bénéfices  jusqu'à  la 
somme  de  200  écus  d'or  ;  et  il  leur  était  permis  de  laisser  ces  pen- 
sions à  leurs  héritiers,  qui  avaient  droit  d'en  jouir  pendant  trois  ans, 
après  quoi  elles  retournaient  à  la  Chambre  apostolique.  Les  autres 
privilèges  que  ce  pape  leur  accorda  étaient  aussi  très-considérables. 
Mais  à  ces  privilèges  était  attachée  l'obligation  de  donner  la  chasse 
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aux  Corsaires  le  long  des  côtes  de  la  Marche  d'Ancône,  aux  vo- 
leurs de  la  Romagne,  et  de  garder  la  ville  de  Laurette.  C'est  appa- 
remment le  peu  de  service  qu'on  tirait  de  ces  chevaliers,  qui  a 
donné  lieu  à  leur  suppression. 

Ils  portaient  une  médaille  d'or,  sur  laquelle  étaient  d'un  côté 
l'image  de  Notre-JDame  de  Laurette,  et  de  l'autre  les  armes  du  pape 
Sixte-Quint. 

LiVZARE  (Ordre  de  Saint-).  Ordre  militaire  qui  commença  àJé- 
rusalem  vers  l'an  1H9,  par  les  Chrétiens  d'Occident  qui  étaient 
maîtres  de  la  Terre-Sainte.  Son  institut  était  d'exercer  la  charité 
envers  les  pauvres  lépreux  dans  les  hôpitaux ,  et  de  protéger  les 
pèlerins  ;  mais  ils  prirent  ensuite  les  armes  pour  la  défense  des 
princes  chrétiens.  Les  papes  accordèrent  à  cet  ordre  de  grands  pri- 
vilèges. Il  passa  en  France  sous  le  règne  de  Louis  VU,  après  la  dé- 
route des  croisés.  Innocent  VIII  voulut  unir  cet  ordre  à  celui  de 
Saint-Jean-de-Jérusalera  ;  les  chevaliers  français  s'y  opposèrent  j 
l'union  n'eut  lieu  que  pour  l'Italie.  Léon  X  la  révoqua  au  com- 
mencement du  15*  siècle.  En  Savoie  cet  ordre  a  été  réuni  à  celui 
de  Saint- Maurice  -y  et.en  Frî^içe,.à  celui  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carme/ en  1608.  . 

Les  chevaliers  de  Saint-Lazare  portaient  une  croix  d'or  ênaillée 
à  huit  pointes,  attachée  à  un  ruban  de  couleur  amaranthe.  Leur 
principal  établissement  était  à  Boigni,  près  Orléans. 

Les  chevaliers,  entre  autres  privilèges,  avaient  le  pouvoir  de  se 
marier,  et  de  tenir  des  pensions  sur  des  bénéfices  consistoriaux. 
Suivant  la  h\\\}LQ  Inter  Assiduas  de  Pie  IV  de  l'année  1565,  ils  con- 
servaient ces  pensions,  nonobstant  un  premier  et  un  second  ma- 
riage; ils  n'en  étaient  privés  qu'en  cas  qu'ils  passassent  à  de  troi- 
sième noces. 

LAZARISTES.  Voir  Mission  (prêtres  de  la). 

LÉGITIMATION.  Avant  l'empereur  Constantin,  on  ne  doit  point 
trouver  d'actes  de  légitimation  ;,cette  espèce  de  réhabilitation  n'était 
point  encore  d'usage,  et  l'on  se  contentait  de  l'adoption.  C'est  ce 
prince  qui  l'introduisit  par  une  loi  qui  ne  fut  admise  dans  le  droit- 
canon  qu'en  M  81.  Il  faut  observer  à  cette  occasion,  que  César, 
duc  de  Vendôme,  fils  naturel  de  la  belle  Gabrielle  et  de  Henri  IV, 
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est  le  premier  fils  naturel  des  rois  de  France  qui  ait  été  légitimé. 

LEMNISQUE.  Lemnisque  est  une  petite  ligne  ou  barre  horizon- 
tale entre  deux  points,  sous  cette  forme  -^^  et  que  Ton  rencontre 
dans  les  anciens  manuscrits.  Les  écrivains  en  disaient  usage  alors 
pour  marquer  la  différence  des  interprètes  quant  aux  termes  seu- 
lement, 

LETTRES.  — Comme  signes  de  la  pensée,le&  lettres  sont  êter- 
ne  lies ,  c'est-à-dire  de  toute  antiquité,  comiae  le  disait  Pline  *. 
Au  mot  Écriture  nous  avons  déjà  cité:  ks^  traditions  éparses  chez 
ks  différents  peuples.^  sur  leur  invention.  Nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs.  Nous  nous  contenterons  ici  des  observations  suivantes. 

Les  plus  aaeiemies  lettrées  paraissent  être  les  Quippos  ou  cor- 
delettes nouées,  et  les  KouQS  (m  lignes  entières  ou  brisées  de  Fo-hi. 
Ces  lettres,  ou  notes,  ou  souvenirs,  paraissent  avoir  précédé  les 
signes  hiéroglyphiques,  qui  étaient  la  figure  ou  représentation 
des  objets. 

C'est  de  ces  signes  hier ogli/phiques  que  les  lettres  alphabétiqnes 
ont  tiré  leur  origine. 

Les  signes  hiéroglyphiques  ont  probablement  donné  naissance 
à  l'idolâtrie  ;  on  a  adoré  le  signe  au  lieu  de  l'être  représenté. 
i  Les  lettres  alphabétiques  ont  supprimé  ce  danger  ,  mais  en 
lUéïne  tems  ont  fait  perdre  le  souvenir  ou  la  vue  de  l'objet  indi- 
(pié  par  les  signes;  de,  là  une  diminution  de  la  conception  ou  de 
rintelligence  humaine. 

Les  û//}/tûôe/s  les  plus  communs,  les  Sémitiques,  sont  de  22  let- 
tres; elles  paraissent  avoir  tiré  leur  place  et  leur  nombre  de^  cycles 
si  anciens  des  12  heures  et  des  10  A;ans  ou  nombres.  Ce  sont  ces  as- 
similations que  nous  avons  exposées  dans  noire  diplomatique ,  en 
suivant,  il  faut  l'avouer,  les  traces  de  M.  de  Paravey  qui  a  semé 
le  plus  d*idées  neuves  sur  ces  origines  obscures  ,  dans  son  Essai 
sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de 
tous  les.  peuples  "^  ;  ouvrage  presque  inachevé,  où  les  questions  sont 

t-mt.  natur.^  1.  mi,  c.  57,  n.  3,  t.  i»,  p.  236^,  éàiU  Lemaire. 
'«OuYraçe  accompagné  de  planches  soignées,  ti'è«-étendues,  précédé 
d'un  coup-d'œil  rapide  sur  llhistoiteidamonde  entre  Tépoque  de  la  créa- 
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indiquées  plutôt  que  complétées,  mais  où  le  savant  et  rarchéolo- 
gue,  qui  se  donneront  la  peine  de  le  lire,  trouveront  une  foule  de 
points  de  vues  neufs  et  vrais. 

Les  lettres,  ainsi  que  les  nombres,  ont  souvent  servi  de  signes  et 
d'hiéroglyphes  pour  la  conservation  des  connaissances.  Les  anciens 
avaient  fondé  une  espèce  d'unité  dans  les  sciences,  au  moyen  d'un 
tableau  où  le  ciel,  la  terre  ,  les  saisons ,  les  planètes ,  les  couleurs , 
les  nombres  correspondaient  entr'eux,  et  étaient  pris  souvent  les 
uns  pour  les  autres.  Ainsi  Saturne^  le  centre,  le  milieu  de  l' an- 
née, \e  jaune  et  la  terre\  étaient  corrélatifs,  et  le  souvenir  de  l'un 
amenait  le  souvenir  de  l'autre.  Ceci  est  nécessairement  la  clef  de 
ces  invocations  des  éiémens,  que  l'on  trouve  dans  les  religions  anti- 
ques. Sous  l'élément  était  l'objet  représenté,  et  il  n'y  aucun  doute 
que  Dieu  lui-même  ne  fut  primitivement  adoré  sous  ces  symboles. 

Ceci  nous  explique  aussi  pourquoi  les  lettres  ont  servi  aux  en- 
chantemens.  Elles  étaient  des  symboles  représentant  telles  et 
telles  divinités  infernales.  Parmi  ces  lettres  on  distingue  surtout  les 
Lettres  éphésiennes  et  les  Lettres  milésiennes  qui  étaient  célèbres 
chez  les  grecs.  Nous  n'avons  pas  à  les  exposer  ici  d'autant  plus  que 
leur  forme  ne  nous  a  pas  été  conservée.  On  en  connaît  seulement 
le  nom  et  quelques  propriétés  *. 

Lettres.  Nous  venons  de  parler  sommairement  des  lettres  comme 
élément  de  l'écriture,  et  caractères  de  l'alphabet;  il  nous  reste  à 

tion  et  l'ère  de  Nabonassar,  et  de  quelques  idées  sur  la  formation  de  la 
première  de  toutes  les  écritures,  qui  exista  avant  le  déluge  et  fut  hiéro- 
glyphique, etc.,  vol.  in-8°,  à  Paris,  chez  Duprat,  prix  :  10  fr. 

1  Voir  Fourrage  cité  de  M.  de  Paravey,  planche  V,  et  le  livre  Ma- 
nusc.  du  P.  Prémare,  Selecta  vestigia,  etc.,  et  surtout  le  ch.  6  du  Li-ki, 
intitulé  :  Youe-Ung^  ou  règlement  desmoiSy  lequel  malheureusement  n'est 
pas  encore  traduit. 

2  Voir  sur  ces  noms  Plut.,  Symp.,  vu,  5.  —  Hesychius  au  mot  Êçe'aïa. 
— .  Clément  d'Alexand. ,  Strom.,  v,  p.  568.  —  Orig.  contre  Celse,  p.  17 
et  183.  — Niceph.  in  Synesium^  p.  362.  Tous  ces  témoignages  ont  été 
réunis  par  Tabbé  Mignot  dans  le  t.  xxxi  desMém.  de  l'Acad.  des  inscrip^ 
lions,  p.  300.  — Voir  de  plus  le  P.  Kircher,  OEdip.  œgyp,,  t.  ii,  p.  469, 
et  de  Paravey,  Essai  sur  l'origine  des  lettres,  p.  46. 
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en  citer  ce  qu'en  dit  D.  de  Vaines,  comme  forme,  et  comme  pièces 
portant  le  titre  de  lettres  ou  à'épîtres,  ou  qui,  au  moins,  en  ont 
tous  caractères.  Ces  deux  points  de  vue  font  naturellement  le  par- 
tage de  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  terme. 

1.  Lettres  considérées  comme  élémens  de  récriture. 

On  ne  répétera  point  ici  ce  qui  a  été  dit  sous  les  mots  Alphabet 
et  Écriture  :  mais  il  est  à  propos,  ou  plutôt  nécessaire,  de  savoir  la 
nomenclature  générique  des  diverses  sortes  de  lettres,  et  c'est  ici 
la  place  de  traiter  de  cette  espèce  de  connaissance. 

Les  lettres  de  forme  étaient  une  sorte  de  caractères  qui  tenaient 
lieu  de  notre  romain,  lorsque  le  gothique  moderne  régnait  encore. 
La  plupart  des  livres,  et  surtout  ceux  d'église,  présentaient  des  let- 
tres de  ce  format^ . 

Les  lettres  goffes,  telles  qu'on  les  entendait  au  commencement 
du  16*  siècle,  n'étaient  qu'une  espèce  de  majuscules  gothiques, 
deux  ou  trois  fois  plus  hautes  que  larges,  en  partie  d'une  épaisseur 
outrée,  en  partie  d'un  délié  sans  proportion  avec  le  plein,  et  qui 
péchaient  beaucoup  plus  par  une  affectation  excessive  d'élégance 
mal  entendue,  que  par  un  excès  de  grossièreté. 

Les  lettres  de  cours  étaient  l'écriture  employée  par  les  officiers 
des  tribunaux. 

Les  lettres  lorneures  des  15*  et  16*  siècles  ne  sont  autre  chose 
que  les  lettres  majuscules  gothiques  des  manuscrits  et  des  impri- 
més. On  les  appela  ainsi  à  cause  de  leur  bonne  grâce  ^. 

Les  lettres  bourgeoises  tiennent  le  milieu  entre  les  gothiques  cur- 
sives  et  celles  d'à  présent.  Elles  passent  pour  avoir  été  inventées 
par  les  imprimeurs  vers  la  fin  du  15"  siècle.  Toutes  ces  sortes  de 
lettres  ne  touchent  pas  de  bien  près  à  la  diplomatique. 

Les  lettres  tondues  et  barbues  y  ont  plus  de  rapport  ^  Vers  les 
commencemens  du  13*  siècle,  on  distingue,  principalement  dans 
les  bulles,  ces  deux  sortes  de  caractères.  Celles-ci  étaient  hérissées 
de  poils  et  de  pointes  comme  par  étage  :  celles-là  étaient  simples, 
sans  superfluités,  approchant  de  la  minuscule;  ou  si  elles  tenaient 

*  Hist.  de  VAcad.  des  Inscript.,  t.  xvi,  p.  244. 

■^  De  honâ  litterœ  tornaturâ,  Divi  Bernard,  epist.  135,  t.  i,  p.  143. 

3  Hahnius,  Prœf.  in  Dipl.  fundat.  Bergens.,  p.  4,  S. 

nf  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N°  120,  1849.  28 
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encore  un  peu  de  la  cursive,  leurs  traits  n'étaient  point  allongés 
ni  multipliés. 

.  Les  bâtardes  de  la  fin  du  15"  siècle  et  du  commencement  du  16* 
ne  ressemblaient  guère  à  celles  que  l'on  nomme  ainsi  maintenant  ; 
elles  peuvent  se  rapporter  à  la  Civilité  gothique  qu'on  fait  encore 
lire  aux  enfans. 

Les  cadeaux  sont  de  grandes  lettres  que  l'on  place  à  la  tête  des 
pièces  cursives,  des  livres  et  des  chapitres  où  l'écriture  courante 
est  employée.  Plus  ils  sont  chargés  d'ornemens  superflus  et  sin- 
guliers, plus  ils  approchent  des  lems  gothiques. 

Les  lettres  solides  sont  celles  qui  présentent  des  pleins  fort  larges 
et  presque  sans  déliés,  approchant  de  celles  qui  se  trouvent  h  la 
tête  de  nos  livres  imprimés. 

Les  lettres  en  marqueterie  sont  celles  dont  les  solides  paraissent 
coupés  de  toutes  sortes  de  pièces  de  rapport  en  façon  de  mosaïque  ; 
on  les  appelle  Uthostratœ.  On  en  voit  dans  les  manuscrits  et  les 
inscriptions. 

Les  lettres  armjoriées  sont  celles  qui  reçoivent,  ou  dans  leurs  so- 
lides, ou  dans  leurs  divers  membres,  plusieurs  couleurs,  de  façon 
qu'on  peut  les  blasonner.  Ces  deux  espèces  appartiennent  à  l'écri- 
ture lombardique. 

Les  lettres  perlées  sont  celles  qui  sont  composées  de  perles,  ou 
qui  en  portent  à  leurs  extrémités  et  à  leurs  jointures  seulement, 
ou  qui  ne  les  admettent  que  comme  enchâssées  dans  le  massif  de 
leurs  principaux  traits.  La  seconde  mode  fut  la  plus  suivie  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins.  On  appelle  perles  de  petits  ronds  à  jour 
ou  en  blanc. 

Les  lettres  enclavées,  ou  renfermées  dans  d'autres,  remontent 
fort  haut.  Elles  étaient  d'un  usage  ordinaire  dans  les  manuscrits 
des  G"  et  7"  siècles^  mais  alors  elles  ne  se  mettaient  que  dans  les 
initiales  des  livres,  des  chapitres  ou  des  alinéa.  Les  diplômes  se 
prêtèrent  quelquefois  à  cette  mode. 

Les  lettres  blanches  ou  à  jour  ne  sont  fermées  que  par  leurs  ex- 
trémités :  le  solide  ou  massif  intérieur  n'est  point  rempli.  Les 
exemples  en  sont  fréquens  dans  les  manuscrits  des  7*  et  8'  siècles; 
on  en  voit  aussi  dans  les  tems  postérieurs. 
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Les  lettres  grises  sont  de  grandes  lettres  initiales  à  la  tête  des 
chapitres  et  des  livres,  et  quelquefois  des  alinéa.  Sur  la  fin  du 
6*  siècle  et  au  7%  ces  lettres  commencèrent  à  recevoir  des  orne- 
mens  qui  leur  furent  prodigués  dans  la  suite.  Aussi,  moins  un  ma- 
nuscrit affecte  ces  sortes  de  lettres,  moins  ces  lettres  initiales  dif- 
fèrent en  volume  de  celles  du  texte,  plus  on  doit  juger  ce  manus- 
crit ancien,  s'il  est  écrit  en  onciale  ou  demi-onciale.  Lorsque  la 
première  lettre  des  pages  est  taillée  en  grand,  et  que  l'initiale  des 
chapitres,  des  livres  et  des  alinéa  est  d'une  grandeur  ordinaire, 
c'est  encore  une  marque  d'une  belle  antiquité,  qu'on  rabaisserait 
difficilement  au  7*  siècle. 

Les  lettres  historiées  répondant  à  nos  lettres  grises  sont  d'auta  n 
plus  rares  que  le  manuscrit  est  plus  ancien ,  et  si  ce  caractère  n'é- 
tait démenti  par  aucun  autre ,  on  pourrait  estimer  du  5*  ou  du 
6*»  siècle  au  moins  tout  manuscrit  écrit  d'ailleurs  élégamment ,  où 
l'on  n'en  découvrirait  aucune.  On  les  appelle  historiées)  parce  que 
quelquefois  elles  avaient  trait  à  quelques  points  d'histoire  ;  capitales^ 
parce  qu'elles  commençaient  les  chapitres;  anthropomoiyhiques ^ 
lorsqu'elles  étaient  à  figures  d'homme  -,  zoographiques,  lorsqu'elles 
étaient  en  forme  d'animaux  ;  ornithonéides,  lorsqu'elles  étaient 
composées  de  figures  d'oiseaux  ;  ichthyomorphiques ,  lorsque  des 
poissons  entrelacés  et  recourbés  formaient  la  lettre  ;  ophiomorphi^ 
çues,  lorsque  les  contours  et  les  replis  des  serpens  servaient  à  re- 
présenter le  caractère  ;  cette  espèce  fut  assez  particulière  aux 
Saxons  ;  anthophylloéides,  lorsqu'elles  étaient  composées  de  fleurs 
et  de  feuillages. 

Les  7**  et  8^  siècles  sont,  à  proprement  parler,  ceux  où  ces  sortes 
de  lettres  naturalistes,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ont  eu 
cours.  Au  9"  siècle,  on  les  diversifia  prodigieusement,  sans  cepen- 
dant tomber  dans  l'extravagance  et  le  ridicule  monstrueux  dans 
lesquels  on  donna  au  13%  i¥  et  ^5^  Tout  ce  qu'un  goût  dépravé 
peut  produire  de  plus  absurde,  tout  ce  qu'un  goût  frénétique 
peut  enfanter  de  chimères,  fut  presque  l'unique  caractère  des  lettres 
historiées  de  ce  moyen-âge.  Ce  ne  fut  guère  que  vers  ce  dernier 
siècle  qu'on  commença  un  peu  à  se  réconciher  avec  la  belle  nature. 

Les  lettres  ponctuées  sont  celles  qui  sont  circonscrites  de  points. 
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C'est  un  caractère  qui  convient  plus  particulièrement  aux  Anglo- 
Saxons  qu'à  tout  autre  peuple,  surtout  quand  les  lettres  sont  ma- 
juscules. 

Les  lettres  en  broderies  commencent  à  relever  les  manuscrits  du 
6*  siècle.  Au  7%  elles  devinrent  plus  fréquentes.  Elles  se  rencon- 
trent principalement  dans  les  manuscrits  mérovingiens.  A  ces  let- 
tres succéda  en  France  la  mode  des  lettres  en  treillis  ou  à  mailles, 
ou  composées  de  chaînettes.  Le  règne  de  ce  caractère  désigne  les 
8^  et  9'  siècles. 

Les  lettres  tranchées  sont  celles  qui  portent  des  bases  et  des 
sommets.  On  appelle  base  et  sommet  d'une  lettre  le  petit  trait  ho- 
rizontal qui  termine  le  has  et  le  haut  d'un  jambage  :  ainsi  toutes 
les  capitales  de  nos  imprimés  sont  des  lettres  tranchées.  Mais  l'ita- 
lique et  même  le  romain  ne  présentent  pas  toujours  des  bases  et 
des  sommets.  La  lettre  L,  par  exemple,  est  tranchée  en  capitale, 
et  ne  l'est  pas  en  minuscule  ou  italique  /. 

Le  nom  de  lettres  tranchées  ne  convient  guère  qu'à  celles  qui 
portent  des  bases  et  des  sommets  horizontaux  :  car  il  y  a  plusieurs 
sortes  de  bases.  Il  en  est  de  simples  ou  légères,  à  demi  trait,  à  plein 
trait,  à  double  trait.  Il  en  est  de  massives,  d'épatées,  d'évasées, 
d'arrondies  en  perles,  en  battans,  en  boutons,  en  clavicules,  en 
osselets,  simples,  doubles,  triples.  Il  en  est  de  terminées  en  étoiles, 
en  griffes  de  diverses  formes,  ou  qui  finissent  par  un,  deux,  trois 
points.  On  en  trouve  de  plus  ou  moins  triangulaires,  plus  ou  moins 
^chancrées,  plus  ou  moins  concaves  ou  convexes.  Quelquefois  toutes 
ces  formes  indiquées  sont  détachées  des  côtés  ou  jambages  auxquels 
elles  servent  d'appui. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  des  bases  s'applique  également  aux 
sommets,  qui  souvent  ont  ensemble  les  rapports  les  plus  intimes 
et  la  conformité  la  plus  parfaite. 

On  ne  s'arrêtera  pas  aux  lettres  gravées  en  relief  ou  en  creux 
sur  les  métaux  ou  sur  des  pierres,  qui  sont  très-anciennes;  ni  aux 
lettres  peintes  sur  les  briques,  les  urnes  et  les  amphores;  ni  aux 
lettres  d'or  et  d'argent  sur  les  véhns  ou  papiers  j  cette  magnifi- 
cence était  particulière  aux  8',  9*  et  10*  siècles,  surtout  pour  les 
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livres  d'église,  etc.;  on  apprend,  à  la  seule  inspection,  tout  ce 
qu'on  en  doit  savoir. 

*2.  Lettres  considérées  comme  missives  ou  épîtres. 
Les  caractères  propres  des  lettres  sont  l'adresse  et  le  salut  : 
Marco  Antonio  salutem.  Cependant  quelques-uns  ont  omis  l'un  ou 
l'autre,  et  quelquefois  les  deux  ensemble  *.  Cette  omission  n'empê- 
che pas  qu'elles  ne  rentrent  véritablement  dans  le  genre  épisto- 
laire.  On  comprenait  anciennement  sous  le  nom  de  lettres  2,  tou- 
tes sortes  d'actes  ou  d'écritures  ;  mais  on  en  restreint  ici  la  signi- 
fication, comme  on  va  le  voir  par  la  nomenclature  des  différentes 
lettres  ecclésiastiques ,  royales  et  privées  qui  se  trouvent  ci- 
après. 

3.  Lettres  apostoliques. 

En  suivant  l'ordre  de  dignité,  on  voit  d'abord  les  lettres  aposto- 
liques, qui  comprennent  les  synodiques  et  les  décrétales» 

Les  premières  sont  le  résultat  des  conciles  romains  que  les  papes 
envoyaient  à  ceux  qui  devaient  en  avoir  connaissance. 

Les  décrétâtes,  différentes  des  statuts  et  décrets  des  pontifes, 
statuta,  décréta,  étaient  déjà  connues  dès  le  4;*  siècle,  au  lieu  que 
ces  derniers  n'ont  commencé  qu'au  5*.  Ces  décrétâtes  étaient  ori- 
ginairement des  réponses  aux  consultations  faites  aux  papes  sur  la 
discipline.  Ils  se  servaient  du  texte  sacré  des  SS.  Pères  et  des  Con- 
ciles pour  appuyer  leurs  décisions,  ou  des  us  et  coutumes  de  leur 
église  sur  les  points  qui  n'avaient  pas  été  définis. 

Les  lettres  formées,  formatœ,  appelées  par  les  Grecs  canoniques, 
prennent  leur  nom  du  type  ou  de  la  forme  du  sceau  qui  y  était 
empreint.  On  en  comptait  de  bien  des  espèces  %  lettres  di  ordre,  de 
communion,  de  recommandation,  lettres  pacifiques,  lettres  démis- 
soires.  Atticus,  patriarche  de  Constantinople,  attribue  l'invention 
de  ces  lettres  aux  Pères  de  Nicée.  Elles  n'étaient  adressées  que 
d'évêque  à  évêque,  et  devaient  commencer  par  l'invocation  m 

*  Baluze,  Capitul,  t.  11,  col.  406,  500,  404,  408,  409. 
2  Maffei,  Istor.  DipL,  p.  16. 

*  Fr.  Berq.  Ferrari,  de  Antiq.  Ecclesiast.  Epist.  génère^  \.  1,  p.  2  etieq. 
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nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritûs  sanct{\  Sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène III,  élu  pape  en  1145,  les  lettres  formées  àeyment  encore 
être  en  usage,  puisque  Gratien,  qui  composait  alors  son  décret, 
apprend  la  manière  de  les  faire,  et  en  fournit  des  modèles.  Mais, 
vers  le  commencement  du  siècle  suivant,  l'usage  en  était  absolu- 
ment aboli,  comme  Tatteste  Acurse  dans  sa  Glose  sur  le  décret  ^. 
C'est  pourquoi  des  lettres  formées  seraient  légitimement  suspectes 
depuis  le  13*  siècle.  Il  n'était  point  permis  aux  abbés  ni  aux  prê- 
tres d'adresser  de  ces  sortes  de  lettres  aux  évêques  ^  ;  ils  devaient 
se  servir  de  lettres  déprécatoires,  deprecatoriœ,  qui  cependant 
avaient  souvent  le  même  effet  que  les  premières. 

Les  lettres  de  recommandation,  commendatitiœ,  étaient  commu- 
nément adressées  d'un  inférieur  à  un  supérieur,  soit  ecclésiastique, 
soit  laïque,  pour  des  besoins,  pour  des  réparations  causées  par 
quelques  accidents,  pour  des  exercices  d'hospitalité,  etc.  *. 

Lorsqu'un  religieux  demandait  à  quitter  son  monastère  pour 
passer  dans  un  autre,  on  lui  donnait  des  lettres  d'autorisation  y 
appelées,  au  IS**  siècle,  litterœ  communes. 

Un  abbé  était-il  appelé  à  l'épiscopat,  ou  un  simple  religieux  à  la 
prélature  abbatiale,  on  leur  donnait  des  lettres  emancipatoriœ, 
qui  déchargeaient  le  premier  des  engagemens  contractés  avec  la 
communauté  j  et  le  second,  de  l'obéissance  due  à  son  abbé. 

Des  clercs  ou  de  simples  fidèles  étaient-ils  obligés  dans  leurs 
A'oyages  de  passer  dans  d'autres  diocèses,  leur  évêque  leur  donnait 
des  lettres  de  communion,  communicatoriœ,  qui  leur  tenaient  lieu 
'de  ces  signes  dont  se  servaient  les  premiers  chrétiens,  et  que  Ter- 
tuîlien  ^  appelle  ,  contesseratio  hospitalitatis. 

Un  évêque  indisposé  ou  autrement  donnait  à  quelques-uns  de 
ses  clercs  des  lettres  de  communion,  qui  emportaient  la  permission 
de  promouvoir  aux  ordres  ceux  en  faveur  de  qui  elles  étaient 

«  Voyez,  pour  le  reste  de  leurs  formules,  le  Muséum  Italkum,  t.  i, 
part.  2%  p.  240. 

2  Décret.  Dist.  7o. 

^  Cang.  Gloss.  Latin. ^  t.  ii,  col.  1417. 

*  Baluze,  Capitul.,  t.  ii,  col.  430. 
{   ^  De  Pr^escript.f  cap.  xx,  t.  n,  p.  32,  édit.  Migne. 
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expédiées.  C'étaient  des  leUvesdémissoïies,  demissotiœ.  Ces  démis- 
soires  étaient  encore  nécessaires  pour  qu'un  clerc  pût  exercer  les 
fonctions  de  son  ordre  dans  un  autre  diocèse.  On  s'est  quelquefois 
servi  de  ce  mot  dans  des  actes  par  lesquels  un  maître  affranchis- 
sait son  serf,  et  lui  permettait  d'être  élevé  aux  saints  ordres. 

Un  pénitent,  chargé  de  faire  des  pèlerinages,  se  faisait  donner 
de  l'évéque  des  lettres  de  pénitence,  pœnitentiaks,  selon  lesquelles 
on  le  recommandait  aux  fidèles  de  sa  route. 

Les  lettres  canoniques  annonçaient  au  clergé  et  au  peuple  d'un 
diocèse  vacant  le  sacre  d'un  nouvel  évêque,  et  les  lois  qu'il  avait 
promis  d'observer  dans  son  gouvernement*.  Elles  étaient  envoyées 
par  le  Métropolitain.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles  dont 
parle  Cassiodore  sous  le  même  titre,  qui  étaient  un  tarif  propor- 
tionnel des  impositions  publiques  ^ 

Les  lettres  formelles^  formules,  ne  différaient  en  rien  des  lettres 
circulaires  ou  encycliques,  encyclicœ  :  elles  tenaient  aussi  de  celles 
qu'on  appelait  tractoriœ  ou  evectiones  tout  court,  selon  Cassio- 
dore^. Elles  servaient,  de  la  part  des  deux  puissances,  à  une  infi- 
nité d'usages.  Par  ces  lettres,  le  prince  recommandait  de  fournir 
des  voitures  à  ceux  qu'il  appelait  auprès  de  lui,  ou  qu'il  envoyait 
quelque  part.  Au  42"  siècle,  les  voitures  publiques,  et  les  lettres 
du  prince  pour  en  obtenir  l'usage,  existaient  encore,  mais  non  pas 
sous  le  titre  de  tractoriœ  ni  de  diploma,  mais  sous  celui  de  di- 
pluma  et  de  duplomaK  Elles  servaient  encore  à  inviter  les  peuples 
à  fournir  aux  voyageurs  les  secours  nécessaires,  d'où  elles  ont  em- 
prunté le  nom  de  supplementum  publicum^ .  On  étendait  même  la 
signification  de  ces  mots  aux  excuses  des  évêques^,  ou  plutôt  aux 
pleins  pouvoirs  qu'ils  donnaient  à  un  député  de  les  remplacer 
dans  un  concile.  Enfin,  on  les  prenait  pour  toutes  sortes  de  lettres 
écrites  à  un  concile,  ou  de  la  part  d'un  concile.  Mais  toutes  ces 
sortes  de  lettres,  et  particulièrement , celles  des  rois,  étaient  tou- 

<  Baluze,  CapituL,  t.  ii,  col.  622  etseq. 

2  Pancirol,  Notit.,  cap.  17  et  76. 

^  Variar.^  lib.  v,  epist.  5. 

'>  Petrus  Blesensis,  epist.  52,  59. 

5  De  Re  DipL,  p.  4. 

6  Baluze,  Capitul.,  t.  n,  col.  615. 
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jours  munies  du  sceau  de  celui  qui  les  adressait.  Les  lettres  trac- 
toriœ  ne  doivent  plus  se  rencontrer,  sous  peine  de  suspicion,  de- 
puis le  13«  siècle. 

Après  la  célébration  d'un  concile,  les  pères  en  écrivaient  les  ca- 
nons au  Pape  ou  à  l'empereur,  ou  à  quelque  puissance,  soit  ecclé- 
siastique, soit  séculière,  pour  qu'on  tînt  la  main  à  l'observation  de 
ces  règlemens.  Un  évêque,  après  la  clôture  d'un  synode  diocé- 
sain, en  mandait  le  résultat  à  tout  son  clergé  *,  afin  qu'on  ne  pré- 
tendît point  cause  d'ignorance  des  statuts  de  discipline.  C'est  par 
de  semblables  lettres  formelles,  que  les  patriarches  et  les  évêques, 
après  leur  élection,  rendaient  compte  de  leur  foi  à  leurs  coopéra- 
teurs.  De  là  vient  peut-être  que,  dès  le  5*  siècle,  on  appelait  sy- 
nodiques  toutes  lettres  qui  traitaient  de  la  foi.  On  leur  a  donné 
quelquefois  le  nom  de  catholiques'^  et  de  circulaires.  Elles  ont 
souvent  rempli  l'idée  que  nous  avons  des  lettres  canoniques. 

Lorsqu'un  évêque  avait  été  déposé  par  la  cabale  de  ses  ennemis 
ou  des  hérétiques,  le  pape  lui  témoignait,  par  une  lettre  consola- 
loire,  consolatoria,  la  part  qu'il  prenait  à  sa  disgrâce,  et  le  zèle 
avec  lequel  il  se  proposait  de  travailler  à  son  rétablissement. 

Les  papes  invitaient  les  évêques  de  leur  dépendance  à  se  trou- 
ver au  Concile  romain,  qu'ils  avaient  coutume  de.  célébrer  le  jour 
de  l'anniversaire  de  leur  sacre,  par  des  lettres  invitatoires,  invita- 
toriœ  ^.  Si  un  évêque  indisposé  ne  peut  s'y  rendre,  le  pape  lui  fai- 
sait une  lettre  d'acceptation,  par  laquelle  il  reconnaissait  que  son 
excuse  était  légitime*.  Si  le  pape  ne  la  trouvait  pas  telle,  il  le  som- 
mait de  s'y  rendre,  par  une  lettre  àejussion. 

Un  évêque  suburbicaire  de  Rome  ,  nouvellement  élu  par  son 
clergé,  était  mandé  à  Rome  par  une  lettre  du  pape  appelée  voca- 
toire,  vocatoria  %  pour  y  célébrer  la  cérémonie  de  son  sacre.  Ce 
n'est  que  longtems  après  que  l'on  comprit  sous  ce  nom  les  cita- 
tions du  pape  à  son  tribunal  ;  car  on  ne  se  servait  plus  communé- 
ment du  mot  citatoire,  citatoria,  pour  désigner  des  ajournemens 

1  Concil.  Labb.,  t.  ix>  col.  1268. 

2  Hug.  de  prima  scribendi  origine^  cap.  13. 

3  Diurn.  Rom.  Pontif.,  p.  78. 
*/btd.,p.  80. 

»  im.f  p.  55. 
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personnels    devant   les    tribunaux    ecclésiastiques   et  séculiers. 

Le  terme  commonitowe,  commonitoria,  avait  à  peu  près  la  même 
force,  et  répond  à  ce  que  nous  entendons  par  assignation.  La 
même  idée  peut  être  appliquée  aux  lettres  de  sommation ,  somma- 
tionisy  et  àejussion,  commonitorium.  Ces  dernières  étaient  cepen- 
dant plus  communément  des  injonctions  ou  mandemens  *,  et  dans 
le  moyen-âge,  des  instructions  d'ambassadeurs  ^. 

Par  l'analogie  des  mots,  on  a  donné  au  terme  commonitorium  la 
signification  de  celui  de  monitorium  \  qui,  depuis  longtems,  dési- 
gne des  citations  juridiques  sous  peine  d'excommunication  *.  Les 
papes ,  prenant  ce  mot  dans  sa  véritable  étymologie  ,  ont  fait ,  au 
42*  siècle,  des  lettres  monitoires  %  pour  avertir  les  ordinaires  de  ne 
pas  conférer  des  bénéfices.  Ils  firent,  dans  la  suite,  des  lettres  pré- 
ceptoriales  pour  les  obliger  aux  mêmes  fins.  Gomme  on  n'y  eut  pas 
toujours  égard  ils  eurent  recours  aux  lettres  exécutoires,  c'est-à- 
dire  qui  devaient  sortir  leur  effet ,  soit  à  l'aide  des  commissaires 
envoyés  ad  hoc,  soit  sous  les  peines  de  droit. 

Les  Conciles  imitèrent  l'exemple  des  papes  sous  un  autre  nom , 
et  donnèrent,  dans  la  même  vue,  des  lettres  compulsoires,  compul- 
soriœ  ",  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  compulsoi- 
res,  compulsatoriœ,  lettres  par  lesquelles  le  juge  ordonne  à  l'officier 
public  de  laisser  prendre  communication  des  registres  ou  des  ensei- 
gnemens  dont  une  partie  a  besoin. 

Dès  le  4'  siècle,  on  fit  usage  des  lettres  à' excommunication , 
dont  on  multiplia  bientôt  les  formules.  Depuis  ce  tems,  on  distin- 
guait les  décrets ,  sentences  ou  lettres  d'excommunication ,  de 
celles  à'anathème.  Par  l'une  on  privait  de  la  communion  ecclé- 
siasfique,  et  par  l'autre  on  séparait  totalement  de  la  société  des  fi- 
dèles. Ce  fut  Jean  VIII  qui  réunit  ces  deux  sortes  de  peines  dans 
une  même  sentence. 

Un  évêque  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple  ne  requérait  pas 

*  Baluze,  CapituL^  t.  n,  col.  389. 
2  Maffei,  Istor.  DipL,  p.  U6. 

'  Concil.j  t.  vin,  col.  694. 

*  Concil.,  t.  xji,  p.  174,  216. 

5  Dict.  univ.  sur  le  mot  lettres, 

*  CondL,  t.  xii,  col.  837. 
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lui-même  sa  consécration.  Les  électeurs  invitaient  l'évêque  consé- 
crateur  de  droit  *,  par  une  lettre  de  décret,  decretum  ,  à  imposer 
les  mains  au  nouvel  élu.  Ce  terme  a  pris,  depuis,  la  signification 
d'ordonnance  *,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  discipline  et  en 
matière  civile.  Au  9*  siècle,  l'usage  en  devint  fréquent  et  les 
métropolitains  s'en  servirent  pour  les  réformes  des  monastè- 
res ,  etc.  Au  12«  siècle ,  les  différens  des  églises  se  réglaient  par 
des  décrets  des  légats^.  Au  43*  siècle,  les  archevêques,  dans 
leurs  visites,  en  firent  %  pour  maintenir  la  discipline  ;  et  depuis,  les 
conciles  en  ont  donné  sans  nombre. 

Les  empereurs  romains  étant  adorés  comme  des  divinités ,  on 
donnait  à  tout  ce  qui  venait  d'eux  Tépitbète  de  sacré,  qui  se  con- 
serva pour  les  empereurs  chrétiens  s.  De  là  les  lois  sacrées,  les  di- 
plômes et  les  codicilles  sacrés  '.  Les  lettres  sacrées,  divinœ  proba- 
toriœ ,  étaient  des  brevets  nécessaires,  sous  peine  d'amende  pour 
exercer  quelque  charge.  On  affecta  même  le  mot  unique  sacra  pour 
désigner  toutes  sortes  de  lettres  émanées  des  empereurs.  Ce  titre 
de  sacré ,  sans  avoir  été  pris  par  nos  rois  a  été  donné  à  leiu's  lois, 
aussi  bien  qu'à  celles  des  papes,  par  divers  auteurs  ". 

Par  lettres  dH appel,  on  entend  celles  qu'un  juge  ordinaire  délivre 
pour  renvoyer  une  affaire  devant  le  tribunal  auquel  l'appelant  de- 
mande qu'elle  soit  portée.  Les  Grecs  ont  appelé  ces  lettres  apostolos; 
et  en  ce  sens  on  s'est  servi  de  ce  terme  en  France'. 

Les  leiires  de  placet,  placeti,  sont  des  requêtes  :  elles  tirent  leur 
nom  du  mot  placet,  que  celui  à  qui  on  les  présente  appose  pour  les 
autoriser.  Elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  nos  lettres  à' attache. 

Toutes  lettres  émanées  de  l'autorité  royale  s'appelaient  lettres 
royaux ,  et  elles  ont  conservé  ce  nom  inexact.  On  en  distinguait 
de  deux  sortes  :  les  patentes  ou  ouvertes,  patentes ,  apertœ  ;  et  les 
closes.  Celles-ci  étaient  scellées  d'un  contre-scel ,  ou  sceau  secret, 

*  Diurn.  Rom.  Pontif.,  p.  10,  56. 

2  Concil.,  t.  IX,  p.  110. 

3  Ibid.,  t.  X,  col.  14t)0. 

*  Ihid.,  t.  XI,  col.  476. 

*  ConciL,  t.  m,  col.  433. 

*  Ibid.y  col.  1214.  —  Syinin.,  1.  vi,  ep.  37.  —  Sidon.,  1.  v,  epist.  16. 
'  De  Re  Dipl.,  p.  15. 

«  Preuves  de  l'Hist.  de  Lang.^  t.  ni,  col.  471. 
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et  celles-là  d'un  sceau.  Charles  VI ,  n'étant  encore  que  régent  du 
royaume  ,  ayant  été  informé  que  plusieurs  lettres-patentes  avaient 
été  scellées  de  son  sceau  secret,  sans  avoir  été  examinées  à  la  chan- 
cellerie ,  ordonna  que  dorénavant  aucune  lettre  -  patente  ne  serait 
scellée  du  sceau  secret,  mais  seulement  les  lettres  closes;  et  en 
cas  que  quelques  lettres-patentes  en  fussent  scellées,  il  les  déclara 
de  nulle  valeur  ,  et  défendit  à  tous  justiciers  et  sujets  du  royaume 
d'y  obéir.  Les  lettres  qualifiées  patentes  doivent  être  suspectes 
avant  le  12"  siècle.  Les  lettres  de  cachet,  qui  reviennent  aux  lettres 
closes^  doivent  être,  depuis  le  16*  siècle,  signées  du  nom  du  roi 
et  de  l'un  des  secrétaires  d'état  et  cachetées  de  son  simple  cachet. 
Ces  lettres  n'étaient  pas  réservées  aux  seuls  rois;  les  évêques  et 
autres  ecclésiastiques  de  dignité  en  faisaient  expédier  en  leur  nom. 

Il  n'est  pas  besoin  d'explication  pour  faire  sentir  ce  qu'on  enten- 
dait par  lettres  de  pardon,  gratiœ  ;  d'abolition,  quitationis  ;  de  re- 
mission ,  remissionis ,  qu'on  doit  bien  distinguer  des  lettres  remis-' 
soriales,  par  lesquelles  on  renvoyait  devant  un  juge  l'examen  ou 
la  décision  de  quelque  affaire. 

Les  lettres  de  sang,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  chartes 
de  sanyuinolento  (Voyez  chartes)  étaient  accordées  avec  la  grâce  à 
ceux  qui  avaient  répandu  le  sang  humain  *. 

L'acte  d'absolution  de  quelque  crime,  que  le  pape  donnait,  s'ap- 
pelait litterœ  absolutoriœ  2.  Depuis  longtems  cependant  on  entend 
par  ces  termes  l'acte  de  rappel  des  ambassadeurs. 

Les  papes  et  les  rois  avaient-ils  dessein  de  conférer  à  quelqu'un 
des  dignités  ecclésiastiques,  civiles  ou  militaires ,  ils  lui  donnaient 
des  lettres  de  provision. 

Voulaient-ils  le  proléger  dans  ses  voyages,  ils  lui  donnaient  des 
lettres  de  sauf-conduit,  salvi  conductûs. 

Voulaient-ils  honorer  quelque  étranger  du  titre  de  leur  sujet,  ils 
lui  faisaient  expédier  des  lettres  de  naturalité,  litterœ  allegantia-^ 
rum  civitatis  et  patriœ. 

S'ils  avaient  des  biens  à  régir  ou  des  impôts  à  lever,  ils  déli- 
vraient à  celui  qu'ils  en  chargeaient  des  lettres  de  commission^, 

*  Hist.  de  Langued.,  t.  m,  col.  211. 

*  ConciL,  t.  X,  col.  1458. 

^  Thesaur.  Anecd.  Marten.,  t.  1,  col.  1414. 
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Si  leur  intention  était  qu'on  ajoutât  foi  aux  paroles  de  quel- 
qu'un, ils  l'autorisaient  par  des  lettres  de  créance ,  credentiœ. 

Un  contrat  de  vente  était-il  reconnu  pour  renfermer  une  lésion 
énorme,  des  lettres  de  rescision  le  cassaient  et  le  rendaient  nul. 

Craignait-on  qu'une  saisie  féodale  ne  fût  disputée  ,  on  donnait  à 
un  huissier  des  lettres  de  conforte-main  pour  y  maintenir  le  Sei- 
gneur par  les  voies  de  droit  * . 

Les  lettres  de  Nisi  obligeaient  à  subir  les  peines  stipulées ,  si 
l'on  ne  remplissait  pas  les  conditions  qu'elles  renfermaient.  Elles 
tiraient  cette  dénomination  de  la  clause  nisi  qu'on  avait  soin  d'y 
énoncer. 

Les  lettres  de  Bogamus  étaient  des  requêtes  dans  lesquelles  ce 
mot  se  trouvait  toujours. 

Les  procurations  s'appelaient  lettres  de  ratOy  parce  que  l'on  ra- 
tifiait d'avance  ce  que  les  procureurs  feraient ,  par  cette  formule  , 
habebit  ratum. 

Les  doubles  lettres  s'appelaient  litterœ  appares. 

Les  reversâtes  sont  encore  d'usage  en  Allemagne  et  surtout  dans 
l'Alsace.  On  s'y  engage  d'accomplir  les  conditions,  conventions, 
obligations  imposées  à  une  charge  ou  à  une  terre. 

Des  lettres  délivrées  par  les  échevins  s'appelaient  scabinales. 

Les  lettres  que  les  évêques  écrivaient  à  des  princes,  en  leur  en- 
voyant des  eulogies,  s'appelaient,  au  7* siècle,  scriptum  visitationis^. 

Au  9^  siècle,  le  mot  missaticum  servait  à  dénommer  une  lettre  ^, 
c'était  sans  doute  dans  le  sens  que  nous  disons  encore  une  missive. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  les 
lettres ,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  de  plusieurs  espèces,  comme 
d'anoblissement,  d'érection ,  de  création ,  de  reliefs  de  représailles, 
à' hommage  y  de  compris,  de  rachat,  d'échange  ou  de  change  ;  ces 
lettres  étant  encore  d'usage  aujourd'hui,  il  n'est  personne  qui  n'en 
entende  la  signification  et  l'objet.  Les  dernières  étaient  déjà  con- 
nues sous  Philippe  Auguste.  Voyez  Epitres,  Indicules,  Rescrits. 

A.  B. 

*  Du  Moulin,  titre  premier  des  Fiefs,  §  1. 
2Baluze,  CapituL,  t.  n,  col.  430. 
2  Ibid.,  col.  83,  87. 
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TIRÉES 

DES  MÉDAILLES  ET  DES  MONNAIES. 
Sroistème   !}lrtuU  ^. 

Médailles  de  la  monnaie  nommée  Lepton.  —  De  Vespasien,  la  Judée 
captiye, — La  Judée  subjuguée. —De  Titus,  la  Judée  captive, —  la  Judée 
navale,  la  Judée  ruinée.  — Inscription  en  Thonneur  de  Titus  sur  la 
ruine  de  Jérusalem. 

ChAP.   15.  EXPLICATION  DE  CE  PASSAGE  DE  SAINT  MARC  :  DeUX  LeptCS 

qui  font  un  Quadrant. 

Nous  lisons  dans  saint  Marc,  eh.  xii,  v.  42  :  «  Une  veuve,  Irès- 
»  pauvre,  étant  survenue,  déposa  (  dans  le  trésor  du  temple  )  deux 
»  Leptes  (Vulgat.  duo  Minuta)  qui  font  un  Quadrant  ;  aztzzol  ^6o 
»  6  îaxi  jco^pâvTYiç.»  Nous  avous  déjà  donné  des  spécimen  de  Vassarion 
et  du  demi-assarion  ^  de  Ghio,  et  nous  y  avons  fait  remarquer  que 
la  grandeur  des  monnaies  grecques  ne  suffit  pas  pour  apprécier 
leur  valeur  relative.  Toutefois  on  pourra  supposer  que  la  monnaie 
de  Chio  que  nous  représentons  ici,  est  pareille  au  lepton,  puis- 
qu'elle forme  environ  la  moitié  de  la  pièce  qui  sert  à  expliquer  la 
note  en  question.  Elle  porte  le  nom  de  l'endroit  où  elle  a  été  frap- 
pée, Y  île  de  Chio,  XI02)  et  la  figure  d'un  sphinx  soutenu  par  un 
caducée  ;  sur  le  revers  on  voit  une  amphore^  le  type  ordinaire  de 
Chio,  et  le  nom  du  magistrat,  AI2XINHî  ^ 


*  Voir  le  2*  article  au  n"  116,  ci-dessus,  p.  128. 

2  Voir  le  n°  115,  ci-dessus,  p.  49  et  50. 

3  Cette  médaille  se  trouve  au  British  muséum. 
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N°'  31  et  32. 


Les  évangiles  d' UlpMlas,  en  rendant  ce  passage,  nous  donnent 
la  valeur  de  la  styca  anglo-saxonne  ^. 

Chap.  16.  ^  EXPLICATION  DE  CES  PAROLES  DE  SAINT  LUC  :  Et  Us  tombe- 
ront sous  le  tranchant  du  glaive  j  et  ils  seront  emmenés  captifs 
dans  tous  les  pays. 

Les  paroles  qui  précèdent  furent  prononcées  par  Jésus,  au  mo- 
ment où  il  prédisait  le  siège  et  la  ruine  de  Jérusalem.  L'accom- 
plissement de  cette  prophétie  eut  lieu  40  ans  après  l'ascension  de 
N.-S.  Les  détails  de  la  destruction  de  Jérusalem  sont  longuement 
rapportés  par  Josèphe,  dans  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains, 
et  sont  connus  de  tous  nos  lecteurs.  La  ville  était  défendue  avec 
une  opiniâtreté  sans  pareille  :  on  dit  que  100,000  personnes  péri- 
rent durant  le'siége  et  pendant  l'assaut  final,  parmi  lesquelles  6,000 
furent  brûlées  sous  le  portique  du  temple.  Presque  100,000  juifs 
furent  emmenés  en  une  déplorable  captivité,  et  de  ceux-ci  les 
uns  moururent  dans  un  esclavage  perpétuel,  et  les  autres  périrent 
comme  acteurs  dans  les  jeux  sanguinaires  de  leurs  ennemis  impi- 
toyables ^ 

1  En  parlant  des  Évangiles  cfUlphîlas,  nous  croyons  que  M.  Akerman 
s'est  trompé;  nous  avons  sous  les  yeux  la  dernière  édition  de  ces  évan- 
giles, publiée  par  MM.  de  Gabelent  et  Lœbe,  et  réimprimée  par  Tabbé 
Migne  ;  or,  ce  passage  de  saint  Marc  ne  s'y  trouve  pas.  Ily  a  une  lacune 
à  partir  du  chap.  xu,  38,  jugtju'au  chap.  xui,  16,  et  la  môme  lacune  se 
trouve  au  chap.  xi  de  saint  Luc,  qui  reproduit  ces  paroles-  C'est  de  Té- 
vangile  en  irlandais  que  M.  Akerman  aura  voulu  parler,  et  en  effet  il 
donne  les  caractères  de  cette  langue.  A.  B. 

^  Un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  jetés  aux  bêtes  féroces,  ou  ser- 
virent de  gladiateurs  dans  les  représentations  publiques  données  par 
Titus,  à  Césarée  de  Philippe  (Josèphe,  lib.  vu,  c.  2).  Quelques  auteurs 
ont  sévèrement  jugé  Titus  à  cause  de  son  indulgence  pour  le  goût  popu- 
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Les  Romains  ne  manquèrent  pas  de  rappeler  sur  leurs  monnaies 
la  conquête  de  ce  malheureux  pays  ;  et  les  monnaies  de  Vespasien 
et  de  Titus  portent  des  types  et  des  inscriptions  très-significatives 
à  cet  égard. 

Il  est  remarquable  que  l'année  du  consulat  marquée  sur  les 
monnaies  de  Titus,  correspond  à  celui  de  Tannée  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  '\  quoique  l'on  trouve  des  monnaies  de  Vespa- 
sien qui  ont  été  frappées  en  l'année  même  de  la  conquête. 

L'histoire  passe  sous  silence  les  motifs  qui  ont  empêché  les 
pères  conscrits  de  faire  frapper  plutôt  ces  souvenirs  de  la  gloire  mi- 
litaire du  César,  et  nous  ignorons  si  la  cause  en  doit  être  attribuée 
à  quelque  jalousie  de  Vespasien  contre  son  fils,  ou  à  la  crainte  du 
sénat  d'offenser  l'empereur  en  faisant  frapper  monnaie  en  honneur 
de  son  fils.  Au  reste,  il  a  été  frappé  des  monnaies  portant  des 
inscriptions  grecques  rappelant  cet  événement,  ainsi  que  nous  le 
montrerons  ci-après. 

La  plupart  de  ces  monnaies  paraissent  avoir  été  émises  en  grand 

laire  de  ces  horribles  spectacles  et  expriment  même  leur  surprise  de  ce 
que  celui  qui  était  les  délices  du  genre  humain  les  ait  tolérés  ;  mais  il 
faut  observer  que  ce  tems  était  le  moins  opportun  à  les  abolir.  Oter, 
leur  amusement  le  plus  favori,  aux  soldats  licencieux,  remplis  de  Tor- 
gueil  de  la  conquête,  après  un  siège  aussi  long  et  aussi  obstiné,  eût  été 
une  entreprise  plus  grande  que  la  soumission  de  la  Judée.  Jules  César, 
ayant  été  nommé  dictateur,  ne  distribua  pas  des  présents  au  peuple, 
mais  il  l'amusa  avec  soixante  couples  de  gladiateurs  comme  le  mo^en  le 

plus  populaire  de  reconnaître  Thonneur  qui  lui  avait  été  conféré Ces 

peuples  avaient  des  goûts  tellement  sauvages  et  barbares,  que  non  con- 
tents d'exciter  leur  vue  par  des  combats  d'hommes  armés,  ils  se  firent  un 
Jeu  de  la  mort  et  du  mourant  dans  l'amphithéâtre.  Deux  personnes  en- 
trèrent à  la  fin  du  combat,  l'une  habillée  comme  Mercure,  l'autre 
comme  Pluton;  le  premier  ayant  découvert  et  désigné  quelque  misérabk 
à  l'agonie  avec  sa  baguette  rougie  au  feu ,  l'autre  fit  sauter  sa  cervelle 
avec  un  marteau.  Voir  Tertullien,  Apolog.,c.  xv,  édit.  deMigne,p.  362. 
1  La  première  monnaie  de  Titus  avec  l'inscription  :  IVDAEA  CAPTA, 
rappelle  le  2*  consulat  (Cos.  Il),  correspondant  à  l'an  de  Rome,  825  ans, 
72  de  Jésus-Christ.  Les  gravures  que  nous  donnons  ici  sont  choisies  d'a- 
près celles  du  6'  consulat,  comme  étant  le  mieux  conservées. 
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nombre  ;  plusieurs  varient  dans  les  détails  du  type  quoiqu'en  gé- 
néral les  devises  sont  essentiellement  les  mêmes.  La  femme  captive 
rappelle  les  mots  du  prophète  :  «  Et  elle  sera  assise  désolée  par 
»  terre  *.  »  Le  captif  homme  doit,  sans  doute,  représenter  l'opiniâtre 
Simon,  le  principal  acteur  dans  ce  siège  remarquable.  Sur  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies  il  est  dépeint,  regardant  droit  devant 
lui  d'un  air  hardi  ou  féroce,  ce  qui  contraste  bien  avec  l'attitude 
abandonnée  de  la  femme  assise  ;  mais  sur  un  type  il  paraît  la  con- 
templer avec  attention. 

MÉDAILLES  DE  VESPASIEN  RELATIVES  A  LA  JUDEE. 

N' 33  et  34. 


Cette  médaille  en  bronze  et  de  grand  modèle  porte  sur  la  face 
l'inscription  suivante  : 

mPeratoi^  CAESar  VESPASIANws  ^yCjUstus,  pontifex  m- 
ximus,  JRibumtiâ  potestate,  Pater,  Patrice  COS-  lll-  —  C'est-à- 
dire  :  l'empereur  César  Vespasien,  auguste,  grand  pontife,  tribun, 
père  de  la  patrie,  consul  pour  la  S"  fois. 

La  tête  de  Vespasien  vue  du  profil  droit  est  couronnée  d'une  guir- 
lande de  laurier.  On  lit  dans  le  revers:  IVDAEA   CAPTA- 

Une  femme  est  assise  par  terre  au  pied  d'un  palmier,  auprès 
duquel  l'empereur  (ou  un  gardien)  tenant  la  lance  et  le  parazo- 
nium,  et  le  pied  appuyé  sur  un  casque  j  l'exergue  porte  :  S-  C- 
{Senatûs  consulta). 

Cette  monnaie  fut  frappée  en  l'année  même  de  la  destruction 


*  Et  desolata  in  terrîi  sedebit.  Isaïe,  m,  26. 
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de  Jérusalem,  lorsque  Vespasien  était  consul  pour  la  3'  fois;  an 
de  Rome  824,  ou  71  de  notre  ère. 

N°*  35  et  36. 


Cette  médaille  porte  sur  la  face  : 

IMP.  CAES.  VESP.  AVG.  P.  M-  TR.    P.  P-  COS-  VIIL  — 

C'est-à-dire  :  r empereur  César  Vespasien,  auguste, pontife  suprême^ 
tribun,  père  de  la  patrie,  consul  pour  la  8*  fois. 

Tête  couronnée  vue  de  gauche. 

Le  revers  porte  :  IVD-  CAP«  {Judée  captive).  Une  femme  est 
assise  sur  un  monceau  d'armes  dans  une  attitude  de  désolation  au 
pied  d'un  palmier;  près  de  celle-ci,  un  homme  debout  qui  la  re- 
garde ;  un  casque  et  un  long  bouclier  à  ses  pieds  :  sur  l'exergue  $•  C 

Cette  monnaie  fut  frappée  4-  années  après  la  première,  et  prouve 
que  les  Romains  se  souvenaient  encore,  avec  orgueil,  de  la  sou- 
mission des  juifs  rebelles. 

MÉDAILLES  EN  ARGENT. 

N°'  37  et  38. 


4.  Face.  —  |MP.  CAESAR.  VESPASIANVS.  AVG-  Tête  cou- 
ronnée de  l'empereur,  vue  de  droite. 

Revers.  —  IVDAEA-  Une  femme,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  est  assise  au  pied  d'un  palmier. 

ni'  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N«  120;  1849.  2d 
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N°  39. 


2.  Face.  ^(CAESAR)  |MP.  VESP.  P.  PON-  TR.  POT.  Tète 
couronnée  vue  de  droite. 

Revers. —  {Sans  inscription.)  Une  ferame  assise  au  pied  d'un 
palmier ,  auprès  duquel  l'empereur  avec  la  lance  et  le  parazo- 
nium,  et  ayant  son  pied  gauche  posé  sur  un  globe. 

N°40. 


3.  Face.—  I M  p.  CAESAR.  VESPASIANVS.  AVG-  Tête  cou- 
ronnée vue  de  droite. 

Revers.  — IVDAEA.  Une  femme  assise  par  terre  au  pied  d'un 
trophée. 

N«  41  et  42. 


4.  Face.—  IMP.  CAESAR.  VESPASIANVS.  AVG-  Tête  cou- 
ronnée vue  de  droite. 

Revers.  —  IVDAEA  DEVICTA-  (La  Judée  subjuguée.)  Une 
femme,  ayant  les  mains  liées  par  devant,  est  debout  à  côté  d'un 
palmier. 
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MÉDAILLES   DE  TITUS,  EN  BRONZE   ET    GRAND  MODELE. 

N^'  43  et  U. 
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i.  Face.— T.  CAES-  IMP.  AVG.p.  PON-  TR.  P.  COS-  VI. 
CENSOR. 

C'est-à-dire  :   Titus,   César,  empereur,  fils  d'Auguste,  pontife, 
consul  pour  la  6'  fois,  censeur.  Tête  couronnée  vue  de  droite. 

Revers. —  IVDAEA-  CAPTA-  (Judée  captive.)  Une  femme 
est  assise  dans  une  attitude  désolée  sur  un  monceau  d'armes  au 
pied  d'un  palmier  j  de  l'autre  côté  se  trouve  un  homme  captif,  les 
mains Jliées  derrière  le  dos  ;  sur  l'exergue  :  S»  C-  (Par  ordre  du 
sénat), 

N'»  4-5. 


4.  Face.  —  Inscription  comme  n^  1.  Tête  comme  n*  1. 

Revers.  —  Inscription  comme  n"  1.  Type  comme  n**  1,  avec 
cette  différence  que  l'homme  tourne  le  dos  au  palmier  et  regarde 
la  femme  captive  *. 

*  La  monnaie ,  d'après  laquelle  la  gravure  a  été  faite ,  fut  trouvée  à 
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N»  46. 


3.  Face.— IMP.  T-CAESA-  VESP.  AVG-  P.  M.  TR.  P.  COS- 
y|||.  Tête  couronnée  vue  de  droite. 

Revers.  —  |VD.  CAP.  S-  C-  (Judée  captive  par  Sénatus- 
Consulte.  )  Figures  presque  pareilles  à  celles  qui  précèdent. 

4.  Face.  —T.  CAES-  VESPASIAN-  IMP.  PON-  TR.  POT. 
COS-  II-  Tête  couronnée  de  Titus. 

Revers.  —  S*  C*  {Senatûs  consulto),  Titus  dans  un  char  de 
triomphe  tiré  par  quatre  chevaux,  tenant  une  branche  d'olivier. 

La  date  consulaire  de  cette  monnaie  correspond  à  l'année  72  de 
notre  ère,  et  se  rapporte  ainsi  incontestablement  au  triomphe  de 
Titus  pour  la  soumission  de  Jérusalem. 

»  Médailles  en  bronze  grandeur  moyenne, 

N^*  47  et  48. 


1. Face.— T.  CAES-  IMP.  AVO-F-  TR.  P.  COS-  Vl.  CENSOR. 

Tête  couronnée  de  Titus  vue  de  droite. 


Lincoln,  en  1830,  à  cinq  pieds  sous  la  terre,  à  Touverture  d'une  poterne 
de  Newport. 
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Revers.  —  lYDAEA  CAPTA-  S*  C«  Unefemme  assise  au  pied 
d'un  palmier,  auprès  duquel  est  un  monceau  d'armes,  contenant 
un  étendard  militaire  i. 

N«*  49  et  50. 


2.  Face.  -  T-  CAES-  IMP.  AVG-  F.  TR.  P.  COS.  VU 
CENSOR.  Tête  couronnée  de  Titus,  vue  de  droite. 

Revers.  —  IVDAEA  NAVALIS-  (Judée  navale).  Une  femme 
assise  au  pied  d'un  palmier,  de  l'autre  côté  un  monceau  d'ar- 
mes, sur  l'exergue  S.  C.  (Senatûs-consulto). 

M.  Dumersan,  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  fit  le  pre- 
mier mention  de  cette  médaille  unique  et  remarquable ,  dans  le 
Numismatic  journal  %  en  ajoutant  les  observations  suivantes  :  «  Les 
»  inscriptions,  Judaea  capta  et  Judaea  devicta,  sont  très-connues 
»  sur  les  monnaies  de  Vespasien  et  de  Titus  j  mais  les  mots 
»  ludaea  navalis,  n'ont  été  vus  sur  aucune  autre  pièce  jusqu'à  ce 
»  jour.  Les  Juifs  n'ont  jamais  eu  la  réputation  de  marins;  mais  je 
»  pense  avoir  trouvé,  dans  Josèphe,  le  récit  de  l'événement  auquel 
»  l'inscription  et  le  type  de  cette  monnaie  doivent  être  appliqués  ; 
»  le  caractère  de  cette  inscription  paraît  plutôt  être  une  dérision 
»  qu'une  marque  de  triomphe.  Cet  auteur  raconte  dans  son  Hts- 
»  toire  de  la  guerre  avec  les  Romains  ^,  que  lorsque  la  ville  de 

*  Cette  médaille  appartient  au  cabinet  de  M.  Leys. 

2  C'est  le  journal  publié  à  Londres  par  M.  Akerman.  La  lettre  de 
M.  Dumersan  se  trouve  au  t.  i,  p.  88.  Cette  médaille  a  été  publiée  aussi 
par  M.  Dumersan  dans  la  France  départementale^  de  M.  Nestor  Urbain, 
1. 111,  p.  366.  11  est  fait  encore  mention  de  cette  médaille  dans  la  Revue 
numismatique,  de  MM.  Cartier  et  de  La  Saussaye,  t.  i,  p.  453,  t.  n,  p.  317 
et  t.  m,  p.  474. 

3  Josèphe,  Guerre  contre  les  Romains,),  m,  c.  29 et  36. 
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»  Joppé  eut  été  détruite  par  Gestius,  les  habitans  cherchèrent  un 
»  refuge  sur  la  naer.  Poussés  par  la  famine,  les  Romains  ayant  rasé 
»  toutes  les  villes  et  villages  voisins,  ils  se  mirent  à  construire  des 
»  navires  (axa<pyi)  et  exercèrent  des  pirateries  sur  les  bords  de  la 
»  Syrie,  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte.  —  La  ville  rebâtie  ayant  été 
»  attaquée  une  seconde  fois  par  les  Romains,  les  Juifs  se  réfugiè- 
»  rent  dans  la  nuit  sur  leurs  navires  ;  mais  une  tempête  violente 
»  les  jeta  sur  les  rochers  près  la  côte  de  Joppé  où  ils  furent  exter- 
»  minés.  Peu  après  ils  furent  battus,  sur  le  lac  de  Génésaret/i,  leurs 
»  bateaux  ne  pouvant  résister  aux  navires  de  guerre  de  Vespasien. 
»  L'inscription  Judaea  navalis  fait  sans  doute  allusion  au  premier 
»  de  ces  évènemens,  Titus  ayant  accompagné  son  père  dans  la 
»  guerre  judaïque.  Cette  curieuse  monnaie  explique  une  autre 
»  grande  monnaie  en  cuivre  de  Vespasien,  portant  l'inscription, 
»  Judaea  Capta,  et  sur  laquelle  est  représenté  un  guerrier  romain^ 
»  reposant  son  pied  droit  sur  la  proue  d'un  navire ,  type  qui  a  été 
»  interprété  d'une  manière  peu  satisfaisante  jusqu'à  la  découverte 
»  de  la  monnaie  dont  il  est  question  ici.  » 

Dans  une  note  de  l'éditeur  relativement  à  ces  observations,  on 
exprime  le  doute  que  cette  monnaie  a  été  l'objet  de  quelque 
erreur,  lorsqu'elle  a  été  frappée,  et  qu'on  pourrait  contester  et  son 
titre  et  la  légende  navalis»  Mais  un  examen  subséquent  a  écarté 
toute  suspicion  sur  son  originalité. 

3.  Face.  —  Inscription  comme  n°  2,  tête  id. 
Revers.  —  VICTORIA  NAVALIS»  La  victoire  debout  sur  la 
proue  d'un  navire  porte  une  guirlande  et  une  branche  de  palmier. 

Cette  monnaie  rappelle  les  actions  navales  mentionnées,  et  en 
particulier  celle  que  rappelle  la  précédente. 

Nous  ajouterons  à  ces  monnaies  quelques-unes  de  Titus  frap- 
pées probablement  en  Judée  : 
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N«*51  et  52. 


1.  Face.  ~  AYTOKP.  T1T02.  KÂI2ÀP.  {Vempereur   Titus 
César),  Tête  couronnée  de  Titus  vue  de  droite. 

Revers.  —  lOYAAlAC  EAAHKYIAE*.  {La  Judée  ruinée). 
Une  femme  assise  au  pied  d'un  trophée  j  de  l'autre  côté  un  bou- 
clier. 

2.  Face.  —  AYTOKP.  TIT02.  KAI2AP.  Tête  couronnée  de 
Titus  vue  de  droite. 

Revers.  —  Inscription  comme  la  précédente  ^:  la  victoire  écrit 
sur  un  bouclier  attaché  à  un  palmier. 

Pellerin*  donne  une  monnaie  de  ce  type,  avec  l'inscription 
NEIKH  KAIC  {guerre  de  César)  sur  le  bouclier. 

Akerman. 


Nous  ajoutons  à  ces  médailles  l'inscription  suivante  trouvée  au 


1  M.  Akerman  ne  donne  pas  ees  médailles ,  celles  que  nous  publions 
ici  sont  empruntées  à  Touvrage  :  Imper.  Rom.  Numismata ,  de  Patin , 
p.  151. 

2  Les  caractères  varient  quelquefois,  on  emploie  C  au  lieu  de  2> 
iù  au  lieu  de  il. 

3  Recueil  de  médailles  de  rois,  de  peuples  et  de  villes,  qui  n'ont  point  en- 
core été  publiées  ou  qui  sont  peu  connues,  i.  ni,  p.  134.  Fig.  1.  Les 
ouvrages  de  Pellerin  forment  10  vol.  in-4°,  publiés  de  1762  à 
1778. 


A60  PREUVES  DES  FAITS  ÉVANfiÉLIQUES  TIRÉES  DES  MÉDAILLES. 

Cirque ,  et  qui  fournit  une  preuve  contemporaire  de  plus  des  mê- 
mes évènemens. 


Imp.  Tito  Gaesari  Divi  Vespasiani  F. 

Vespasiano  Avg.  Pontifici  Maximo 

Trib.  Pot.  x.  Imp.  xvii.  cos.  viii.  p.  p. 

Principi  Svo  s.  p.  q.  r. 

QvoD  Praeceptis  Patris  CoNSiuisQVE  et 

Avspicïs  Gentem  Ivdaeorvm  Domvit  et 

Vrbem  Hierosolyma3i  Omnibvs  ante  se 

DvciBvs  Regibvs  Gentibvsqve  avt  Frvstra 

Petitam  avt  OMNiNO  Intentatam  delevit  *. 


C'est-à-dire  .*  «  A  l'empereur  Titus  César,  fils  du  divin  Vespa- 
»  sien  j  à  Vespasien  Auguste,  souverain-pontife ,  tribun  pour  la 
»  10*  fois,  empereur  la  17*  fois,  consul  la  S*'  fois  (l'an  77  de  Jésus- 
»  Christ),  père  de  la  pairie,  à  leur  prince,  le  Sénat  et  le  Peuple  ro- 
»  main  (ont  fait  graver  cette  inscription)  en  mémoire  de  ce  que  sur 
»  l'ordre  de  son  père,  par  ses  conseils  et  sous  ses  auspices,  il  a 
»  dompté  la  nation  des  Juifs,  et  a  détruit  la  ville  de  Jérusalem, 
»  que,  avant  lui,  tous  les  généraux,  rois,  peuples  avaient  vaine- 
»  ment  attaquée  ou  n'avaient  osé  combattre.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  fausseté  des  deux 
dernières  assertions  ;  Jérusalem  avait  été  attaquée  bien  souvent,  et 
détruite  par  Nabuchodonosor.  Mais  c'est  ainsi  que  les  Romains 
connaissaient  et  composaient  l'histoire. 

A.  B. 


4  Voir  les  Inscriptions  de  Gruter,  p.  cgxliv  et  les  Imper.  Rom,  Numis- 
mata,  de  Char.  Patin,  p.  148,  iii-fol.  1671. 
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CONDAMNATION  DES  DOCTRINES 

DE  M.    L'ABBÉ    CHANTOME. 


Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  M.  l'abbé  Chantôme. 
Nous  connaissons  ce  prêtre  depuis  plusieurs  années;  il  s'était 
présenté  à  nous  comme  approuvant  les  efforts  que  nous  faisions 
depuis  longtems  pour  introduire  une  science  plus  grande ,  et 
une  exactitude  plus  rigoureuse  dans  les  études  philosophiques, 
et  à  ce  sujet,  il  nous  parla  d'un  ordre  qu'il  voulait  fonder,  avec 
l'approbation  du  souverain  Pontife,  et  sous  la  direction  de  son 
évêque  Mgr  de  Langres ,  sous  le  nom  de  V ordre  du  Verbe  Divin. 
Les  membres  de  cet  ordre  auraieiM  été,  dans  sa  pensée,  des  pro- 
fesseurs à  la  disposition  des  évêques,  pour  la  direction  de  l'en- 
seignement des  séminaires.  Tout  en  l'encourageant  dans  cette 
pensée,  nous  ne  pûmes  cependant  lui  dissimuler  les  difficultés 
qu'il  rencontrerait  dans  son  exécution,  et  puis  nous  doutâmes 
beaucoup  de  la  réussite  du  projet  et  de  l'aptitude  de  celui  qui 
l'avait  formé,  quand  pénétrant  un  peu  au  fond  de  sa  pensée,  nous 
l'entendîmes  parler  d'une  réforme  générale,  de  toute  rÉgiise,  de 
ses  chefs,  comme  de  ses  membres,  et  vîmes  percer  les  premiers 
germes  d'un  illuminisme  personnel^  la  disposition  la  plus  contraire 
à  nos  travaux  comme  chacun  le  sait.  Mais  nous  n'avions  pas  à 
nous  préoccuper  d'un  prêtre,  qui  se  tenait  sous  la  direction  du 
pape  et  de  son  évêque. 

Nous  l'avions  perdu  de  vue,  quand  la  Révolution  de  février, 
qui  a  ébranlé  tant  de  fortes  têtes,  et  bouleversé  celles  qui  étaient 
faibles,  vint  de  nouveau  nous  faire  connaître  M.  l'abbé  Ghantômej 
il  nous  fit  une  nouvelle  visite  où  il  nous  apprit  qu'il  défendait 
dans  un  club  la  foi  catholique,  et  nous  dit  qu'il  avait  la  pensée  de 
nous  offrir  quelques  extraits  de  ses  discours.  Nous  lui  répondîmes 


/|(32  CONDAMNATION   DES    DOCTRINES 

ce  que  nous  répondons  à  tous  ceux  qui  nous  offrent  leurs  travaux, 
que  nous  les  acceptions,  tout  en  nous  réservant  le  droit  de  les 
examiner. 

Mais  aucune  réalisation  ne  fut  donnée  à  cette  offre  :  M.  l'abbé 
Chantôme  voulut  se  créer  un  journal  spécial;  VEre  Nouvelle 
venait  de  tomber;  les  rédacteurs,  en  tombant  avaient  promis  de 
reprendre  quelque  jour  la  parole;  M.  l'abbé  Chantôme  en  réunit 
quelques-uns  autour  de  lui,  et  commença,  en  juin  1849,  la  Revue 
des  reformes  et  du  Progrès.  Dès  le  1*'  cahier,  il  s'annonce  pour 
venir  répandre  et  confirmer  non  la  parole  extérieure  de  Dieu, 
conservée,  enseignée  par  l'Église,  mais  il  se  constitue  l'organe 
de  celte  religion  humanitaire,  qui  est  proprement  l'hérésie  du 
siècle  actuel.  «  Nous  chercherons,  dit-il,  dans  son  introduction^ 
»  à  saisir  cette  parole  qui  s'exhale  des  peuples,  et  forme,  quand 
»  elle  est  légitimement  dégagée,  ces  arrêts  du  bon  sens  devenus 
»  souvent  les  solutions  les  plus  complètes  et  les  plus  lumi- 
»  ncuses^»  — Quant  à  la  question  romaine  toute  présente  et 
brûlante  alors,  la  Revue  continue  les  erremens  du  P.  Ventura 
et  de  ï£7'e  nouvelle,  et  assure  «  que  le  pieux  Ponlife  Siété  trompé, 
»  qu'il  a  été  conduit  dans  une  captivité  politique,  où  l'on  monte 
»  une  garde  autour  de  lui,  pour  que  la  vérité  ne  puisse  rabor- 
»  der^.y) 

Ces  paroles  suffirent  pour  nous  faire  juger  de  toute  l'œuvre,  et 
voilà  pourquoi  nous  en  disions  quelques  mots  dans  notre  dernier 
compte-rendu. 

La  Revue  paraissait  toutes  les  semaines  ;  dans  chaque  cahier, 
on  voyait  s'étendre  le  cercle  de  ses  témérités;  plusieurs  articles 
développent  le  plan  d'une  réforme  radicale  et  universelle  y  rien  que 
cela.  Enfin  M.  l'abbé  Chantôme  dépassa  toutes  les  bornes  dans 
une  pétition  qu'il  consigna  dans  ses  livraisons  15,  16,  17  d'octo- 
bre dernier,  et  qu'il  proposa  à  la  signature  de  tous  les  prêtres  et 
de  tous  les  laïques.  Voici  quelques-unes  des  réformes  demandées 
par  M.  l'abbé  Chantôme  : 

Nous  demandons  la  séparation  complète  entre  l'Église  et  les  pouvoirii 
politiques  ;  —  rinterdiction  de  Vemploi  du  bras  séculier,  comme  odieux, 

»  Revue  des  Réformes  et  du  Progrès^  introd.,  p.  5. 
2  Ibid.,  p.  2,6. 
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contraire  à  la  liberté  de  conscience  et  dangereux  pour  la  foi  ;  —  le  re- 
fus de  tout  salaire  donné  par  l'État;  —  Vabrogation  de  tout  concordat, 
de  toutes  lois  organiques  en  matière  religieuse. — C4es  indications  géné- 
rales de  réforme  seront  complétées  dans  tout  ce  que  nous  dirons  plus  loin. 
Nous  demandons ,  suivant  les  usages  anciens ,  une  participation  des 
prêtres  et  des  laïques  au  gouvernement  de  l'Église  à  tous  ses  degrés,  dans 
les  limites  fixées  par  le  dogme  catholique... 

Nous  demandons  que  le  principe  de  Vélection  soit  le  mode  universel 
pour  le  choix  des  clercs  et  pour  la  nomination  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques.—Nous  le  demandons  surtout  et  msiamment  pour  les  ëvêques,  comme 
une  nécessité  absolue  dans  les  circonstances  où  se  trouve  l'Église... 

Nous  demandons  que  tous  les  diocésains,  sans  exception,  soient  invités 
à  faire  connaître  leurs  vœux,  leurs  pensées  pour  toutes  sortes  d'améliora- 
tions, par  des  mémoires  ou  pétitions  présentées  soit  au  presbytère ,  soit 
à  Tévêque,  soit  au  synode,  soit  aux  autres  conciles... 

Nous  demandons  que  le  souverain  Pontife  se  dépouille  à  jamais  de 
toute  dignité  temporelle ,  tentation  permanente  de  faste ,  d'orgueil  et  de 
cupidité,  etc.. 

Nous  demandons  que  le  pape  traite  toutes  les  affaires  de  l'Église  avec 
ceux  que  le  concile  œcuménique  ou  l'Église  universelle  aura  désignés 
pour  être  ses  conseillers  ordinaires,  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  réser- 
vées au  concile  général.,. 

Nous  demandons  que  ce  concile,  convoqué  par  le  souverain  Pontife,  ou 
de  toute  autre  manière,  dans  des  cas  extraordinaires,  soit  composé  de 
tous  les  évêques  du  monde,  solennellement  appelés;  des  députés  ecclé^ 
siastiqu£s  et  laïques  élus  dans  tous  les  diocèses,  et  de  tous  ceux  que  le 
droit  ou  la  volonté  du  concile  y  appellerait... 

Nous  demandons  que  tous  les  peuples,  toutes  les  professions,  toutes  les 
opinions  religieuses  ou  autres,  puissent  envoyer  des  députés  au  concile 
pour  y  présenter  leurs  requêtes,  les  discuter  avec  ceux  qui  seraient  dé- 
signés pour  cet  objet,  et  obtenir  des  réponses  à  leurs  questions. 

Nous  demandons  que  le  concile  établisse  une  commission  permanente, 
qui,  restant  auprès  du  Pape,  gouverne  avec  lui  l'Église  et  décide  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  réservé  au  concile  et  que  l'urgence  ne  force  pas  de  ré- 
soudre à  Pinstant. 

Nous  demandons  que  le  concile  général  soit  toujours  présidé  par  le 
souverain  Pontife  en  personne ,  à  moins  d'un  cas  extraordinaire  et  tout 
exceptionnel  *. 

^  Revue  des  Réformes,  etc.,  p.  67  —  74.  —  Voir  une  édition  nouvelle 
de  la  même  pétition,  Ibid.,  p.  307. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  hérésies  nom- 
breuses de  dogme  et  de  discipline  renfermées  dans  ce  peu  de 
paroles,  nous  nous  étonnons  seulement  que  de  semblables  pensées 
aient  pu  germer  dans  l'âme  d'un  prêtre,  élevé  dans  un  séminaire 
catholique. 

Aussi  dès  le  7  novembre,  après  de  nombreuses  conférences 
sans  résultats,  Mgr  l'archevêque  de  'Paris  écrivit  à  M.  l'abbé 
Chantôme  une  lettre  publiée  par  ce  dernier,  dans  laquelle  il  lui 
disait  : 

Si  donc,  M.  Fabbé,  après  avoir  pris  de  nouveau  les  conseils  et  les  or- 
dres de  Mgr  Tévêque  de  Langres,  vous  refusiez  de  consentir  aux  choses 
qu'il  vous  a  demandées  et  que  je  vous  demande  avec  lui,  savoir  :  le  re- 
trait de  la  pétition  adressée  au  pape  et  aux  évêques  pour  la  réforme  de 
rÉglise,  laquelle  contient  plusieurs  propositions  condamnables  et  même 
déjà  condamnées,  et  l'assurance  de  renoncer  à  vos  publications  politiques, 
je  serais  contraint,  par  mon  devoir,  de  vous  retirer  les  facultés  que  je 
vous  avais  accordées  pour  le  diocèse  de  Paris. 

M.  l'abbé  Chantôme,  «  crut  que  son  devoir  lui  défendait  de  se 
»  7'endre  aux  désirs  de  son  archevêque  (p.  292)»  j  en  conséquence,  il 
lui  répondit  le  même  jour  une  lettre  hautaine ,  dans  laquelle  il 
allait  jusqu'à  admonester  et  menacer  son  supérieur.  «  Si  vous 
»  vous  déterminez  à  me  frapper,  luidisait-il,  je  le  regretterais,  mais 
»  je  vous  le  dis,  je  serais  peut-être  le  moins  exposé  à  me  repentir 
»  de  cette  détermination  (p.  293)  ;  »  il  écrivit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  à  son  évêque,  Mgr  de  Langres. 

Une  société  ne  peut  subsister  avec  une  telle  insubordination. 
En  conséquence ,  Mgr  de  Paris  retira  à  M.  l'abbé  Chantôme  tous 
les  pouvoirs  qu'il  avait  dans  son  diocèse,  et  Mgr  de  Langres  lui 
ordonna  d'aller  dans  le  sien  répondre  de  sa  conduite  devant  le 
tribunal  canonique  de  l'officialité  du  diocèse. 

M.  l'abbé  Chantôme  ne  se  soumit  pas  davantage,  et  entre 
autres  raisons  il  allégua  l'autorité  du  pape  qui  l'aurait  d'après  lui 
soustrait  à  l'autorité  de  son  supérieur  immédiat.  Le  tribunal  a 
passé  outre,  et  par  un  décret  du  2  janvier,  lui  a  retiré  tous  les 
pouvoirs,  et  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  NN.  SS.  les  archevêques  de  Paris,  et  de 
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Langres  avaient  fait  part  de  leurs  démarches  au  souverain  Pontife  ; 
Sa  Sainteté  Pie  IX  a  répondu  à  l'un  et  à  l'autre  en  approuvant  et 
confirmant  leur  décision.  Voici  ce  bref: 

Bref  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX ,  à  roccasion  de  M.  Tabbé  Chantôme. 

A  notre  vénérable  Frère  Augustin  Dominique ,  Archevêque  de  Paris, 
à  Paris  , 

PIE    IX,   PAPE. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
»  Nous  avons  connu,  non  sans  un  étonnement  profond,  les  er- 
»  reurs  extrêmement  pernicieuses  qu'un  prêtre  du  diocèse  de  Lan- 
»  grès,  nommé  Chantôme,  avait  l'audace  de  répandre  parmi  les 
»  peuples ,  ne  rougissant  pas  d'exposer  ses  conceptions  téméraires 
»  même  par  la  voie  des  feuilles  publiques.  Nous  en  avons  aussitôt 
»  ressenti  une  grande  douleur,  par  la  considération  de  tous  les 
»  maux  que  de  tels  écrits  peuvent  causer  à  notre  très-sainte  reli- 
»  gion  et  à  la  société  civile  elle-même ,  surtout  dans  ces  tems  si 
»  pénibles,  où  les  impies,  réunissant  leurs  efforts,  enfantent  les  s^s- 
»  tèmes  les  plus  monstrueux  et  forment  les  plus  coupables  com- 
»  plots  pour  renverser  les  droits  divins  et  humains. 

»  Nous  vous  adressons  donc,  vénérable  Frère,  nos  vives  félicita- 
»  lions  de  ce  que,  dans  votre  soUicitude  épiscopale,  après  avoir  fait 
»  à  ce  prêtre  habitant  votre  Diocèse  de  sérieuses  remontrances , 
»  après  avoir  employé  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  le  rame- 
»  ner  aux  devoirs  de  son  ministère,  sur  ses  résistances  opiniâtres  à 
»  vos  salutaires  avertissemens  et  à  vos  ordres  formels,  vous  avez 
»  jugé  qu'il  devait  être  privé  de  toute  fonction  ecclésiastique,  et 
»  vous  avez  pris  de  sages  mesures  pour  que  le  troupeau  confié  à 
»  vos  soins  ne  fût  pas  infecté  des  funestes  erreurs  de  cet  homme 
»  égaré. 

»  Nous  savons  d'ailleurs  parfaitement  de  quel  zèle  pastoral  sont 
»  également  animés  nos  vénérables  Frères,  les  autres  Evêques  de 
»  France  pour  défendre  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  pour  pro- 
»  curer  le  salut  des  âmes  et  détourner  tout  ce  qui  pourrait  causer 
»  leur  perte.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  qu'ils  ne  réunissent 
»  tous  Jles  efforts  de  leur  zèle  pour  avertir,  pour  exhorter,  pour 
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»  conjurer  le  clergé  et  le  peuple  fidèle  confiés  à  leur  vigilance  de 
»  se  prémunir  avec  soin  et  de  s'écarter  avec  horreur  des  systèmes 
»  de  ce  même  Chantôme  (ejusdem  Chantôme), 

»  Nous  désirons ,  vénérable  Frère ,  que  vous  fassiez  connaître 
»  Notre  présente  Lettre  à  tous  ceux  à  qui  vous  jugerez  bon  dans  le 
»  Seigneur  qu'elle  soit  manifestée. 

»  Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  don- 
»  ner  un  nouveau  témoignage  et  une  nouvelle  assurance  des  sen- 
»  timens  de  Notre  cœur  pour  vous.  Et  Nous  voulons  que  vous  en 
»  receviez  pour  gage  la  bénédiction  apostolique ,  que  Nous  vous 
»  accordons  avec  affection  et  dans  toute  l'effusion  de  Notre  âme,  à 
»  vous,  vénérable  Frère,  ainsi  qu'au  clergé  et  à  tous  les  fidèles  de 
»  votre  Diocèse. 

»  Donné  à  Naples,  à  Portici,  le  30  novembre  4849,  la  4*  aimée 
»  de  Notre  Pontificat.  » 

Mgr  l'archevêque  accompagna  ce  bref  de  la  lettre  paternelle  aui^ 
vante  : 

14  décembre  1849. 
Monsieur  Tabbé , 

J'ai  reçu  hier  au  soir  un  Bref  du  souverain  Pontife  dont  je  crois  de- 
voir, ayant  tout,  vous  envoyer  communication.  Il  ne  vous  permettra  plus 
de  douter  que  vous  ne  soyez  entré  dans  une  voie  funeste.  Si,  comme  je 
Tespère,  malgré  les  passions  tumultueuses  auxquelles  vous  avez  livré  vo- 
tre âme,  la  foi  et  la  piété  dont  vous  avez  donné  tant  de  preuvres,  vivent 
encore  en  elle,  vous  ne  fermerez  pas  Toreille  à  la  voix  du  chef  de  l'É- 
glise, de  cette  Église  que  vous  avez  autrefois  tant  aimée,  et  que  vous 
affligez  cruellement  aujourd'hui. 

Vous  avez  dans  le  passé,  et  même  sous  vos  yeux,  de  grands  exemples 
de  soumission  et  de  révolte.  Voyez  de  quel  côté  vous  voulez  vous  ranger. 
C'est  un  moment  suprême  pour  vous.  Puisse  l'esprit  de  Dieu  dompter 
l'orgueil  de  la  nature,  et  vous  amener  soumis  et  repentant  aux  pieds  de 
Celui  qui  ne  vous  frappe  en  ce  moment  que  pour  vous  réveiller,  dissiper 
vos  songes  et  vos  illusions,  et  vous  guérir  ! 

On  m'a  dit  qu'il  y  avait  avec  vous  quelques  ecclésiastiques.  Vous  vou- 
drez bien  leur  communiquer  le  Bref  du  souverain  Pontife,  ainsi  que  ma 
lettre.  Qu'ils  prennent  aussi  pour  eux  les  conseils  paternels  qu'elle  ren- 
ferme. J'ai  usé  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  plus  particulièrement 
soumis  à  ma  juridiction,  de  beaucoup  de  patience  et  de  longanimité.  -Je 
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n*en  aurai  nul  regret,  si  enfin  aujourd'hui  ils  ouvrent  les  yeux  et  s'ils 
nous  consolent  autant  par  leur  docilité  qu'ils  nous  ont  affligé  par  leur 
conduite. 

Je  vous  répète,  Monsieur  l'abbé,  que  je  suis  plein  d'espérance  en  votre 
retour,  et  déjà  mes  bras  s'ouvrent  pour  vous  presser  sur  mon  cœur. 

Je  vous  donne  en  attendant  ma  bénédiction  pastorale  et  toute  pater- 
nelle. 

Signé  :  f  M.-D.  Auguste, 
Archevêque  de  Paris, 

M.  l'abbé  Chantôme  a  résisté  jusqu'au  bout,  il  a  répondu  à  la 
lettre  du  pape,  par  une  autre  lettre  rendue  publique,  et  dans  la- 
quelle il  lui  dit  : 

Vous  déclarez  dans  votre  Bref  que  nos  écrits  renferment  de  pernicieu- 
ses erreurs,  des  opinions  perverses,  pouvant  causer  les  plus  grands  domma- 
ges à  la  religion  et  à  la  société  civile.  Très-Saint-Père,  nous  sommes  ca- 
tholique, notre  foi  est  sincère;  nous  vivons  pour  elle,  et  pour  elle  nous 
serions.  Dieu  aidant,  très-heureux  de  mourir  ;  cette  foi  est  la  base  de  nos 
doctrines  ,  la  règle  de  nos  enseignemens  ;  toutes  nos  luttes ,  tous  nos  tra- 
vaux n'ont  pour  but  que  de  la  faire  triompher,  et  nous  l'avons  défendue 
contre  les  attaques  de  ceux-là  mêmes  que  vous  nous  accusez  de  favoriser 
et  de  suivre. 

Eh  bien!  Saint-Père,  dites-nous  solennellement,  clairement,  au  nom  de 
^Église,  en  quoi,  dans  nos  écrits,  nous  avons  violé  cette  foi  catholique. 
Vous  êtes  le  docteur  des  chrétiens,  vous  DEVEZ  enseigner  vos  frères.  Or,  les 
questions  que  nous  avons  agitées  sont  nombreuses  ;  elles  touchent  à  tou- 
tes les  questions  de  l'ordre  religieux,  de  l'ordre  POLITIQUE  ET  SOCIAL  ; 
sur  ces  points  divers,  nous  avons  énoncé  des  doctrines  que  noiis  regar- 
dons, les  unes  comme  exprimant  la  foi  la  plus  orthodoxe,  les  autres  se  ren- 
fermant dans  le  cercle  des  OPINIONS  libres.  Ces  questions,  du  reste,  agi- 
tent le  monde,  préoccupent  tous  les  esprits;  un  grand  nombre  de  prêtres, 
de  fidèles  distingués  par  leur  foi  et  leur  science,  partagent  nos  convictions; 
les  ennemis  de  V Eglise,  ou  ceux  qui  vivent  en  dehors  de  ses  croyances, 
regardent  les  solutions  qui  leur  seront  données  comme  devant  influer 
prodigieusement  sur  leur  conduite  vis-à-vis  du  catholicisme  ;  nous  vous 

LE  DEMANDONS,  MONTEZ  SUR  LA  CHAIRE  DE  PIERRE,  et  SOit  quC  VOUS  parliez  à 

rÉglise  tout  entière  par  une  bulle  solennelle ,  soit  que  vous  réunissiez  les 
Evêques  et  les  Docteurs,  que  la  voix  infaillible  de  l'Église  énonce,  sur  les 
points  en  litige,  sa  foi,  fixe  le  dogme,  détermine  la  doctrine  et  dissipe  tous 
les  nuages.  Nous  serons  heureux  ALORS  de  voir  briller  la  lumière  que 
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Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  le  Vicaire,  a  promise  à  son  Église.  Comme 
catholique  conséquent  et  soumis,  nous  reconnaîtrons  la  voix  de  Dieu  dans 
la  voix  de  son  Église  ;  d'avance ,  nous  y  souscrivons ,  nous  y  adhérons,  et 
nous  rétractons  dès  cà  présent  tout  ce  que  cette  voix  nous  MONTRERA 
dans  nos  paroles  de  contraire  à  la  foi.  C'est  ainsi  que  TÉglise  a  procédé 
dans  toutes  les  discussions  doctrinales. 

Tel  est  le  DROIT.  C'est  ainsi  que  tant  d'autres,  dignes  enfans  de  l'É- 
glise, ont  pu  noblement  courber  leur  front  et  condamner  leurs  er- 
reurs. JUSQUE-LA  IL  n'est  PAS  POSSIBLE  de  faire  une  rétractation  dont 
on  ne  connaît  pas  l'objet,  un  acte  d'obéissance  qui  n'a  pas  de  sens  moral 

ET  DÉTERMINÉ, 

On  remarquera  Mans  cette  lettre  ces  paroles  par  lesquelles  un 
simple  prêlre,  vient  déclarer  au  Pontife  qui  le  blâme,  que  la  foi  est 
la  base  de  sa  doctrine,  la  règle  de  ses  enseignemens,  et  celles  où  il 
lui  indique  son  devoir,  et  celles  où  il  trace  ce  qu'il  appelle  son  droit, 
et,  dans  ce  droit ,  on  verra  que  M.  l'abbé  Chantôme  fait  comme 
M.  l'abbé  de  Lamennais,  il  se  réfugie  dans  cet  ordre  politique  et 
social  où  il  prétend  que  les  opinions  sont  libres,  comme  ils  l'ont 
appris  l'un  et  l'autre  dans  leur  cours  de  philosophie,  où  l'ordre  po- 
litique est  établi  sans  recours  aucun  à  la  théologie,  c'est-à-dire  au 
Christ  ',  tandis  qu'il  doit  être  bien  entendu,  au  contraire,  que  l'or- 
di^e politique  et  social  est  soumis,  comme  tout  le  reste,  aux  règles  de 
morale  fixées  par  le  Christ,  et  que  rien  ne  peut  ni  ne  doit  rem- 
placer. C'est  cet  enseignement  philosophique  qui  est  la  cause  prin- 
cipale des  erreurs  de  M.  l'abbé  Chantôme,  el  de  bien  d'autres  qui, 
en  tout  ou  en  partie,  sont  dans  ses  opinions. 

Tel  est,  en  ce  moment,  M.  l'abbé  Chantôme,  fondateur  de  V or- 
dre du  Verbe-Divin,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  un  autre  Verbe  di- 
vin, que  celui  qui  est  conservé  et  enseigné  par  l'Eglise.  —  En  at- 
tendant, ses  publications  ont  été  suspendues  ou  diminuées.  Sa 
Revue  des  Réformes  et  du  Progrès  ne  doit  plus  paraître  qu'une  fois 
par  mois,  et  son  Drapeau  du  Peuple  est  suspendu.  Les  auteurs  con- 
nus qui  ont  collaboré  avec  M.  l'abbé  Chantôme,  sont  :  MM.  l'abbé 
Loubert,  l'abbé  Anat.  Leray,H.  Feugueray,  Eug.  Rendu,  Arnauld 
(de  l'Arriége),  Léon  Lagrange,  L.-F.  Guérin,  rédac.  du  Mémorial  ca- 
tholique, Montanelli,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  pendant 
la  révolution  de  Toscane,  Vict.  Calland  et  Alph.  Ravel.     A.  B. 
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1.  Fin  de  la  3""  série.— Promesse  d'une  table  générale  des  20  volumes. 

Grâce  aux  sympathies  et  au  secours  spécial  de  nos  abonnés, 
nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  XX*"  volume  de  la  3«  série  de  nos 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  Au  milieu  de  la  chute  ou  de 
la  gêne  de  la  plupart  des  recueils  scientifiques,  c'est  avec  quelque 
satisfaction  que  nous  pouvons  envisager  ce  résultat.  11  faut  bien 
que  notre  recueil  offre  quelque  chose  d'utile,  puisque  les  personnes 
les  plus  instruites  et  les  plus  honorables,  celles-là  même  qui 
connaissent  le  mieux  ce  qui  est  nécessaire  à  la  défense  de  notre 
foi,  s'intéressent  à  un  recueil  qui,  nous  en  convenons,  ne  les 
attire  par  aucun  de  ces  artifices,  ou  aucune  de  ces  frivolités  de 
rédaction,  qui  font  tout  le  mérite,  souvent,  de  tant  d'autres  pu- 
blications. Nous  les  en  remercions  bien  ici,  et,  encouragés  par  ces 
approbations,  nous  continuerons  à  donner  aux  Annales  ce  mérite 
spécial  de  science  vraie,  de  gravité,  d'ufilité  pratique,  d'exactitude 
scientifique,  philosophique  et  même  théologique,  qui  manque  à 
bien  des  ouvrages  et  à  bien  des  recueils,  comme  nos  abonnés  ont 
pu  le  voir  dans  plusieurs  de  nos  cahiers. 

Mais  nous  devons  et  nous  offrons  à  nos  abonnés  quelque  chose 
de  plus  qu'un  sincère  remerciement. 

Comme  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  peut  retrouver  dans 
ces  20  volumes  les  matières  semblables,  ou  qui  s'appuient  réci- 
proquement, et  les  divers  articles  sur  un  même  sujet,  nous  avons 
pris  la  détermination  de  joindre  à  ce  volume,  une  table  générale 
des  matières,  des  auteurs  et  des  ouvrages,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  pour  le^ome  XII''  et  pour  le  tome  XIX^  Comme  les  autres, 
cette  table  ne  sera  pas  mise  en  vente;  nous  la  donnerons  à  tous  les 
abonnés,  qui  continueront  à  soutenir  nos  travaux.  Et  pour  éviter 
l)ien  des  embarras  et  bien  des  mécomptes,  dont  nous  ne  voulons 
pas  entretenir  nos  lecteurs,  cette  table  sera  délivrée  à  mesure  que 
ni"  SÉRIE.  TOME  XX.  —  N'  120:  1849.  30 
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V abonnement  pour  1850  (et  les  précédents  s'ils  sont  encore  dus), 
sera  payé  au  bureau,  par  un  mandat  sur  la  poste,  ou  autrement. 
Nous  insistons  sur  cette  condition,  parce  que ,  malgré  nos  recom- 
mandations et  nos  prières,  il  y  a  un  trop  grand  nombre  d'abonnés 
qui  n'ont  pas  voulu  consentir  à  solder  par  cette  voie,  et  nous 
forcent  ainsi  à^îVer  sur  eux  des  mandats,  qui  nous  occasionnent  des 
frais  trop  considérables,  pour  un  recueil  qui  n'a  tout  juste  que 
le  nombre  d'abonnés  qu'il  lui  faut  pour  marcher  d'une  manière 
convenable.  Les  tables  que  nous  annonçons  ici,  nous  les  pré- 
parons de  longue-main  :  aussi  sont-elles  presque  achevées,  et  nos 
abonnés  n'auront  pas  longtems  à  les  attendre  ;  mais  elles  seront 
longues  et  difficiles  à  imprimer,  et  cependant,  nous  espérons 
qu'elles  seront  prêtes  d'ici  à  deux  mois. 

Nous  recommencerons  donc  avec  le  volume  prochain  une  série 
nouvelle,  et,  si  Dieu  et  nos  abonnés  le  veulent  bien,  nous  espérons  la 
mener  comme  celle-ci  au  20'  volume. 

Ce  n'est  pas  au  reste  la  seule  preuve  que  nous  puissions  donner 
du  bon  accueil  fait  à  nos  travaux;  pendant  l'année  4849,  nous 
avons  réimprimé  les  X%  XI"*  et  XII'  volumes  de  la  1''  série  ;  et  en 
ce  moment ,  nous  avons  commencé  la  3*"  édition  des  volumes  III* 
et  IV*  de  cette  même  série.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  autre 
recueil  scientifique  ait  eu  un  succès  égal.  Gela  prouve  combien 
les  questions  religieuses  sont  encore  chères  à  bien  des  cœurs,  et 
combien  l'on  a  senti  le  besoin  d'un  recueil  comme  le  nôtre,  qui 
est  encore  le  seul  en  ce  genre. 

2.  Mouvement   religieux  de  la  presse. 

Ainsi  que  nous  avons  coutume  de  le  faire,  nous  dirons  un  mot 
du  mouvement  de  la  presse  religieuse.  Nous  avions  parlé  des  pu- 
blications socialistes  et  anti-chrétiennes  de  M.  l'abbé  Chantôme;  on  a 
pu  le  voir  dans  ce  cahier  se  posant  décidément  au-dessus  des  évê- 
quesetdupape;  il  a,  non  pas  proposé  quelque  critique  mesurée  et 
de  détail  sur  tel  ou  tel  point  de  discipline,  mais  dans  une  pétition 
hautaine  publiée  dans  son  recueil,  et  offerte  à  la  signature  des 
prêtres  et  des  laïques,  il  demande  la  réforme,  ou  plutôt  la  refonte 
complète  de  toute  l'Église.  Nous  avons  cité  les  demandes  les  plus 
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excentriques  de  celte  pétition.   Nous   n'y  ajouterons  que  les  re- 
marques suivantes  : 

i°  C'est  que  M.  Chantôme,  en  sa  qualité  de  supérieur  de  l'or- 
dre du  Verbre  divin  qu'il  voulait  fonder,  met  son  inspiration  par- 
ticulière au-dessus  de  celle  des  évêques  et  du  pape.  2"  Use  retran- 
che précisément  dans  cette  partie  civile  et  politique,  que  la  philo- 
sophie enseignée  dans  nos  écoles,  prétend  pouvoir  enseigner,  sans 
avoir  recours  à  la  théologie,  c'est-à-dire  sans  tradition,  sans  révéla- 
tion extérieure.  3°  C'est  que  les  évêques  ni  le  pape  n'approuvent 
pas  et  n'approuveront  jamais  que  l'on  soit  hbre  di  établir  cette  so- 
ciété sans  intervention  de  la  divine  autorité  des  dogmes  et  de  [amo- 
rale dont  ils  sont  les  dépositaires  et  les  apôtres  j  nous  recomman- 
dons cette  considération  à  tous  les  professeurs  de  philosophie  qui, 
dans  leur  traité  de  morale,  établissent  la  société  civile,  seulement 
sur  les  règles  des  éthiques  d'Aristote  ,  comme  on  l'a  recommandé 
jusqu'ici  aux  professeurs  de  philosophie  catholique  de  toutes  les 
écoles*.  Les  politiques  et  légistes  actuels  ne  font  malheureusement 
que  l'application  de  ces  principes. 

Au  reste,  les  pubUcalions  de  M.  l'abbé  Chanlôme  sont  ou  sus- 
pendues ou  devenues  mensuelles  d'hebdomadaires  qu'elles  étaient. 

Nous  avions  parlé  dans  notre  dernier  compte-rendu  des  paroles 
malheureuses  prononcées  par  le  P.  Ventura.  Nos  abonnés  ont  déjà 
vu  avec  bonheur  que  ce  religieux  avait  fait  une  rétractation  com- 
plète_,  et  était  par  conséquent  rentré  de  nouveau  dans  la  voie 
droite. 
3.  Mouvement  dans  lapresse catholique. —Créationduifomfewrca^/ioWgwe. 

Un  mouvement  s'est  fait  dans  la  presse  cathoHque,  la  Voix  de 
la  Vérité  dirigée  par  M-  l'abbé  Migne,  a  cessé  de  paraître,  ou 
plutôt  a  été  transformée  dans  un  journal  nouveau  qui"  a  pris  pour 
titre  le  Moniteur  catholique.  Ce  journal  paraît  sous  la  protection 
avouée  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  M.  l'abbé  Gerbet  en  a  fait  le 
prospectus,  et  \q  programme  ;  mais  il  donnera,  nous  le  savons,  sa 
principale  Qo\\û)OVii\\onl\\  Université  catholique  qu'il  a  fondée , 

'^  Voir  les  preuves  de  cette  assertion  dniis  notre  n°  Itl,  t.  xvni, 
p.  223. 
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un  de  nos  collaborateurs,  M,  l'abbé  Darboy^  en  sera  le  directeur  ; 
plusieurs  autres  noms,  bien  connus ,  figurent  parmi  les  rédac- 
teurs, qui  sont  au  nombre  de  43,  sur  lesquels  il  \  a  8  laïques  et  5 
prêtres. 

Nous  n'avons  pas  assisté  aux  conseils  où  l'on  a  élaboré  et  pré- 
paré l'esprit  et  la  direction  du  journal,  et  cependant  nous  pouvons 
dire  avec  assez  de  certitude  que  l'intluence  de  nos  Annales  peut, 
sans  trop  de  présomption,  être  reconnue  dans  les  passages  suivans 
du  prospectus  et  du  programme.  Nos  lecteurs  savent  que  nous  som- 
mes les  seuls,  dans  toute  la  presse  catholique,  qui  nous  soyons 
élevés  contre  cette  école  mixte  qui  se  sert  des  mots  émana- 
tion, participation^  intuition  divine,  raison  par  soi,  conscience  indi- 
viduelle et  autres  mots  panthéistes  et  rationalistes,  et  qui  n'y  at- 
tache pas  le  sens  direct  que  ces  mots  renferment;  nous  sommes 
les  seuls  à  avoir  dit  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  faire  dis- 
paraître ces  mots  de  l'enseignement  catholique,  et  de  n'employer 
que  des  termes  propres  et  sans  ambiguïté.  Or,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  prospectus  du  Moniteur  catholique  : 

Un  journal  religieux  a  aussi  des  obligations  particulières  en  ce  qui 
tient  au  langage  lui-même.  La  langue  de  la  politique  peut  varier  :  on 
la  refait,  on  la  modifie  du  moins  à  chaque  époque.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  matières  religieuses.  L'Eglise  a  une  langue  toute  faite, 
dont  elle  conserve  le  dépôt.  Il  ne  suffit  pas  à  ses  yeux  qu'une  pensée  soit 
juste,  il  faut  que  les  termes  qui  l'expriment  conservent  la  forme  des  saines 
paroles^.  L'observation  de  cette  règle,  toujours  nécessaire,  acquiert 
un  nouveau  degré  d'importance  dans  un  tems  où  la  confusion  du 
langage  contribue,  d'une  manière  si  déplorable,  à  entretenir  le  dé- 
sordre dans  les  esprits. 

Nos  lecteurs  savent  que  c'est  là  exactement  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  polémique  avec  M.  l'abbé  Maret ,  avec  Dom  Garde- 
reau  et  avec  le  P.  Ghastel.  Les  corrections  faites  par  M.  l'abbé  Ma- 
ret prouvent  que  nos  paroles  n'ont  pas  été  sans  vérité  ;  nous  con- 
tinuerons nos  observations,  et  ainsi  nous  viendrons  en  aide  aux 
efforts  du  Monitenr  catholirpin.  De  même,  s'il  est  un  principe  sur 

^  Foriuani  Imhc  sauoruiu  verh  >iiini,  rr  Tiuioth.,  i,  \',\, 
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lequel  les  Atuiales  aient  cherché  à  appeler  l'attention  des  philoso- 
phes et  des  théologiens,  c'est  que  l'état  actuel  de  la  société  était  la 
suite  et  la  conséquence  nécessaire  des  funestes  principes  introduits 
depuis  3  à  400  ans  dans  l'enseignement  de  la  philosophie.  Or, 
nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  que  celui  qui  a  rédigé  le 
programme  a  les  mêmes  pensées  que  nous,  voici  ses  paroles  : 

Philosophie.  —  Les  longues  dissertations  philosophiques  que  lesrevïies 
peuvent  accueiUir  ne  sont  pas  de  mise  dans  un  journal  quotidien. 
Mais  la  philosophie  doit  y  trouver  accès,  surtout  sous  un  point  de  vue 
propre  à  Vépoque  actuelle.  Les  secousses  qui  ébranlent  le  monde  ont 
rapproché  les  conséquences  de  leurs  principes  ;  elles  nous  font  voir  com- 
ment des  spéculations,  qui  semblaient  appartenir  seulement  à  la  mé- 
taphysique., sont  le  principe  générateur  des  doctrines  au  nom  desquelles  on 
remue  les  masses.  La  philosophie  religieuse  doit  signaler  ces  aspects 
nouveaux,  par  lesquels  elle  touche  tout  à  la  fois  aux  vérités  les 
plus  générales  et  aux  réalités  du  moment. 

Or,  c'est  précisément  ce  que  font  les  Annales;  elles  ont  dit  et 
disent  aux  auteurs  catholiques  :  «  Ce  sont  vos  principes  de  séparation 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  que  l'on  veut  appliquer  en  ce 
moment  à  la  société;  vous  avez  établi  dans  cette  philosophie  une 
société  civile  séparée  de  toute  révélation  positive  et  extérieure, 
sans  pape,  sans  évêque,  sans  prêtre  ;  or,  c'est  cette  société  même 
que  l'on  veut  essayer.  Voilà  pourquoi  l'on  vous  dit  de  déposer 
toute  autorité  civile.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  à  votre  pape  de  dé- 
poser son  autorité  temporelle,  et  il  se  trouve  des  catholiques,  des 
prêtres,  qui  poussent  à  cette  séparation.  Ils  ne  voient  pas  que  c'est 
constituer  une  société  au-dessous  de  la  société  païenne,  car  la 
société  païenne  ne  croyait  pas  pouvoir  subsister  sans  prêtre  et 
sans  Dieu.  » 

C'est  contre  ces  principes  que  nous  ne  cesserons  de  nous  élever, 
parce  que  leur  application  entière  serait  la  ruine  de  là  religion  et 
de  la  société.  Aveugle  est  celui  qui  ne  voit  pas  cela. 

3.  Changemens  déjà  introduits  dans  la  polémique  catholique. 

Au  reste,  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre,  car,  nous  pouvons 
apprendre  à  nos  lecteurs  que  nos  efforts  pour  ramener  les  esprits 
à  la  méthode  traditionnelle,  c'est-à-dire  à  la  révélation  positive  de 
Dieu,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  dogmes  et  la  morale  obli- 


474  COMPTK-RKNDU 

gatoires,  ne  sont  pas  sans  résultats.  Un  changement  mesuré,  mais 
certain,  se  fait  dans  les  maisons  d'éducation,  dans  les  cours  de  phi- 
losophie, dans  les  livres  et  dans  les  journaux,  et  comme  nous 
avons  besoin  d'appuyer  nos  paroles  de  preuves,  qu'on  nous  per- 
mette de  citer  quelques  lettres.  Voici  celle  que  nous  recevons  d'un 
professeur  de  philosophie  d'un  des  plus  grands  diocèses  de  France, 
celui  de  Rouen. 

Monsieur  le  Directeur. 

J'ai  déjà   parcouru   rapidement  quelques  articles  de  vos 

Annales  concernant  M.  Maret,  Dom  Gardereau,  et  le  P,  Chastel.  Je 
n'eusse  pas  cru  qu'on  pût  appeler  la  raison,  un  écoulement  de  la  lumière 
qui  éclaire  Dieu  lui-même.  Vos  réflexions  sur  ce  point  m'ont  fait  com- 
prendre la  nécessité  d'élaguer  de  l'enseignement  certaines  expressions 
dont  les  rationalistes  se  servent  trop  avantageusement  contre  notre 
foi. 

L'impression  qui  m'est  restée  de  la  lecture  de  ces  articles  est  toute 
en  faveur  de  votre  méthode.  Si  vous  me  permettez,  quoique  inconnu 
de  vous,  d'exprimer  un  désir  que  d'autres  sans  doute  vous  auront  déjà 
formulé,  je  voudrais  vous  voir,  Monsieur  le  Directeur,  réunir,  dans  un 
ouvrage  suivi,  les  idées  si  justes  que  vous  émettez  dans  votre  très- 
estimable  Revue.  Votre  zèle  pour  la  propagation  d'une  doctrine  philo- 
sophique en  harmonie  avec  les  paroles  du  divin  Maître,  vous  conduira, 
je  l'espère,  à  réaliser  ce  vœu. 

En  attendant  qu'il  s'accomplisse,  je  vais  mettre  à  profit  vos  lumières, 
et  vous  prie  d'agréer,  etc. 

Perron, 
Professeur  de  philosophie. 
Rouen,  11  décembre  1849. 

Voici  de  plus  une  lettre  que  nous  recevons  d'Amérique;  elle 
est  assez  curieuse  pour  que  nous  la  donnions  en  entier  ;  on  verra 
conament  partout  la  funeste  méthode  cartésienne  est  ébranlée. 

New-York,  13  novembre  1849. 
Monsieur. 

Je  lis  depuis  si  longtems  avec  admiration  vos  Annales  si  savantes  et 
si  orthodoxes,  que  je  ne  puis  résister  au  désir  que  j'ai  de  vous  exprimer 
ma  reconnaissance,  pour  le  plaisir  et  le  profit  que  j'ai  trouvés  dans  cette 
lecture. 

11  y  a  maintenant  un  an  et  demi  que,  lisant  un  jour  dans  la  bibUo- 
thèque  de  Mgr  Hughes ,   mes  yeux  tombèrent  sur  un   numéro  de  vos 
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Annales  dans  lequel  vous  répondiez  d'une  manière  si  péremptoire  à  la 
lettre  de  dom  Gardereau.  C'en  fut  assez,  et  cela  m'arrivait  dans  un 
moment  où  j'étais  devenu  pleinement  convaincu  que  Técole  de  LeibnitZy 
et,  comme  je  le  pense,  celle  de  saint  Anselme,  étaient  pleines  de  danger 
pour  la  foi  catholique.  Jusqu'en  4845,  j'ai  vécu  protestant  et  dans  les 
années  immédialement  précédentes  je  fus  le  disciple  de  M.  Newman, 
le  célèbre  anglican.  Vessai  sur  le  développement  delà  doctrine  chrétienne. 
qu'il  écrivit  à  l'époque  de  sa  conversion,  devint  le  sujet  d'un  vif  débat 
dans  ce  pays.  Et  si  désireux  que  je  fusse  de  défendre  ce  livre,  il  me 
serait  impossible  de  nier  que  sa  tendance  était  vers  un  simple  natu- 
ralisme. Mais  de  là,  je  fus  conduit  à,  faire  cette  remarque,  que  des  germes 
de  naturalisme,  pénétraient  toute  la  philosophie  catholique  actuelle,  et 
même  une  certaine  partie  de  la  théologie  de  nos  écoles  catholiques. 

Jugez  donc  de  ma  satisfaction ,  dans  un  tel  moment ,  de  trouver  un 
guide  si  providentiel  dans  vos  savantes  Annales.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  depuis  je  fus  toujours  leur  constant  lecteur.  Et  comme  la  bi- 
bliothèque de  Mgr  Hughes  contenait  les  Annales  depuis  leur  commence- 
ment même,  je  lus  aussi  avec  plaisir  plusieurs  de  vos  acticles  précédens. 

Depuis  juillet  1845,  j'ai  été  le  rédacteur  et  le  propriétaire  du  New- 
York  freemans  journal,  et  ce  n'est  pas  rarement,  depuis  lors,  tout  aussi 
bien  que  lorsque  je  n'en  étais  qu'actionnaire,  que  j'ai  tâché  d'attirer 
l'attention  sur  vos  Annales  et  de  vous  gagner  quelques  abonnemens  :  cela 
n'est  point  aisé,  car  de  telles  études  sont  trop  peu  suivies  dans  ce  pays, 
et  une  revue  non  encore  connue  ne  trouve  des  souscripteurs  qu'avec 
quelque  difficulté.  Je  vous  ai  régulièrement  envoyé  mon  journal,  et  si 
vous  le  recevez,  vous  verrez  dans  le  numéro  du  3  novembre  que  j'ai  eu 
Toccasion  de  traduire  la  plus  grande  partie  du  numéro  de  juin  en  ré- 
ponse au  P.  Chastel.  C'était  pour  jeter  le  gant  à  ceux  qui  professent  la 
philosophie  dans  ce  pays,  lesquels,  autant  que  je  le  puis  voir,  ensei- 
gnent le  cartésianisme,  bien  qu'ils  en  voient  et  déplorent  les  effets  dans 
leurs  écoles.  Je  me  propose  de  faire  usage  à  l'avenir  de  vos  idées  sur  la 
philosophie  pour  ma  défense,  et  je  ferai  connaître  publiquement  com- 
bien je  vous  suis  redevable  :  ce  qui  dans  un  tems  prochain  ne  man- 
quera pas  de  répandre  vos  excellentes  idées  dans  ce  pays. 

J'ai  écrit  cette  lettre  à  la  hâte  atin  de  l'envoyer  par  Mgr  Timon,  évê- 
que  de  Buffalo,  qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  New-York  et  qui  demain 
prend  le  bateau  à  vapeur  pour  Liverpool  afin  de  se  rendre  à  Paris  et  k 
Rome.  11  vous  remettra  30  francs  comme  souscription  à  vos  Annales  pour 
une  année,  et  je  vous  prie  de  les  adresser  comme  il  suit: 
.  Au  Rév.  P.  Rumpler,  supérieur  des  Rédemptoristes,  à  Baltimore. 
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C'est  un  de  mes  amis  et  un  homme  aussi  instruit  qu'il  est  humble.  H 
lira  Tos  articles  avec  grand  plaisir. 

Je  suis,  etc.  Jam.-Alph.-M.  Master, 

Directeur  du  Freemans  journal. 
Nous  avons ,  en  effet,  reçu  le  journal  de  M.  Master,  et  nous 
avons  lu  les  mentions  nombreuses  qu'il  fait  de  nos  Annales  et  de 
leur  pôle  mique.  Nous  publierons  dans  le  prochain  cahier  quelques 
extraits  des  réflexions  qui  y  sont  jointes. 

Nousferonsaussi connaître  quelquesautres^eywes qui  ont portéleur 
jugement  sur  nos  diverses  polémiques.  Mais  dès  aujourd'hui  nous 
ne  pouvons  différer  de  publier  la  lettre  suivante,  que  nous  adresse 
un  très- grave  professeur  de  théologie,  sur  notre  article  de  novem- 
bre concernant  la  Théodicée  de  M.  l'abbé  Maret.  Nous  sommes  as- 
surés d'être  agréable  à  M.  le  professeur  de  Sorbonne,  parce  qu'il  y 
trouvera  l'indication  de  quelques  nouvelles  corrections  à  faire  à  la 
future  édition  de  sa  Théodicée;  voici  cette  lettre  : 
4"  Lettre  d'un  professeur  de  théologie  sur  quelques  expressions  de 
M.  Tabbé  Maret. 
Monsieur  le  directeur. 

J'ai  lu  avec  une  véritable  satisfaction  l'article  que  vous  consacrez  à  re- 
lever les  erreurs  qui  se  trouvent  semées  dans  la  Théodicée  de  M.  Maret, 
professeur  de  dogme  à  la  faculté  de  Paris.  Cette  critique  est  bien  pour 
le  fond  et  pour  la  forme,  et  montre  avec  clarté  et  avec  force  où  l'on 
aboutirait  avec  les  principes  de  l'auteur  de  la  Théodicée.  Mais,  quoique 
vous  ayez  signalé  quelques  inexactitudes  de  l'honorable  auteur,  vous  en 
avez  laissé  passer  plusieurs,  que  je  me  permettrai  de  lui  indiquer. 

La  première  se  trouve  dans  le  passage  que  vous  citez  (p.  374),  où 
M.  Maret  assure  que  la  première  propriété  de  Dieu  est  la  puissance,  tan- 
dis que  d'après  les  saints  Pères  et  la  majeure  partie  des  théologiens, 
c'est  Yasséité  ou  Tè  «v,  comme  dit  Petau  avec  les  Pères.  Au  reste  la  puis- 
sance est  si  peu  la  première  propriété  de  Dieu,  qu'elle  n'opère  nulle- 
ment admfrd,  et  que  dans  les  œuvres  ad  extra  il  faut  supposer  avant  elle, 
d'après  notre  manière  de  concevoir,  la  science  ou  connaissance  et  la 
volonté  *. 

La  seconde  inexactitude   se  trouve  dans  le  quatrième  passage  (cité 

*  Pour  cette  question,  voyez  le  Traité  de  Dieu^  par  Lafosse,  t.  vu,  p.  80, 
édition  Migue. 
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p.  377)  où  M.  Marefc  dit  gravement  que  en  Dieu  il  n'y  a  qu'une  na- 
ture, qu'une  substance  divine  qui,  sans  aucune  division,  est  participée  par 
trois  personnes  co-éternelles,  subsistantes  et  distinctes  (ce  qui  vaut  mieux 
que  distinguées,  qui  n'est  pas  exact).  S'il  avait  écrit  commune  à  trois 
personnes  i,  il  n'y  avait  rien  de  louche  et  qui  prêtât  ù  une  interpréta- 
tion ambiguë.  Car,  en  disant  que  la  nature  divine  est  participée,  ne  croi- 
rait-on pas  que  la  nature  et  les  personnes  sont  quelque  chose  de  distinct, 
tandis  qu'au  fond  c'est  la  même  chose  ^?  Pour  corroborer  mon  observa- 
tion, j'ajouterai  que  les  justes,  élevés  à  l'état  déifique  par  la  grâce  sancti- 
fiante, participent  aussi  à  la  nature  divine  {divinœ  consortes  naturœ  '^). 

La  troisième  se  voit  dans  le  2*  passage  (cité  p.  37o)  oiî  M.  Maret  fait  cette 
question  :  «  Quel  peut  être  le  terme  de  cette  puissance  infinie,  etc.  ».  La 
puissance,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  n'opérant  pas  ad  intrà,  ne  peut 
y  avoir  aucun  terme; ie  ne  connais  que  l'intelligence  et  la  volonté  qui  aient 
déterminé  Dieu.  Au  reste,  relisez  l'article  en  question,  au  lieu  d'y  trou- 
ver une  explication  des  processions  divines,  vous  y  rencontrerez  une 
erreur  déplus  avec  des  expressions  qu'on  ne  rencontra  jamais  dans  au- 
cune théologie. 

Yoilà,  monsieur  le  directeur,  les  observations  que  j'avais  à  vous  soumettre 
sur  la  Théodirée  de  M.  Maret,  observations  que  j'ai  crues  assez  importantes 
pour  fixer  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  sont  exercés  dans  les  ma- 
tières théologiques  et  philosophiques. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

Un  professeur  de  THÉOLOGifc:. 

Nous  croyons  nous-même  les  questions  assez  importantes  pour 
fixer  l'attention  de  tous  nos  lecteurs.  Gomme  le  dit  M.  Maret  lui- 
même,  c'est  des  erreurs  sur  la  nature  de  Dieu  que  proviennent 
toutes  les  erreurs  religieuses  actuelles;  nous  sommes  de  son  avis  ; 
aussi  avoir  pu  rectifier  quelques  expressions  sur  ce  grand  nom,  nous 
paraît  la  plus  douce  récompense  que  nous  puissions  obtenir  de 
nos  travaux. 

Cela  nous  prouve  du  reste  que  ces  erreurs  sont  faciles  à  corri- 
ger ;  il  n'y  a  qu'à  rectifier  l'enseignement.  Nous  continuerons  donc, 

^  C'est  le  mot  même  que  les  Annales  avaient  déjà  indiqué  à  M.  l'abbé 
Maret,  qui  a  préféré  prendre  celui  de  participée.  Voir  notre  volume  xif^ 
p.  72. 

■'•  Voir  pour  cela,  même  volume,  p.  8fi. 

••  Pierre,  ii  épil.  i,  4. 
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selon  nos  forces,  à  porter  l'attention  sur  ce  point,  beaucoup  trop 
négligé  par  nos  professeurs  actuels. 

5*  Coup-d'œil  sur  les  travaux  insérés  dans  ce  volume. 

Nous  serons  court  dans  la  revue  que  nous  ferons  des  matières 
contenues  dans  ce  volume. 

Le  plus  important  travail  est,  sans  contredit,  celui  que  M.  de 
Saulcy  a  terminé.  Ce  synchronisme  entre  les  grands  empires  de 
Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane,  avec  les  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël,  doit  former  la  base  de  tous  les  travaux  qui  se  feront 
sur  l'histoire  de  l'Orient,  et  des  commentaires  futurs  sur  cette  par- 
tie historique  de  la  Bible.  Non  pas  que  nous  prétendions,  ou  que 
M.  de  Saulcy  prétende  qu'il  ne  reste  rien  à  éclaircir  et  que  toutes 
les  dates  sont  invariablement  fixées,  mais  toutes  les  questions  sont 
réduites  dans  un  cadre  ou  dans  une  période  dans  lesquels  il  sera 
toujours  plus  facile  de  les  résoudre.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous  a 
adressé  quelques  observations  sur  un  ou  deux  passages  de  ce  tra- 
vail. Nous  publierons  sa  lettre  dans  un  prochain  cahier  avec  une 
réponse. 

On  sait  que  M.  de  Saulcy  s'occupe  activement  à  déchiffrer  les 
inscriptions  cunéiformes,  qui  couvrent  les  murs  des  palais  nouvel- 
lement découverts  à  Ninive.Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès; 
nous  pouvons  assurer  que  les  essais  tentés  par  notre  honoré  col- 
laborateur lui  ont  fourni  la  preuve  que  la  langue,  cachée  sous  ces 
caractères,  est  la  langue  çhaldémne.  Un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions ont  été  déjà  lues,  et  M.  Saulcy  nous  a  promis  de  donner 
bientôt  à  nos  lecteurs  les  premières  preuves  de  cette  importante 
découverte. 

Un  autre  travail  que  nous  avons  publié,  et  dont  nos  lecteurs  au- 
ront aussi  reconnu  l'importance,  est  celui  qui  a  rapport  aux  înon- 
naies  et  aux  médailles  qui  prouvent  la  réalité  des  faits  évangéh- 
ques.  Gomme  nous  l'avions  promis  à  nos  lecteurs,  nous  avons 
publié  trois  articles  de  ce  travail,  et  ces  trois  articles  offrent  la  gra- 
vure de  52  monnaies  ou  médailles  :  ce  sont  là  des  preuves  vraies, 
contemporaines,  vivantes,  on  pourrait  dire,  de  la  réalité  de  ces  faits, 
que  quelques  prétendus  critiques,  abusant  de  la  parole  humaine, 
voudraient  faire  passer  pour  des  mythes.  Que  nos  lecteurs  veuillent 
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se  souvenir  de  nos  médailles  et  les  citer  à  ces  demi-savans  qui 
parlent  toujours  des  mythes  de  la  Bible.  —  Ce  qui  nous  reste  de 
ce  travail,  fera  encore  deux  ou  trois  articles  que  nous  publierons 
dans  les  prochains  cahiers. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  dépenses  que  nous  ayons  faites  pour 
gravures  ou  lithographies,  nos  lecteurs  ont  pu  voir  que  nous  avons 
donné  4  planches  pour  notre  Diplomatique.  Ce  travail,  que  nous 
avons  repris,  sera  mené  avec  ensemble  et  suite  jusqu'à  la  fin }  un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  nous  le  demandaient ,  et  nous  nous 
sommes  décidés  à  le  compléter  tout  à  fait. 

M.  l'abbé  Duperron  ne  nous  a  donné  qu'un  article  sur  les 
Etrusques,  mais  il  nous  écrit  qu'il  est  tout  prêt  à  continuer,  que 
les  autres  articles  vont  se  suivre  sans  interruption,  et  que  l'on 
mettra  à  même  les  lecteurs  des  Annales  de  connaître  ces  traditions 
étrusques  qui  lient,  avec  l'Orient,  le  monde  romain,  que  nos  étu- 
des classiques  nous  présentent  isolé,  et  comme  suspendu  dans  le 
tems^  erreur  immense,  qui  est  la  principale  cause  de  cet  état  de 
nature,  qui  brise  toutes  les  traditions,  et  a  fondé  cette  philosophie 
cartésienne  ou  de  \ homme  isolé,  qui  est  la  grande  hérésie  actuelle. 

M.  l'abbé  Gonzague  a  poursuivi  dans  l'enseignement  philoso- 
phique ces  principes  païens  qui  s'y  sont  glissés;  il  a  surtout  fait 
ressortir  les  inconvéniens  de  la  méthode  physiologique,  que  le  nou- 
veau programme  de  l'Université  vient  de  consacrer  de  nouveau, 
ce  qui  est  la  confirmation  de  la  déification  de  la  raison  hu- 
maine. —  Nous  avons  entre  les  mains  le  sixième  article  qui  pa- 
raîtra dans  le  prochain  cahier. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  revue,  pressé  que  nous 
sommes  par  le  tems  et  par  l'espace  -,  nous  pouvons  dire  seulement 
que  nous  continuerons  tous  les  travaux  commencés,  et  que  nous 
ne  cesserons  de  poursuivre  ces  principes  de  déification  de  la  raison 
humaine  partout  où  ils  se  trouveront. 

Que  nos  abonnés  continuent  de  nous  venir  en  aide,  qu'ils  raii- 
fient  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incomplet  ou  de  trop  absolu  dans  nos 
travaux,  mais  qu'ils  s'unissent  à  nous  pour  faire  sortir  l'apologétique 
catholique  de  cette  funeste  position  où  elle  s'est  constituée,  en  con- 
sentant à  se  mettre  à  la  suite  de  toutes  les  méthodes  philosophi- 
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ques  qui  ont  paru  depuis  400  ans.  Elle  seule  possède  la  vraie  re- 
ligion, religion  historique,  traditionnelle,  révélée;  toutes  les  fois 
qu'il  s'agira  de  dogme  et  de  morale,  c'est  à  cette  source  qu'il  faut 
puiser;  sous  nos  yeux  même,  toutes  les  autres  sources  sont  dé- 
montrées bourbeuses  ou  taries.  Que  tardons-nous  à  ouvrir  ces 
sources,  qui  jaillissent  pures  jusqu'à  la  vie  éternelle? 

Le  Propriétaire  Directeur, 

A.  BONNETTY, 


Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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